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SUITE  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE, 


OU 


DE  LA  FRANCE  CONFÉDÉRÉE  SOtS  LE  RÉGIME 

FÉODAL. 


CHAPITRE  XX. 

Première  période  du  règne  de  Philippe-Àugusté^ 
depuis  son  couronnement  jû,i^^çi  la  troisième 
Croisade.  1179 — 1189. 


ous  avons  considéré  cc)Mtç^'4|^5)ed*graQdes 
périodes  dans  lesquelles  dditit£«ârv^l^;r^i8tolf  ç 
des  Français,  celle  pendant  lat^^ell^^  îa  France 
cessa  de  recontioître  l'autorité  royales  II  s'écoula 
deux  cent  quarante  ans,  au  milieu  du  moyen 
âge,  dtii^ant  lesquels  on  ne  peut,  âans  abuser' 
du  langage,  nommer  monarchie  Fasâemblage^ 
de  princes  et  d'états  qui  s'étoient  partagé  les 
provinces  :  le  nom  même  de  confédération  ne 
s'applique  à' eux  qu'impàrfalitemetit;  car  quoi- 
qu'ils fussent  tous  régi«  par  un  même  système, 
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qu'ils  reconnussent  les  mêfues  priacipei^géné-* 
raux^  les  mêmes  lois,  les  mêmes  formes,  qu'ils 
se  regardassent  comme  apparte^ians  $i  i|n  même 
corps ,  avec  qne  certaine  ^ubordinfition  réglée 
par  les  devoirs  féodaux ,  ils  n'obéissoient  presque 
jaajiais  à  une  volonté  commune.  Cette  époque^ 
ayant  généralement  été  envisagée  sous  qn  autre 
aspect ,  ce  n'est  peut-être  qu'après  nous  avoir 
suivi  dans  les  détails  de  l'hisloire^  que  nos  lec^- 
teurs  auront  compris  ce  que  pous  entendioç^si 
par  la  France  conféi^rée  éiQus  le  régime  féodal. 
Dans  la  période  qu'embrasse  cette  troisième 
partie,  la  féodalité  fut  souveraine,  plus  lard 
elle  fut  sujette.  Déjà  nous  avons  tu  comment 
elle  exerça  la  ^puvçrainçté,  nous  allons  voiç 
comment  elle  JaT-perdit. 

Sous  ce  poiiii ïfe  vue ,  lés  deux  cent  quarante 
ans  qui  s'écpjiièrfijt  depuis  l'usurpation  du  titre 
de  roi^piax  le.jjM:(^p\çr.p^pet,  ju  couror\- 

•neûiçHV  du -plils  uHasIre  dç  qçs.  descendana  ea 
lig^è  4iréct6i-jibjé'ai  Q^  Çaru  deypir  se.  partager, 
qviant  à  l'his|ftire  di^  système  fépdal  lui-q:^ê,me^ 
en  trois  divI^Wai,  dpnl  chacune  i:épai?d  à  l'uTi 
de  ces  volumes,,  Pa^us  la  première,  qui  V^teuxi 
jusqu'à  la  fin  du  pnzième.  siècle,  la  confédéral,- 
lion  fébdçile!  étoit  coH^poçée  de  xpeml^rçsi  presque 
ég^ux ,  j|aloux  de  leur  iadépe^danco ,.  ohéi3sa^Jit 
rarement  à  une  volonté  commune,  et  conser- 
vant à  peine  quelques  égards  exlérieursi  poijc 
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celui  de  leurs  Collègues  à  qui  ils  avoient  permis 
de  prendre  le.  titre  de  roL  Dans  la  seconde  dV 
vision  ,  de  i  loo  à  1 1 80  ,  on  vit  la  d  tgnité  royale 
s'élever  rapidement  dans  la  considération  pu«« 
bliqoei^  tandis  que,  par  une  marche  inverse, 
le  pouvoir  rojral,  comparé  à  celui  du  plus  grand 
des  vassaux  de  la  couronne  y  ne  cessoit  d^  di* 
minaer.  En  effet,  durant  ces  quatre-vingts  ans, 
un  Ae^  princes  français,  le  duc  de  Normandie, 
réunit  l'un  afprès  l'autre  la  plupart  des  grands 
fieJEs  de  la*  Fraiice  à  la  souveraineté  de  l'Angle-^ 
terre,  et  sans' renoncer  à  la  subordination  (éo^ 
dalô,  quoiqu^il  portât  lui*même  le  titre  de  roi, 
il  dépassa  tellement  son  seigneur  en  puissance, 
qu'on  devoit  s'attendre  à  lui  voir  bientôt  occu- 
per sa  place*  Mais  dans  la  troisième  division  de 
cette  même  période,  de  ïi8o  à  12126,  la  lutte 
s'engagea  entre  le  suzerain  et  son  grand  vassal; 
les  vices  et  les  folies  de  l'homme  firent  perdre 
aa  prince  tous  les  avantages  de  sa  position;  le- 
roi  de  France  reconquit  s^ur  te.roi  d'Âagleterre 
tcnat  ceque  celui-ci  avoi  t  conquis  sUr  la  féodalité , 
et  l'autorité  royale  finit  par  profiter  seule  de  la 
réonion  sdccefœive  de  tant-  d'états  indépeïidans 
,au:  dudsé/de:  ^03-mandie^ 

Si  l'on  conypare  la  puissance  du  roi  de  France 
à  œlie  du  roi  d'IAngleterre;  ati  moment  oùPhi- 
lippè-Aagusté  prit  xlés  mains  de  son  père  les 
rénes-  diîL^gaoveril^ement^on  est  étonné  de  l'ex- 
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trême  disproportion  entre  les  detix  couronnes. 
L'Angleterre  étoit  à  elle  seule,  pour  Henri  II,  une 
pépinière  de  bons  soldats ,  la  source  d'abondatïs 
revenus,  et  une  retraite  assurée  où  il  étoit  très-" 
difficile  de  le   poursuivre  :  mais  FAngleterrè 
n'étoit  pas  un  fief  de  la  couronne  de  France ,  et 
c  etoit  par  ses  possessions  françaises ,  et  comme 
prince  français  que  Henri  se  trouvoit  infiniment 
supérieur  a  son  suzerain.  LeBouIonois,  la  Nor- 
mandie, le  Maine,  l'Anjou  et  la  firetagne  for- 
moient,  au  nord  de  la  Loire,  une  souveraineté 
compacte  et  fort  supérieure  en  étendue  à  celle 
du  roi  de  France,  qui  ne  comprenoit  que  l'Ile* 
de-France  et  une  partie  de  la  Picardie  et  de  l'Or'- 
léanois  ;  cependant  si  Henri  partageoit  avec  son 
suzerain  la  souveraineté  des  provinces  au  nord 
de  la  Loire ,  il  étoit  demeuré  presque  seul  en 
.     possession  des  provinces  qui  sont  au  midi,  ou 
qui  s'étendent  entre  le  Rhône,  la  Loire,  les 
Pyrénées  et  l'Océan  occidental.  La  Touraine ,  le 
/  Poitou ,  l'Ahgoumois ,  la  Saintonge ,  la  Gùienne, 
la  Gascogne,  le  Berry,  la  Marche,  le  Limousin 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Auvergne  étoient 
à  lui.  Le  comte  de  Toulouse  lui  avoit  fait  hom- 
mage pour^ce  puissant  comté  dont  il  avbit  long- 
temps défendu  l'indépendance  ;  et  les  possessions 
du  roi  d'Aragon,  le  long  de  la  Méditerranée,  de 
Perpignan  jusqu'aux  bouches  du  Rhône ,  étoien  t 
placées  par  des  traités  d'alliance^  dans  une  sortt 
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de  dépendance  vis-à-vis  de  lui.  La  puissance  im- 
■médiate^ou  l'influence  de  l'Angleterre  s'étendoit 
ainsi  sur  quaraqte-septdes  départemens  actuels; 
il  y  en  avoit  dix-neuf  ou  vingt  qui  relevoient  de 
TEmpire,  non  de  la  couronne  de  France;  le 
domaine  de  la  couronne  dont  hérita  Philippe* 
Auguste,  réuni  à  celui  du  reàte  de  ses  grands 
vassaux,  répondoit  à  peine  à  vingt  départe- 
mens. 

Louis  VII,  il  est  vrai,  avoit  toujours  été  re- 
connu comme  seigneur  suzerain  des  provinces 
que  possédoit  le  roi  d'Angleterre;  mais  cette 
8i}2serainetén'ajoutoit  point  à  sa  puissance  réelle; 
quelles  que  fussent  les  obligations  féodales, 
Traies  ou  supposées^  des  vassaux  de  la  couronne, 
le  roi  d'Angleterre  n'avoit  presque  jamais  fourni 
au  roi  de  France  un  seul  chevalier  pour  faire 
le  service  de  ses  fiefs.  Si  une  ou  deux  fois  il  lui 
avoit  envoyé  quelques  guerriers  marchant  sous 
sa  bannière  ^  c'étoit  par  une  sorte  de  point  d'hon- 
neur,  pour  maintenir  son  rang  dans  une  céré- 
monie publique  ou  une  fête.  Le  roi  ne  pouvoit 
compter  sur  ce  service  tout  volontaire  ;  surtout 
il  ne  pouvoit  l'attendre  lorsque  c'étoit  justenient 
contre  le  roi  d'Angleterre  qu'il  devoit  tourner 
ses  armes.  D'ailleurs  le  roi  n'étoit  point  seul 
souverain  de  la  partie  de  la  France  qui  n'étoit 
comprise  ni  dans  les  domaines  de  l'Angleterre, 
ni  dans  ceux  de  l'Empire ,  et  qui  répondoit  tout 
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au  pias  à  vingt  des  départemens  actuels  (i).  Il 
partageoit  ces  provinces  avec  le  petit  Rombre  de 
grands  vassaux  que  le  roi  d'Angleterre  n'avoit 
pas  subjuguée,  et  dont  les  principaux  étoient  les 
trois  comtes  de  Champagne ,  de  filois  et  d&  San* 
cerre,  ses  oncles ,  le  comte  de  Flandre,  le  duc 
de  Bourgogne  H  le  comte  de  Nevers,  Ces  grands 
vassaux,  effrayés  de  l'ascendant  qu'avoit  pria  le 
roi  d'Angleterre,  se  réunirent  quelquefoiâ  fran- 
ctkemeni  au  roi  contre  lui  ;  quelquefois  aussi  Ton 
vit  les  uns  ou  les  autres  passer  au  parti  coo'^ 
traire.  Lors  même  qu'ils  auroient  été  toujours 
unis  à  la  couronne  ,  on  n'auroit  pu  prévoir 
l'issue  qu'eut  la  lutte  dont  noUs.  allons  entre-- 
prendre  l'histoire,  si  l'on  n'avoit  considéré  que 
les  forces  des  vainqueurs^  non  la  discc^e, 
l'imprudence  et  les  fisiutes  sans  nombre  des 
vaincus. 

La  première  sous-division  de  la  grande  pé*- 
riodede  la  confédération  féodale ,  ou  celle  de  Tin- 
dépendanee  presque  absolue  de  tous  les  gratads 
vassaux ,  n'avoit  point  eu  d'historiens,  soit  que 
le  désordre  et  la  barbarie  ne  laissent  dans  les 
esprits  presque  aucune  pensée  de  favenir ,  soit 
que  les  états  fussent  trop  petits  ,Jes  événemens 
trop  multipliés  et  trop  confus,  et  les  sentimens 

(i)  La  frimtière  des  départenoehs  ne  répondant  point  aux 
aneÎQanes  frontières  des  grands  ûek ,  il  est  impossible  d'ap- 
porter de  là  précision  k  ces  évuloations. 
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tiatioilaux  trop  fôibles  pour  qa6  cea:£  même 
qui  tournoient  leurs  regards  v^rs  la  postérité, 
crussent  possible  de  l'intéresser  aux  révolutions 
de  leur  tèmps^  L»  seconde  sous^^di vision  fut  au 
contraire  féconde  en  historietis,  tels  du  tiK^ti^ 
qu'un  siècle  barbate  peut  les  produire |  la  eon* 
quête  de  l'Angleterre  par  Guiltaurtie^le-Bâtftrd, 
los  guek-res  de  ses  fils^  les  progrès  tionstânè  dé 
8ft  mjaison  ver»  une  grandeur  toujours  pltid  me- 
naçante, furent  retracés  avec  intérêt^  avec  bèfau- 
coup  de  détails ,  et  un  sentiment  national  très*- 
"vif^  par  plusieurs  écrivains  normande  et  àtiglàiii. 
D'autre  part ,  les  Croisades  trouvèrent  aussi  de 
dignes  historiens  ^  et  Penthousiâàine  qui  aroit 
entraîné  les  peuplei^  et  les  rois  à  cèâ  grarides 
expéditions  ^  brûloit  endoi-e  darïs  lë»rs  téeifSé 
Cependant  la  monarchie  française  ^  ieû  ttiii 
Louis  TI  et  Louis  YII  ^  et  les  provillêes  qui 
relevoient  d'eux  iiâmédiateitient  ^  demeurôietit 
toujours  danal'ombre.  Toutes  lesfoiâ^qu'iîyétôit 
présenté  des  évéziemens  dignes  de  mémoire  j  ou. 
deâ  hommes  faits  pour  exulter  quelque  intéi'ét^ 
il  s'étoit  trouvé  aussi  des  écrivains  |yrepres  à 
cfi  consei'vèr  le  s<!mvenir  j  si  pef'sdnne  n'a  voit 
pris  la  plume  pour  célébrer  les  Câpéiiénê ,  o'est 
qu'il  n'y  avoit  ed  réellement  rien  de  gi^âAd  ou 
de  glorieux  k  dire  d'eu±.  . 

Ce  silence  finit  avec  l'avénement  de  Philippe- 
Auguste  au  trône  :  sans  être  préctséoieirt  ufi 
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gratid  homme ,  Philippe  fit  de  ^andes  choses  f 
îA  forma  de  Vastes  projets ,  et  les  conduisît  avec 
constance  jusqu'à  leur  accomplissement.  Il  eut 
un  but  que  l'on  put  connoître  ou  deviner ,  tan* 
dis  que  ses  prédécesseurs  sembloient  marcher 
à  l'aventure.  Ses  panégyristes  purent  célébrer 
comme  politique  et  avantageux  ce  but^  lors 
même  qu'il  n'étoit  pas  toujours  juste.  Le  peu-- 
pie  en  jugea  comme  les  écrivains  ;  il  com-^. 
mença,  à  leur  exemple,  à  s'associer  à  sdn  roi^ 
à  croire  à  la  justice  de  sa  cause,  à  lui  souhaiter 
des  succès ,  à  confondre  les  intérêts  de  la  nation 
avec  ceux  du  monarque  :  du  moment  où  les 
Français  eurent  des  historiens,  l'opinion  se 
forma  sur  les  affaires  publiques ,  et  l'amouï*- 
propre  ;national  prit  la  place  d'une  apathique 
impartialité,  ' 

Philippe  II  éto^t  né  le  a  a  août  1 165.  Il  paroi  t 
qu'on  ^ui  donna  le  nom  d'Auguste ^  seulement 
par  allusion  au  mois  dans  lequel  il  étoit  venu 
au  monde.  Son  panégyriste  Rigord  prétend  que 
le  nom  d'Auguste  vient  d'augmenter ,  et  que  le 
roi  qui  augmenta  le  plus  les  richesses  et  l'éten*» 
due  de  l'état,  tira  son  surnom  de  cette  étymo-* 
logie  ;  ou  plutôt  il  semble  le  lui  avoir  donné  le 
prenîier,  et  avoir  été  ensuite  imité  par  tous  les 
autres  (i).  Philippe  étoit  âgé  seulement  de  qua^ 

(ï)  Rigordus  de  gestis  Pkilippi  Augusti  in  Proœmio ,  p.  5* 
Sifit.  de  France,  T.  XYII. 
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torze  ans  et  deux  mois  aux  fêtes  delà  Toussaint  917^ 
de  Tan  11 79,  quand  il  fut  couronné,  et  que  la 
paralysie)  de  son  père  rejeta  sur  lui  tout  le  poids 
du  gouvernement.  A  peine  sorti  des  mains  des 
prêtres  qui  Ta  voient  élevé  ^  sa  ferveur  religieuse 
étoit  encore  entière  :  aussi  il  voulut  que  le  pre- 
mier acjte.de  son  gouvernemeni  attestât  son  zèle, 
et  cette  ardeur  pour  venger  Dieu  sur  ses  enne- 
mis ,  qu'on  lui  avoit  représentée  comme  étant 
l'essence  du  christianisme. 

'En  unméme  jour,  comme  les  Juifs  de  tous 
ses  domaines  étoient  rassemblés  dans  leurs  syna- 
gogues pour  célébrer  le  sabbat ,  il  les  fit  entou- 
rer par  ses  soldats,  entraîner  dans  ses  prisons  , 
et  dépouiller  de  tout  l'or  et  l'argent  qu'on  trouva 
sur  léui^s  personnes  (i).  11  publia  en  même  temps 
un  édit  par  lequel  il  accordoit  une  entière  abo- 
lition de  leurs  dettes ,  à  tous  les  débiteurs  des 
Juifs  qui  paieroient  à  son  trésor  le  cinquième 
de  ce  qu'ils  dévoient  à  leurs  créanciers.  Pendant 
sa  maladie,  Louis  YII  avoit  épuisé  son.  épargne 
.par  les  offrandes  qu'il  avoit  envoyées  à  toutes  les 
églises  ;  son  fils  trouva  moyen  de  la  remplir  de 
nouveaupar  un  expédient  qui  n'étoit  sans  doute 
ni  utile  ni  honorable,  mais  qui  lui  attira  ce«-ii;9--iiSa. 
pendant  les  bénédictions  des  prêtres,  bien  plus 

(i)  RigorduM  de  gestis  Philippi,  p.  6.  -—  Gislehétius  Mon^ 
ternis  in  Hannomœ  Chronico  y  T.  XVHI,  p.  364- 
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1170--.1183.que  n'auroit  pu  faire  l'action*  la  plus  géné- 
reuse, (r) 

Leà  Juifd  qui  avoient  été  arrêtés  et  jetés  dans 
des  cachots  par  Tordre  dePhili^ppe ,  seflattoient 
encore  que  ce  n'étoit  là  qu'un  de  ces  orages 
passagers  ,  tel  que  ceuit  qu'ils  avoient  ^  àéjk 
éprouvés  à  plusieurs  reprises;  et  que  le  jeune 
roi  s'apercevant  bientôt  qu'il  ne  pou rroit  attein- 
dre qu'une  très-petite  partie  de  leur  fortune, 
les  rétabliroit  dans  leurs  privilèges ,  pour  par- 
tager ensuite  les  profits  de  leur  commerce;  ce- 
pendant les  mesures  de  persécution  se  sùccé- 
doient  rapidement  contre  eux  ;  toutesl  leurs 
synagogues  furent  saisies,  pour  être  changées 
en  églises  ;  puis  au  mois  d'avril  1 181 ,  un  noa«- 
vel  édit  confisqua  tous  leurs  immçubles  ati  pro* 
fit  du  roi  ;  et  leur  enjoignit  de  vendre  tous  leurs 
meubles  avant  la  fête  de  la  Sait\t-Jean  suivante  ; 
après  quoi  ils  dévoient  dortir  pour  jamais  du 
royaume.  Dans  leur  désolation  ils  s'adressèrent 
aux  comtes  et  barons,  aux  évêques  et  abbés  aux- 
quels ils  croyoien  t  du  crédit^  et  ils  les  engagèrent, 
par  de  grosses  sommes  d'argent ,  à  intercéder  en 
leur  faveur  ;.  mais  le  roi  ne  vocilot  se  relâcher 
sur  aucun  point.  Forcés  d^  vendre  tous  en- 
semble toutes  leurs  marchandises ,  tandis  qu'il 

^  (  I  )  Gùaielnd  BritQfds  Armarici  PhUiffpidùS ,  Vb.  I ,  ▼.  5jo , 

p.  126. 
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lie  se  préschtoit  point  d'acheteurs ,  ils  éprôii*  1179— u8a. 
vèrent  des  pertes  immenses ,  sans  cesse  aggra-* 
vées  par  les  vexations  de  tous  les  hommes  en 
pouvoir,  et  parla  malveillance  des  peuples;  ils 
sortirent  ensuite  de  toutes  les  tetres  de  la  cou- 
ronne,  au  mois  de  juillet  Ji8a,  avec  leurs, 
femmes  et  leurs  enfans  (i).  Les  grands  vassaux 
ne  s'empressèrent  pas  cependant  d'adopter  ou 
de  répéter  Tordonnanee  du  roi)  et  les  Juifs  de 
Toulouse  y  demeurèrent  en  possession  de  leurs 
privilèges.  (2)  '  / 

La  persécution  des  Jnrfs  ne  fut  pas  Je  seul 
acte  d'intolérance  par  lequel  Philippe-Auguste 
crut  devoir  débuter  dans%on  administration.  Il 
publia  oTî  édit  contre  les  juremens,  et  aussitôt 
des  espions  se  répandirent  dans  les  cabarets  et  1180. 
les  maisons  de  jeu,  pour  surprendre  ceut:  qui, 
dans  un  rhomenl  décolère  ou  d'ivresse,  attes- 
teroient  légèrement  au  blasphémeroient  le  nom 
de  Jésus  :  les  riches  furent  condairfrtés  à  une 
amende  de  vingt  sols ,  et  les  pauvres  à  être  jetés 
dans  la  rivière  ;  (c  car  il  avoit  en  horreur  et  abo- 
«  miiiatîon ,  disent  les*  Chroniques  âe:  Saint- 
ce  Denis,  ces  horribles  saciremcns  que  ces  glou- 
«  tons  joueurs  de  dez  font  souvent  en  ces  cours 
a  et  ces  tavernes  »  (3^).  Un  autre  édit  renouvela . 

(i)  Rigordi  de  gestis  »  p-  9-  —  Gbron  de  Saint-Denis,  p.  5^5. 
(2:  Htst.  géa.  de  Languedoc  y  Liv.  XIX  ^^  p.  $S; 
(5)  Chroniques  de  Saint-Denis ,  p.  559^ 
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iiStt.  ]a  perséci^tiQn  contre  les  Patérihs  qui ,  portant 
l'esprit  de  réforme  sur  la  morale  aussi-bien  que 
sur  le  dogme,  étoient  reconnus  surtout  à  l'ex- 
trême austérité  de  leur  vie  :  plusieurs  ne  vou- 
loient  jamais  manjger  de  viandes  ;  plusieurs 
même  regardoient  les  plaisirs  du  mariage  comme 
criminels.  Philippe-Auguste,  avant  d'avoir  at- 
teint l'âgjB  de  quinze  ans ,  se  crut  autorisé  à  pro- 
noncer sur  les  questions  qui  avoient  occupé  ces 
hommes  pieux  pendant  toute  leur  vie  :  la  mort 
lui  parut  la  juste  punition  de  tous  ceux  qui 
s'écartoient  de  sa  croyance,  a  II  les  fit  arracher 
«  de  leurs  cachettes  ;  et ,  selon  l'e:3^pres8ion  de 
ce  son  poète  ^  il  les  ^  passer  par  de  courtes 
ce  flammes  matérielles ,  pour  les  envoyer  aux 
«  flammes  éternelles  qui  les  attendoient.  Dans 
«  tout  son  royaume  il  ne  permit  pas  de  vivre  à 
oc  une  seule  personne  .qui  contredît  les  lois  de 
ce  l'Église,  qui  s'écartât  d'un  seul  des  points 
c(  de  la  foi  catholique  ,  ou  qui  niât  les  sa- 
ce  çremens,  »  (i) 

Philippe,  non  content  d'avoir  servi  les  haines 
sacerdotales  par  ses  tribunaux  et  ses  ordon- 
nances, tourna  aussi  ses  premières  armes  contre 
les  barons  qui  avoient  vexé  quelques  églises, 
ou  par  des  brigandages ,  ou  par  l'exercice  trop 
rigoureux  de  leurs  droits.  £bo  de  Charenton , 

(i)  Philippidos,  Lib.  I,  v.  390.-436  »  P»  ^^6, 1^7.  —  Ghron. 
de  Saînt-Denys ,  p.  35o. 
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dans  le  Berry ,  GuîHaume,  comte  de  Châlons,      "^* 
et  Humbert ,  sire  de  Beau  jeu ,  forent  forcés  de 
restituer  aux  ecclésiastiques  tout  ce  ^ue  ceux-ci 
prétendirent  que  ces  seigneurs   leur  liVoient 
enlevé,  (i) 

Mais  après  avoir  prouvé  par  ces  actes  divers 
toute  l'intolérance  de  son  zèle  religieux ,  Phi- 
lippe se  crut  d  autant  plus  en  liberté  de  satis- 
faire ses  passions,  et  surtout  l'orgueil,  qui  paroît 
avoir  fait  la  base  de  son  caractère.  Il  étoit  roi , 
et  il  n'avoit  que  quinze  ans  ;  aucune  limite  lé- 
gale n'étoit  opposée  à  ses  volontés  ;  il  n'y  avoit 
dans  l'état  aucun  grand  corps  constitué ,  de  con- 
cert avec  lequel  il  dût  gouverner  :  les  libertés 
de  la  France,  si  elles  exisloient  encore,  repo- 
soient  sur  la  force  d'inertie ,  sur  l'impossibilité 
de  fair«  obéir  ces  vassaux,  dont  les  uns  éga* 
loient,   surpassoient  même  le  monarque  eu 
puissance,  dont  les  autres ,  malgré  leur  peti- 
tesse, conservoient  dans  leurs  villes  et  leurs 
châteaux  forts,  presque  tous  les  attributs  du 
souverain  pouvoir  :  aucun  dé  ces  vassaux  n'au^ 
roit  souffert  dans  ses  fiefs  d'officier  qui  dépen- 
dit immédiatement  du  roi ,  et  qui  exerçât  sur 
lai-même  quelque  surveillajnce.  Tous  ces  nobles 
négligeant  les  assemblées  nationaUes  -,  les  laissaiit 
tomber  en  désuétude,  ou  se  changer  en  pompes 


I. 


(I)  PhilippUos,  Lib.  I,  v.  /fii-^So,  —  Hifit  reg,  Franc,  y 
Ub.  lU,  p.  434* 
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1180.  rpyales,  dans  lesquelles  on  ne  faisoît  aucune 
affaire,  avoient  cru  pouvoir  se  soucier  peu  dece 
que  le-iroiordoBneroit^  pourvu  qu'ils  se  dispen* 
sass^nt'de  lui  obéir.  Mais  Piiilippe  se  regardent 
comujelereprésenlantctlesuccesseurdesgrands 
rois  Cariovîngieiiis  qui  avoient. illustré  le  nom 
français ,  et  il  les  çonnoissqit  par  ]fi^  romans  et  les 
contes  pQpulaî|[ies/bi6n.plus  que  par  l'histoire. 
Il  croyoit  que  tout  lui  étqit  permis ,  que  tout  lui 
étoit  possible,  et  partout  où  il  rencontroit  de 
l'opposition  >.il  la  qualifioit  de  rébellion, 

Louis  YII  en  s'affoiblissant  avoit  abandonné 
toujours  plus  le  pouvoir  rpyal  ^  et  les  soins  de 
son  gouvernement ^  à  sa  femme  Alix,  fille  de 
Thibaud'^IerGrand ,  et  aux  quatre  frères  de  sa 
femme,  les  comtes  de  Blois,  de  Champagne, 
deSancei:re,etrajrchevêquede  Reinis.  Louis  VII 
vivoil  jçnçwç ,  et  ces  cinq  personnages  croyoient 
toujours  avoir  d^  droits  à  conserver  le  pou- 
voir j  ^t  à  régler  la  condîvitQ  d'un  roi  enfant. 
Philippe  prit^àUchede  les  mortifier^  et  de  leur 
Êûre  sentir  tç\^%  le  ppids  de  «a  •  nouvelle  puis* 
sancCfilt  paroît  quHt  y  fut  surtout  exfaité  par 
un  homn^  nomm^  Robert  Qément,  qui  aroît 
la..chajrg&  4^*,jïi^tfiçii^\  du  palais ,  ou  la  direction 
de  ses  écqries;  fonction  importante  dans  jun 
toD^ps  oÙ'Jq  prince  devoit  -  moins  èppirendre  à 
lire  qu'à  monter  à  cheval.  Clément  thercha  de 
n       l*appûi  auprès  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
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Flandre,  pi^rrain  du  roi,  auquel  on  assure  que  uSot 
Philippe  ayoit  été  reçomuiandé  par  son  père. 
Le  comte  de  Flandre ,  vassal  en  même  temp3 
du  roi  de  France  et  de  Terapereur ,  et*  presque 
ai^^i  puissant  que  l'un  ^et  que  l'autre,  semble 
aToir  eu  quelque  droit  féodal,  comme  pteipier 
copite  du  royiiume,  à  la  garde  d'un  roi  mi»  ^ 
neur.  Il  saisit  l'occasion  qui  lui  étoit  offerte 
d'étejadre  son  pQuvoir.sur  la  France  :  toqtefoia 
le  premier  conseil  qu'il  donna  au  jeune  mo-^ 
narque  piontrc^  qu'il  s'intéressoit  réellement  à 
sia  gr^ndeqr. . 

.  jLe  cpmte  de  Flandre  qui  avoit  épousé  l'héri- 
Uèxe  de  Yei^ipandcâs  n'avoit  point  d'enfans  ;  sa 
aœmr  Jif air^^rite ,  cpmtesse  de  Hainaul  t ,  devoit 
être  30n  héritière.  Il  offrit  en  mariage  au  jeune 
i?qi,  I^lqjçlje,  fille  de  qette  Marguerite,  et  il 
semble  qu'il  lui  fit.  espérer  CQmmc  dpt  l'héritage 
du  yerQ^^tpdois  et  d'une  partie  de  la  Flandre, 
Le  ms^riage  fut  conclu  sans  le  consentement  de 
la  reine-mère  et  de  sies  quatre  frères ,  et  sans 
que  le  vieuç  roi ,  qui  vivoit  toujours  y  eût  asse» 
de  préseQCç  d'esprit  pour  qq'ii-fut  posaible  dq 
U  consulter.  Il  fqt  çétébré  au  Tiipnçen  Artoia, 
Qt  les  fétf  4  ^e  c^litinujbreptf  à  B^paume,  où  le 
jeune  roi  vint  tenir  sa  cour.  Les  grands  dû 
royaume  furent^sûn^âqués,  pour  le  jouj^de  la 
Pentecôte,  à  Sen^^  où  ils^deyoîent  assister  à' 
un  second  couronnement  du  roi  et  de  sa  jeune. 


"V 
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xi8o,  épouse  ;  înais  le  comte  de  Flandrfe,  remarquant 
une  grande  fermentation  dans  la  cour  et  la  iio-> 
blesse,  craignit  qu'on  n'empêchât  cette  céré- 
monie ,  regardée  comme  une  sanction  presque 
nécessaire  du  pouvoir  royal.  D'après  son  con- 
seil, Philippe-Auguste  n'attendit  pointles  grands 
qu'il  avoit  convoqués  ;  et  le  ^9  mai,  jour  dé 
l'Ascension ,  il  se  fit  couronner  presque  à  là 
dérobée  avec  sa  femme,  par  l'archevêque  de 
Sens ,  dans  la  basilique  de  Sàint-Deiiîs.  (i) 

Ce  mariage ,  quoiqu'il  fut  avantageux  pour  lé 
jeune  roi ,  et  qu'il  ait  même  été  célébré  depuis 
comme  alliant  par  les  femmes  la  maison  de 
Capet  avec  celle  de  Charlemagne,  excita  alor» 
un  mécopitentement  universel*  La  reine,  offen- 
sée de  n'être  pas  consultée  par  son  fils  dans  une 
occasion  si  importante,  voulut  se  retirer  dana^ 
ses  châteaux  ;  et  elle  apprit,  avec  un  redouble- 
ment  d'indignation,  que  le  jeune  roi  ne  lui 
laissoit  la  disposition  d'aucune  place  de  son 
douaire,  ni  même  d'aucune  partie  dé  son  re- 
venu .  Son  frère ,  l'archevêque  de  Reims ,  porta 
^es  plaintes  au  pape  de  ce  que  l'archevêque  de' 
Sens ,  empiétant  sur  ses  droits,  avoit  ofBfcié  à> 
ce  nouveau  couronnement.  Lés  trois  autreâ 

'•'  ■■■■*• 

(i)Bened,  Pètroburg.  FUafféHrlci  JI,  T.  XVII,  p.  459. 
.-.  Roifulfi  de  Diceto  imagines  Uisfcrî^,;T.  XVII,  p.  617. 

Gervasii  Dorobern, ,  p.  661.  —  Gisleberti  Mont,  Hanno- 
niœ  Chr. ,  T.  XYUI ,  p.  5^4. 
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frèreâ  étoieat  blessés  da  peu  d'égards  qu'on  leur     i iS». 
téaioigaoit)  et  du  crédit  aécordé  à  la  maison 
rivale  de  Flandre.  Les  grands,  convoqués  à 
Sens,  et  qu'on  n'a  voit  ensuite  pas  attendus  pour 
le  couronnement ,  ressentoient  cette  précipita* 
lion  comme  une  injure,  et  dans  leur  dépit  ils   / 
pxétendoient  que  Isabelle  de  Hainault  n'étoit 
pas  d'un  rang  à  porter  la  couronne  de  France. 
La  reine-mèi^e ,  Thibaud  Y,  comte  de  Blois,  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs,  passèrent  en 
Normandie  pour  demander  l'intervention  des     ^ 
deu;(  roid  d'Angleterre  ;  ils  leur  représentèrent, 
comm^  un  objet  de  scandale ,  ce  jeune  fils  qui , 
écoutant  d'indignes  favoris ,  dépouilloit  sa  mère 
de  9Qn  autorité  légitime  et  de  ses  biens,  (i) 

Il  ^e  présentoit  alors  à  Henri  II  une  occasion 
bien  favorable  pour  se  &ire  l'arbitre  des  diffé- 
rends de  la  maison  royale  de  France ,  et  se 
venger  aviec  usure  des\uauvais  offices  qu'il  en 
avoit  reçus  dans  une  occasion  semblable  ;  mais 
le  mpnarque  anglais  en  usa  avec  plus  de  géhé* 
rosité  que  n'a  voit  fuit  son  rival.  Il  passa  en  Nor* 
mandie  avec  son  fils  Hei^ri  au  Court-Mantel , 
il  eut  une  entrevue  avec  Philippe-Auguste  sur  la 
frontière  des  deux  états,  entre  Gisors  et  Trie  :  il 
lui  représenta  quelle  tache  ine&çable  il  impri^ 

(1)  Bened.  Petroburg. ,  p.  459.  —  Sihesiri  Giraldl  Cann' 
brensis  de  instructione  pHncipis*  Dist.  tll.,  cap.  2 ,  T.  XVUf  » 

9'  '4«-    -  / 
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m8o.     meroitàson  nom,  dès  son  entrée  dansFadolea- 
cence ,  s'il  profiloit  de  la  foiblesse  de  son  père , 
qui.  respiroit  encore  sur  son  lit  de  mort.,  poar 
d-épôuiller  sa  mère.  Il  engagea  Philippe  à  pro- 
mettre à  la  reine  une  pension  de  sept  livres 
par  jour,  monnoie  de  Paris,  aussi  long-temps 
que. Louis  VII  vivroit,  et  la  restitution  de  son 
douaire  après  la  mort  de  son  époux;  Il  engagea 
d'autre  part  Alix  à  laisser  entre  les  mains  du 
roi  son  fils ,  les  châteaux  et  les  lieux  forts  de 
son  domaine.  Il  gagna  le  comte  de  Flandre  qui, 
ainsi  que  Robert  Clément,  s'opposoit  de  toutes 
$es.  forces  à.  cette  pacification  ^  en  renouvelant 
avec  le  premier,  une  convention  faite  en  1 163, 
pour  prendre  à  la  solde  de  FAngleterre  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  flamands  ;  après  quoi  il 
signa  avec  Philippe,  le  a8  juin,  un  traité  par 
•  lequel' Henri  H  et  Je  roi  de  France  soumettoient 
k  des  arbitres  les  différeWs  qui  pouvôieiit  sub* 
sister  encore  entre  eux ,  et  promettoient  de  s'as- 
sister Fun  Taulre  de  tout  leur  pouvoir  contre 
tout  ennemi.  QuoiqueHenri.il  fut  à  cet|e  épo- 
qne.infiniment  plus  puissant  que  Philippe-Au- 
guste, et  que  le  respectinspiré  par  l'âge  dût  ajou- 
^    ter  enèore  à  celui  qu'exige  le  pouvoir,  la  subor- 
dination de  la  féodalité é toit  si  bien  établie  dans 
tous  les  esprits ,  qu'ils  ne  traitèrent  point  sur 
un  pied  d'égalité.  «  Si  quelque  personne,  disent- 
^  ils ,  a  l'audace  de  vouloir  faire  quelque  mal  %. 
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A  l'an,  ou  à;  r^utire  d'eplre  npus ,  ^  m^i  Heiiri ,      n^- 
«  j'aiderai  .seloUi  mon  ppu3?oii;  Philippe., ,  roi  de 
<c  France,  mon  seigneur,, contre  tous. les  hom-* 
c(  mes;  et  moi  PhiUppe,  j'aider^ti  de  touti^ion 
cc.pouvoirHenri/roi  d'Angleterre,  moù  homme 
«  et  mon  fidèle^,  contre.  tou3  Ies>  hommes  ;  sauf 
«.la  foi  que  noues  devons  à  no&  hommes,  autant 
(c  qu'ils  noQs  la  conservent  eux'-ipêmes.  )»  (i) 
.    La.  paix  étoit  ifé^fibUe  dftns  lés  deux  mooar* 
chies  j  lorsque,  Xtpuis  YIj ,  s^nt^t  approcher  sa 
fin ,  se  £t  apporte^:  tout  ^'or^t  l'argent  qu'il  pos* 
se'doit ,  toutes  ses^ pierres  précieuses ,  et  touâi  8e$ 
habits  et  ornemens  royaux,  et  les  distribua 
aux  pauvres ,  ^vec  Tassistance  de .  l'é vêquo  de 
Fa^is,  et  des  deux tabibés  de,  Sain t-Oef main  et 
de  Sainte-Geneviève.  Il  mourut  ensuite  Je  .18 
septembre,  At  fut  ewseveli  dans  l'abbaye  de 
Barbeau,  qu'ij^  avpit  fondée  à  .deux  lieues  d^ 
Melun.  Quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  Nsoixant^ 
ans,  ra£foiblisseipent ^de  sajête.et  celui  de  so» 
corps  l'a  voient;  fait  passer  pour  plus,  vieux,  et 
presque  tous  les.auteurs  coutemporains  lui  don- 
nent soixante-dix  ans ,  tellement  alors  Jes  dates 
et  les  faits  anciens  lai^soient  peu  de  traces.dana 
la  mémoire  des  hommes,  (a) 

(0  Bened,  Peiroburg, ,  p.  44o-  —  I^y^ners-  Faidera,  T.  I, 
p.  53.  .     ' 

(oi^Migordi  de  géstis  Pkilippi  ,Augusti ,  p.  7.  —  Grandes 
Chroniq.  de  Saint*Deny<,  ^.  ^iJ^BenedicH  Petrobarg-. ,- 
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\  tÇi.  Après  ]«  mort  de  son  père  y  Philippe-Augnste 
ne  8^  rapprocha  point  de  ses  oncles  ou  de  sa 
mère,  mak  il  s'éloigna  de  la  famille  de  sa  femme. 
Il  semble  qu'à  peine  sorti  de  i^enfance^^nne  )a- 
^  lousie  extpénie  de  son  antorité  le  mettoit  en 
garde  contre  tous  ceux  qui  auroient  pu  pré- 
tendre à  4^C[^^  crédit  sur  lui.  L'aîné  de  ses  on- 
cle^, Henri! y  eomle  de  Troyes  ou  de  Cham* 
pâgne, «nourut  le  1 7  mars  1 181 ,  et  fut  remplacé 
par  son  fils  Henri  li  (f),  sous  la  tutelle  de  la 
edmtesse  de  Champagne ,  Marie,  fille  aînée  de 
Louis  VH  et  d^Éléonore,  et  demi-sœur  de  Phî- 
iippe*Âugu8ite.  Les  comtes  de  Blois  et  de  San- 
oerre,  et  l'archevêque  de  Reims,  ne  renoncèrent 
pas  pour  eela  à  leurs  ientaiives  pour  faire  re- 
pentir le  }eune  roi  du  peu  d'égards  qu'il  mon- 
troit  ^  ses  plus  proches  parens.  Pour  s'assurer 
Failianoe  du  comte  de  Flandre ,  qui  de  son  côté 
éfeit  mécontent  4u  roi ,  Etienne ,  comte  de  San- 
eerre ,  se  déclara  son  vassal  ;  il  lui  fît  itommage 
du  gâteau  de  3aint«Briçon  dans  le  Berri ,  qu'il 
possédoit  auparavant  en  franc-aleu  ;  et,  par  cette 
oblation  de  fief ,  les  deux  princes  se  trouvèrent 
récipi^uement  obligés  à  se  défendre  (2).  La 

p.  44^.  —  RaâMÏfi  de  Diceio ,  p.  618.  —  Roberli  de  Monte, 
p/394,T.  XOt. 

(i)  Moberti  de  Monte,  T.  Xm,  p.  324. 

(9)  Baiulfi  de  Diçeto  imag.  HtH. ,  p.  6x8.  ^  Chrùnoïogia 
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comtesse  dé  Champagne  enif  »  dans  la  mème^  al»  yh-^ 
liance,  aussi-biLen  que  Hagaes  III,  duc  de  Bmin> 
gbgne;  prince  j.  seloin  fespreésion  de  Joinrille, 
plus  chepalereux  de  ëa  mainj  gnê  sage  ne  à  Dieu 
ne  aux  hommes;  maïs ^i  sûstoit  cepenéant  un 
peu  de  la  pro&Eide  olDeouHté^où  ses  prédëces-^ 
seuFS  a;voieftt>  été  plongés  y  et  de  <|ui  les  feîseuits 
de  chroniques  ont  eu  quelque  chose  dd  ^tui^  à 
mppeler  que  des  fisndations  de  eouveito  ^  60  des  ^  ^ 
pèlerinages^  t^vj 

L^aHiaiRoe  de  priosguèteos*  lés  grartds*  yaissenix 
sefcrit  del^enue-  fort  dangereuse  pour  1er.  jetn^ 
ifDiy»ll  n'a  voit  trduiiédb^l'apputikanslie^phrincès 
d'Angletene^jafloG»  autant  que  Itri  d«  Is^  di^té 
lioyàîe^  et  phis  détisrnriiiéé  datîs  leai  pblîtiqoie 
par  l'of?^eîl  dec  leur  rang  que  fssè  rinté^ètv  Pkii* 
lippe  9  qi»i  a>voiè  formé  le  sii^e  de  Ghlitillon^ 
aur^Gher  ^  fut  fbncèà  le leVei*  paor  Fapprodse  du 
eomte  de  Bioia  et  de  Ifartoheivéquè  dé  B.eÎBiis<! 
de  son  ofttélecomtèdeFIàndre,  avec  vM  âtmék 
eonsidërablé  y  ravagea  les  liériiead^  Noij^on  èl  db 
Sentis;  ;  mais  qui|ind  Heuri  an  CiOi»rt4daiitel  enil 
amené  à  Pbilippe-Aupiste  on  rènfcirt  de  Bvë* 
Wnçpns^iles.defaaD  îk)ft8,  à'k  ldl&:de  ces  soldats 
avemtoiiers;  ptoirevtèhsnfr  teTsili^ïbe^  eliksterréq' 
dm«  coni4e  de^  Sameeride'  dainst  le'Beh'i^ipub»  Uo 
Champagne  et  la  Bburgejgnd  ^  forent  dëi^astéesi 
par  eux.  (i)  '       . 

(;i)  Bened.  Petroburg.,  p.  448.  —  PhU^iêhi,  liik  i>v 
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hSa.  •♦•  La  guerre  ii'a Voit  topendknt^là*é4u'aae<n^ 
menéement de tib vembre  :  et  ia.\  itKsidvaise  saison 
suspendit  bientôt  lesiiostilités;  Henri'H  :^roy©tt 
celte  guerreavec  inquiétude  ;'^ il  ne  vouloitpoiht 
la.  ruiner ^pj»^  grand»  fettdataires  de  France  ;  il 
ne  partageoit^  pointiles  notions  che^aieres(|iies 
de^ses'&ls  ,>et  il  cherehoit  à  les  ràpt^eler  de  leurs 
expéditions  *  iiàipolitiques*  '  Mais ,  quoiqu'il  fat 
inkpatieai  dépasser  6uxile.cohtinêni;  des  veisits 
contraires  ne  lui  permirent  pas,  pendan't  la  plus 
grândtepattiede  l'hiveri  de  quitter  les  côtes  d'An- 
gleterre; enfipi  v^  au  ncominencëm6nt>du  carême 
il  virii  dëbarqà» tq[  ^ParflbQF.  il  se'  hâta  dVvoir^à; 
Gèr^roi  uifièicbnfénancefsvèc  Jécomt&de  Flan-^ 
dre  j  puis  ilcoèviul  d'àssembleii  uncbpgrès  à  Sen- 
lirf^!oi£  le  l?c£!de  France  ^tlesgrabd^  Vassaus  qui 
a/roient  pris  les  armes  contré!  Idl^vet  les  prii&ces 
anglab','  pDCxhiitrepi  ;de  1  se  tronviérl  Le  ipi^éinier 
objd:' qu'il  ini|jbrtditi.dfy  iréglerv  b?étoienfcJea 
droits,  litâgieuxde  Fhilippe^Airgustelet  du  comté 
de  Flandre;^  Elisabeth  de  Termandois ,  fern-me 
dQ''derniér;étoit  morte  le  26  mars  sans^laisser 
d'enfans  ^Philippe  réclanioit-scfn  hérîtag^^»  soit 
eûdiiina  <k>t  cbnstitaëe  à  sa^  femme,  ^itxommè 
phis^Foche  hétitiendes  oàmtesid^  Yermandots 
descendus  deGSehri'  I  de  France,-  soit  'peut/^étre» 
parce  que  les  gntnds «fiefs  ^i  àd'ektinotiqn  de  tla^ 

T.  5io,  p.  ia8.  —  Radulfi  de  Diceto,  p.  618.' —  Gervanl 
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ligi;ie  du  feudataire,  dévoient  &ire  <;chute  à  h  n^' 
cooronhe.'  Le  éomte  de  Flandre,  au  jGontràîre'y 
préteiïidoit  garder  le  Vermancfois ,  d'après  ùné 
donation  que  lui  en  avoit&it  àa  fômme.  Henri  11^ 
qui  paroît  av<Hr  voulu  ménager  le  comte  de 
Flandre,  tput  en  conservant  son  cràîit  sUr  Phi* 
lippe,  les  amena  a  des  concessions  (ihiUuellesv 
Le  comte  de  Fiandbe  céda  au  roi  Amiens  et  soré 
territoire,  «t  il  se  réserva  le'fèste  de  VbétitSigè 
de  sa  femme, 'non  point^  comme  nnè  firôpriété  } 
mais  comme  un  gi^e  ^ub  le  roi  pouri?oil  retirer,'' 
en  lui  remiboursant  la  sonimede  Boraàhte  mille 
livres'  :  il  cbnfirÉaa  la  promesse  qn'lMcii  avôiU 
&îte  de  lui  laisser  à  sa  «mort,  et  pou  ir  dot  ;  de  sa 
nièce,  une  partie  du  comté  diriFlandre  jusqu'au 
la  Lys;  il'rèleya  deux  de  ses^ Vassaux;  le  comté' 
de  Clermont  et  le  sire  deGôùcy;  qui  >  s'é^oient» 
déclarés  pour  le  roi  de  France ,  de  Pobligatioip 
que  leur  imposoit  leur  hommage  ;  et,  de  son; 
eôté ,  Philippe  renonça  aux  prétentions  ulté^ 
rieures  quHl  au  roi  t  pu  élever  au  r  les  comtés  de> 
Vermà^ndidisr,  de  Valois  et  d'Artoiâ.  Il  t^eçut  aussi.» 
en  grâce  le  duc  de  Botirgôgne,  Id'i^omtessp  âe' 
Champagne  et  le  comté  de  Sancerlre.-(j[)  -'  •'  ^  î 
L'un  des^  motifs  qu'dvoit  'ê\i$  Hfenri  II  pour 

(&)  GUÎebfirti,Moniensis  Hannoniœ-  Chrônic,,  T.  XVIII ,. 
p.  370.  —  La  lettre  de  HenH  II  à  GlanvîUe  ,^  grand- juge  d'An-^, 
gleterre ,  est  rapportée  par  Sylvestre  Giraldus  de  ïnstructwne 
/Vincî;yi5.  Dîsl.  II,  p.  1 33. 
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ji%%*,     presser  la  pacificatii»!  de  la  France,  c^étoit  l^in* 

quiétude  que  ses  fils  lie  eessoient  dd  lui  caoser. 

-Il  les  aimoit  tendrement;  il  avbit  ptisà  tâk^lie 

de  ies  fdtmer  à  tout  eè  qu'on  nomitidlt  les  vertus 

dhe  valeresqu  es,  et.il  se  glorifioît  ée  leurs  aisccèa« 

Entre  tous  les  chevaliers,  personne^,  ^n^^et  ^ 

n'églaloit  la  force  de  eorpi,  la  lHra¥oare,  Va^ 

dresse  dans  iei  trntes,  et  la  bonne  mine  de 

Henri  au  Oonrl«-Mafatel  ^  de  Richard  Gœuvide* 

l*k>ft ,  ç>t  de  (veoffroi  de  Bretagne«  Lequatrièciiey 

Jean,;  qu'on  tsom^féefBqàytik  noinmer  Sansb^Term^ 

parce  qu'^l  n'avoit  point  encore  d^apa»age ,.  avoil 

bien  ansèi  Ja  même  élé^nice.  éaiis.  la  figujne.  et 

la  même  adresse  squs  les  armes  j  inais  on  se  dé-f 

fk>it  et  de  ba  faï^à^vàure^  et  d!e  son  jugement ,  et 

de  aa  loyia  uté;  Les  Icois  prens»er&  aToieil t  priui  vé 

que  quelques  yjertiiAd  étoient  attachée»  à  léora 

qualités  })rillantea  s  ils  étaient  ^énàreux^  etm*) 

fians,  quelquefois  cooKpatisàana;  mais  )e»r  or^ 

goeil  étoil; Giai3is  bornes,  et  le^rs  furêar»^  leurs» 

oibportemensi  n'éloient  arrêtés  par  aucun  respect 

divin  ou  hilmaÂn.  Ifs  iangai$$oient  de  végaerf 

n^  pour  metWe  en  pratique  dte  projets d«  hian 

public,  ppur  réfwpier  Vadminislration ,  oa<  cor- 

riger ;le4  atos^  noç  pour  suivre  aiîif  dehors Aïkie 

politique  différente  de  leur  père,  ou  s'iJlustrer 

par  des  èon^ttêt^  ;  tnais  |)our  parvenir  éttflrf  à 

rind;épçrïda,iice  la  plus  absolue,  et  n'être  plus 

tenus  de  mettre  des  bornes,  à  teiujr  prodigalité* 


Ils  dsmandèMiit  tour  k  tow.  à  le«r  p&M  la*  tek»f  »<ii- 
v^nineté  de  la  NofimoâÂe  ^  4e  Jl'AquitaijiQ  ou 
de  la  fir^ta^^i  potir  &tr4biwe4ûfai.'qiiè>dfisftfe 
château  où  iU  éU^UrgJtnt  leur  ww  r  ila  ëdbap» 
pwoi^ntii  rtQuiîQQ»trQ}ef  Qepfî  K  ^  qttl  a9  a^nlràl 
encore  cU»a  touj^e  la  foirto  de»  Tâgie;^  oar  il  il'«folt 
pas  ci0q«iante  aiîi  ^  et  qui  p^rdboît  la  «coyattté 
»9us  aa  pobat  dt&  Irtie  hten^yiliift  jpelievéjri^liiH 
dispteé  a  leur  dpii.iier  do  IWge^t  )  mai^il  1«ceb 
refaaoâ^  le  ppayoïr.  Henri  Aiu  GQili^tr|Aantel.p 
q«î  éfoit  li0tttenatiV,i4opiïf  9Qii  père  «m  N^nban^ 
die^.3fél«ili  pris  dW^fNtipfitipOAi]:  PlitlÂpperAtti 
giiste^  et  j^&^ftriâeôif:  for/t  :9tUrde)à|dea.pro)ieM 
d«  ^idux  manarq^ji^  ;;  6'4toîljtiiiî4a»t«lQUfa  qui 
a^oiant  enga^  B^uri  II  à  ^râ9set>  la  ipaiàfiedUqwi 
de  SenUa*  TM^t  à  eoiup  c^  îedfte  iMmoae  partit 
pour  la  cfMtrde  Fraocrei  ivac  aa.  fctmijfiie.»!  et  ;ar^ 
90fiça  qiie^  fatiguÀ  dfobéîir.to«i)Qursi  atec  u«ite^ 
coujK^fie  en  tètf ,  il  alknt  coilabftttr&làariifiifiâièlea  ^ 
à  la  Terrb^SainlQ.^  SbAf i  II  fto  iiâto  da  '  xéfpwxt 
pdur.lfî  rapl^el^r  êti  Hotîtianlic^;  il  t^iiOffrit 
une  pedQsiofi  de  eQut;  Uyées.d'AnjdMi  pai!  jour^ 
pour  ses  dépeiateB ,  et  de  diit;  livres  pont  Fa  reioii» 
sa  femme  ;  et  eotnme  Favidité:  êm  fenoris  do 
jeone  prinioa  étoit  aprèa  tout  le  vrai  .motif  d« 
809  capriees^  H^ri-le^Jeune  dédalà.  Tappât  dci 
FaTgc^t.  (i^) 
.  Henri  H  traTaiJlpit  etti  ^taa  oapendaièf  k  xén 

{i}  Mened,  Peirohurg, ,  p.  45f.  ' 
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9^9^  iêhMp*  qiaelqo^  «ubMdinâ.tidn  éntx^  ^  fils  et 
lui  :>â^«àn0^aifirob  ^  alkcun  -respeôt  /attciMfi  sèn- 
timcmi'  de  idevoir  oô  de  îastice  ne  pouvoft  con^ 
tqmr  ces  hotnmas  bouillans  é(  îtnpétueuj: ,  qui 
àiisioierit  la  gaèrr»  pour  lagttetrb,  qui  ne  re- 
chd^liôient»  pas/ïès  fruits  de  là^yictolire ,  mais 
l'eâi^i^raëiït  du 4;^tig^r^ et  la  lieencedo  ^Hag¥: 
iftÊiînà  leuif  père  !ajuroit  accédé  à  toutes  leurs  de- 
matidêsr,  encore  tn'aui-oient-ïls  pas  été  sktisfiiitk, 
oip' de •  <|ù'ito  Vot^loien t  ^kvAM  tôbt ,  c'étoit  te 
eomba<ir Les  cdtiirtisanfifr ^  )es  femmes,  là  ^opav 
laob,  sont  k£  aiiéijiékKi^duiÉs  ^W  VéM^lat  de  t« 
bhkToqi:^  ,^  par^  îla/^^râoeid^JHiié^h^ûVéÀsë 'figure  ; 
etpar  la  ikusaégétleroiité  d'un;  prince  prodigue^ 
que  les  fils  do^Hi^firi' SI 'furent  léi  idoles  de  leurs 
cohtejnporains.  Henri  an  Court^^Mantel ,  ou  le 
jeuaië  tciy  iS^mme  on  Tappeloît  ;  ^a voit  gagné  le$ 
Cddurs  de  tous  ceuk  «(ni  l'avoieht  vu  à  ehéval  ; 
et  >Kiéli:âri}  •  Oœur^^e^Lion  est  *  resté  j  usq  u'à  ce 
joui'  nn  des'hévos  de  la  chevalerie ,  et  dtê  preux 
de  l^Angleferre.  Les  fils  d^  Henri  U  contribué^ 
]^6iit>plus  cepeitldfslnt -à  là  )?ume  de  lamonar* 
ckïe  anglaise:  que  séd  pluei  mortels'  eimemis.  Les 
trois  iainés^  par  leurs  criminelles  révoltes  cont^éi 
leur  pèm,  et  par  leurs  jguerres  insensées^  détruisi* 
i^t  toute  subordination  dans  les  provinces  con- 
tinen taies ,  toute  sûreté  pour  les  persbhnés  ou  les 
piropriétés ,  toute  affection  pour  l'ordre  établi, 
toute  confiance  dans  \e  gouyemement^  et  ils 
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prépaF^ieaib:aimîi<.la'iC0hqttâter:air  iriipi(te.Q|:  ^     txav 
étrange  de  ces  »  mènies  ^roHrsa^fiÀl  ;par  ;  Pfty^ppï^ 
Aagiiiste ,  lorsque  .Ici  quatrîèmis  firère  «manl^^df 

^    Aa  oeimnenoemeD t deJ'aiinéQa  fift}  %  Henifi; J|    ^  nss^, 
parut  se  proposer  de.  réunir  j9èfti|)l*(>yiiteies  àb 
France,  en  UR  seul  corps,  eniXiblig^ablrSies^pltto 
jetLn^.&h  à  promettre lobé^sàaoïxf  à;  leurf£r#K 
aine.  Il  engagea  son  tro^siinpB  &ls.Gepfijnai  kiàisb 
homtnàge  à)  Veâné  pour  le  dikthfç.je  l^vdi^ntai 
il'  rricmloit  ^q^ue /Richard!  lui  fÎÉ  iégafemeat  hom-r 
mage  poorirÂquitaine^;  nms  Biidiakjdis'iyjrefwaf 
et  tprîl;:les'>âirales'  contre  ^pHipèiie;  Là  f^ts^ptkit 
des  '  barons  '■■  âtiaitams'  anxqudlh  ^iW»n.  àrgfu^îl , 
ses  violences;  et  sesdébàilches  ]!ai^Qiênt:rehd.tt 
odieuxy  se>  déclarèrent  .pour  Je  ipi^r«^iW!fttr^.Jô 
fil^  ;  iiiiaia  ce.  qu'on .  ne  liaus.  expli<)ue  iipfWX  $  ?.t 
ce  qui  peul-étre.  ne  sauroit  s'o:KpUqttj9r  ^que  pai: 
le9  caprices  <  des!  fils  de  Hç^iri)  c'^(.qti^v  t^^4i§ 
que  ce  roi  sembloit  n^si voir  .dés<»|^lig^  hi$ëi(i0P^  . 
de  ses ifils^qoe  pour. plai|:e  ÀiFatoié  ^  *tQ«%Si [|i)9JeSi 
se' (liguèrent  I  cependant )COj\tre.ilui;.  H^nrii^^^ft 
Cbûrt^Mânlel,  Richard. etiGeôffroi  ]é^è^eni  pn 
combiùh.des  troupes  de'firabançoriis!  pcwr  &îf  e 
la  guerre  â  Jedrt  ipène; -ils  ravagèrent  égn^eipea^ 
idutës  les  proiîinées  ^  ils .  pillèréut  les  ^Q«irgeoiA 
etles^^églîsesy  ils  Ji>rnlèrent  le<$  villages  et  lea 
moièsons,  et  ils.&rent  é{lrou\9ei?  à  l'Auvergney 
à  FAnjoa  etià  FAquitaine ,  toutes  Jes^cakmitésV . 


i 
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qn\ntoit  {hi  y  attirer  Vinvàsibn^  dû  jAns  crwtel 
eitnenii.  Au  milieu  de  ces  yiolenoes,  les  fils  de 
Henri  II  venpienl  tour  à  tour  ren<!re  visite  à 
ïc^ur  père,  lui  proposer  des  moyens  de  récon- 
eilittioii  f  làh  piAter  même  èe  nouTcau  semient 
de  fidélité.  Quielqnefbis  ils  paraissclien t  dévorés 
devramrds^  et  Henri  au  Coiwrt^Mauilcl,  tan4ôt 
MMMQoit  de  pairtîr pemr ht Tcrre^âaintd,  tantôt 
de  se  tuet;  mais  quèiquet  vîolencies'dè  leurs 
satellvtes^  inoapàbtes  êk  se oontenîir  ({ansFordre , 
dtt  de  voirsei^femeiit;  les  richesses;  des  églises 
sans^  tenter  de>  s^em  empareor  ^  brouillaient  bien* 
tât  )e  pjbre  et  lesfibi  D'autre  part^  Heniri  II ,  in- 
Tilé  à  des  «onfevenees:  par  Ses  fils,  se  rendit 
qvuelqnéfûi»  à  leursahâieâux;  mais  leuârà  gen- 
tils&dWfiiesqm  «ei^miloietit  point  de  paix,  Véb^ 
laqdèpenft  en  roiïte,  et  les  princesn^e  vo«tlnren.t 
^eôEntoa  ise  pùtmA poiiM  le rtnget.  Deusi  fois, 
en  se  renéant  k  Limoges  où  séd  fiki  rinvitoieot  ^ 
i\  h,A\it  àiperd-re  la  vie  par  les(  mains  de  leurs 
satellites  :  la  première,  sa  tunique  fut  percée  de 
flèoliesi;  là  seconde^,  son  cheval,,  en  bondissant,, 
reçut  \w  eoup  qm  lui  éhott  dëstîiné.  Ben  ri  H 
avoîft  te«it  réeemmisnt  échapipé^  à:ees  émbuebea^ 
lorsqu^ei  nouvean:^  messager  vintlhfaROoiieei! 
^ae  son  ila  ailaé^  aUeinfli  de  itt:  fièvire  dfde  In 
dyssenterie ,  demàrldoift  ènigrâee  de  k.v^ii*  en- 
eorre  au  château  de  Martel,  dans  k  comté  de 
Tt^uMniie,  où  il  étoitdéjii  sur  don  lit  de  mort» 
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Le  roi  eoupçonna  d^ns  cette  demande  mue  rose  ufff^ 
crimmeile ,  pour  la  faire  tombei^  au^  xnaioa  4e 
ceax  qui  vouioienft  attenteir  à  aa  yie  ou  à  sa 
liberté  ;  il  refusa  de  ae  rendre  où  on  Tappelpit  ^ 
et  bientôt  un  nouveau  niessager  vint  lui  annon- 
cer que^Henri  au  Court^Mantd  étoit  mort  le 
1 1  juin  fdana  ce  même  château  da  Martel,  non 
loin  de  Limoges.  Henri ,  qui  aimoit  tendrement 
ses  coupables  pnfans,  se  livra  ao  plus  violent 
désespoir,  lorsqu'il  sut  qu'il  avait  refusé  la 
prière  de  son  fils  mourant,  (i) 

La  mortde»  Henri  au  Court-MaDtel  apaisa 
pour  un  ientps  la  guerre  eiutre  les  princes  an* 
giaiâ,  dans  les  provinces  française^;  mais  elle 
pou  voit  en  exciter  une  .autre  entre  Henlri  JX  et 
Philippe- Auguste  pour  la^resAi^^tion  d/e  h  dot 
de  Margueriie  de  France^  veuv^e  du.  jeum  roi« 
Philippe  avoit  droit  de  revendiquer  Qisoi^s  et 
tout  leVexia  ûratiçais,  qui  avoit  été  donné  à. 
sa  sœur  à  l'ocoasion  de  son  mariage^  mw  qni 
de  voit  revenir  à  la  couronne ,  puisqu'elle  ne  laia^ 
soii  pas  d'enfans-  Il  demanda  une  coqférenoeaa 
roi  d'Ai%}etérre;  elle  se  tint  entre  Qisprs  et 
Trie ,  sous  un  ormeau  pisnté  sur  Jl'extrême  fi^on* 
tière,  qui  ombrageoit  en  même  lempi  les  deux 

(i)  Bened,  Petroburg.,  p.  4^1.  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  621. 
—  Gervasii  Doroherrt, ,  p.  664*  —  Rigordus  de  gestis  Phi^ 
Uppi,  p.  II.  — Gai^reeU  Fbsiensis  Chfvme,  Lemçvkense, 
T.  XVni.  Hecueil  des  Hist.  de  Fr^ce^  p«  aij. 
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1183:     tèi^Htbirèsi ,  et  ([]tii  fut  soirvent  choisi  pour» les 
entrevues  d^È  deux  rois.  Philippe  n'y  insista 
pas  sar  ses  {^réientiidns  :  il'  se  contenta  de  stipuler 
en*  Ëiveur  dé  Marguerite  une  pension  en  argent 
qui'devoit  lui  tenir  lieu  de  douaire,  (i) 
118»— ii83.     Pèndatat  le  même  temps  une  guerre  cruelle 
ravâgeoit  le  midi  dé  la  France,  Raymond  V, 
comte  de  Toulouse ,  avoit  crû  terminer  ses  dif- 
férends arec  le  roi  d^ Angleterre^  en^  lui  faisant 
hbmnjage  :  mais  il  étoit  toujours  en  butte  à  sa 
jalousie.  Maître  d'uhe  grande  partie  du  Lan- 
guedoc^ d'une  moitié  de  la  Provence,  et  d'une 
portion  du  Dauphiné ,  il  étoit ,  apiès  lé  roi  d'An- 
gleterre ,  lé  plus  puissant  des  grands  vassaux  de 
la  couronne  de  France,  et  Henri  II  voyoit  avec 
plaisir  tout  ce  qui  pouvôit  tendre  à  l'affoiblir. 
Raymond  Y  perdit,en  1 180,  AlbéricTaillefer  son 
fils,  marié  à  Béatrix ,  héritière  du  Dauphiné; 
et  comme  Albéricne  laissoit  point  d'en&ns ,  les 
prétentions  de  k  maison  fie  Toulouse  sur  cette 
province  finirent  à  sa  mort.  Peu  après,  le  5 
avril  1 181 ,  Raymond  Bérenger ,  à  qui  son  frère 
Alfônse  ÏI,  roi  d'Aragon,  avoit  donné lexoraté 
de  Provence,  fut  tué  dans  une^embuscadepar 
des  chevaliers  toulousains,  et  le  roi  d'Aragon 
^redoubla  d'efforts  pour  s'en  venger  sur  Ray- 
mond V,  en  l'attaquant  d'un  côlé,  en  mêrtie 
>^     temps  que  Roger  II,  vicomte  de  Beziers,  l'at- 

^i)  Bened,  Pètrobiirg.]  p.  ^5^.  ;     .     . 
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taquoit  de  l'autre.  Sur  ces  enti:efaités  Henri, «i*o-^»*85: 
abbé  de  Clair, vaux ,  qu'Alexandre  III  ayoit  élevé 
au  cardinalat  et  à  révêché  d'Albano,  arriva  eu 
Languedoc  avec  la  mission  de  convertir  les  Al-« 
bigeois  :  au  lieu  de  tenter  ce  que  pourrôit  £iire 
la  prédication ,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  fanatiques,  et  entra ,  en  1181 ,  dans  le.s.do* 
maines  du  vicomte  de  Beziers,  annonçant  qu'il 
vouloit  y  exterminer  tous  les  hérétiques.  Ce  fut 
en  quelque  sorte  le  commencement  de  ces  croi* 
sades  de  Français  contre  Français^  qui  inon- 
dèrent fplus  tard  cette  province  par  des  torrens 
de  sang.  La  guerre  et  l'anarchie  universelle 
avoient  multiplié  dans  le  mêiiie  pays  les  bandes 
de  Brabançons  y  de  Routiers  ou  dé  Cotera ux ,  qui 
tantôt  se  mettoient  à  la  solde  de  quiconque  fai- 
soit  la  guerre ,  et  tantôt  exerçôient  le  brigandage 
pour  leur  propre  compte.  Aussi  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  envoyé  à  cette  époque  en  mission 
dans  le  pays ,  écrivoit-il,  a  qu^il  .se  trouvoit  dans 
oc  un  danger  continuel,  par  les  courses  d^es  vo- 
ie leurs ,  des  Cotereaux ,  des  Basques  et  des  Ara- 
«  gonais;....  qu'il  ne  rencontrdit  partoutqiièdea 
«c  villes  consumées  par  le  feu ,  et  des  maisons 
«c  ruinées ,  et  que  l'image  de  la  mort  étoit  !sans 
«  cesse  présente  à  ses  yeux,»  (î) 
Il  étoit  dans  la  nature  des  choses  que  ces  ban- 

(i)  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  Sjé  —  Stephani 
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iiti«-ité3.d6S  d»  soldats  d'aTenlare  s'au^entas^nt  sans^ 
eeaae  au  milieu  des  ferres  civiles ,  parce  que 
ehacan  sacrifiant  i^ntérét  de  l'avenir  à  celui  du 
moment,  préfêroitaux  milices  féodales  ces  aven* 
turien»  incapablesde  crainte  commede  remords. 
La  Francs  entière  étoin  ruinée  par  leurs  brigptu- 
daget ,  qu'aucun  gouvernement  ne  songeoit  à 
&ire  cesser.  Mais  les  peuples  que  leurs  rois 
abandonnoient  ne  s'alxindonnèrent  pad  tout- 
ft^&tt  eux^'inémes.  Un  pauvre  homme  nommé 
Burand ,  charpi^ntier  eu  Auvergne ,  crut  avoir 
vu  une  apparition  de  laYierge,  qui  l'exhortoit 
à  prédher  une  ligue  pour  la  défense  de  la  paix , 
et  pour  la  répression  des  Brabançons  et  de  tous 
les  brigands.  L'évéque  du  Puy^en-Yelay ,  avec 
doum  citoyens  de  la  m^e  ville ,  se  joignirent 
à  lui  pcmr  établir  les  régies  de  la  société  des  pa- 
ctfieateutsou  CWjwcAo/t^lpnleurdonnoit  céder* 
nier  nom^  àcau^4'un  capuchon  de  toile  qui  leur 
cottvroît  la  tâte  9  et  leur  servoit  d'uniforme.  Ils 
se  reoonnoissoient  encore  à  une  petite  image  de 
la  Vierge ,  en  plomb  ou  en  étain ,  qui  pendoit 
à  leur  poitrine.  D'ailleurs ,  en  en  tran  t  dans  cette 
société  j  ils  ne' renonçoient  ni  à  leur  ordre  ni  à 
leur  habit,  ils  ne  se  liotent  par  aucun  vœu 
d'obéissance  ou  de  pauTreté  ^  et  ne  s'abstenoient 
point  du  mtrû^*  lis  se  promettoient  seulement 
de  travailler  de  toute  leur  force  à  maintenir  la 
paix,  et  d^acoourir  à  la  previière  sommation  t 
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pour  rqpçusser  viriiemeiit ,  ou  punir  tdute  în^  nSf^nS^ 
jure,  (i)* 

Cette  société  en  même  teiiips  si  cbupageqse  et 
si  sage ,  paroît  s'être,  formée  en  i  r8a  ;  elle-  se 
renforça  bientôt  par  dé  nombreuses  affiliations  * 
elle  s^étoit  accoutumée  aux  armes ,  et  le  ao  fùil<* 
let  1 1 83 ,  elle  enveloppa ,  près  de  Gliâteaudùii  ^ 
un  corps  de  pins  de  :sept  mille  de  ce^  sôldatë 

d'aventure,  dont' il  n'éehappa  pascrn  seaL'On 

...  » 

fit  honneur  en  partie  4e  cette  expédition  à'FfilP 
lippe-Augusté  9  parce  qa'ii  paroît  qu!il  fbigrilt 
quelques  soldats  à  la  sociétié'deB  capàe&otf sr^  lès 
prêtres  s pn  firent  également  un  TAétiièytWilti  -  ' 
effet  y  s'ils  ne  1  con^batiirent  pas  j  'its*'!ècK14l4:4 
bnèrent  du. moins jàrbndrè' tes  Vafifiqueti^s4in4 
pitoyables  :  ils  se  ifiir«nt  livrer  les  priscrirni'eM 
qui  n'avoient  pas'été  égorgéli^ans  làf  t)rcïriièfié'fri- 
reur  du  combat,  et  p4t;mi  lesquels  st»  trou  voient 
quinze  cents  femmes: de  mauvaise^ Vie;  ifs  leîs 
finsÉt  torturer yjpuJsbrûlei!' à^tit  feui  ébhimô 
hérétiques  :  «c  cs^rlès  co|èriaâ  àrâbientrlès  tiibs^ 
«  tiers  et  les<égtises , . €t'%lÈ&iAoiém  aprSs  éifjt-\eH 
«  prêtres  et  les  gens  dè^  i^li^on  ,  et  les  appe^ 
«c  loient  caMadors  pai^'dérisioh  ;  qnàikd  '^Û les 


(i>  Gerya^  Daroiff^,.  i^kron,  de  rûbtt$  j^&r)î»^V  663. 
--*  jRig^rdus  ie  gesd^-Jil^if^i.Jtjig'usiii^ti^  «af.  ^^GAtj^e^ 
Fosiensis  Çhrohicon  JUmovicefSff^  /I/ÏX:}ilîl  ^^  ç.  «m^.  — 
Anonynd  Laudun.  Canon,  Chron, ,  p.  ^o5.  ^pid.'^    ^^' 
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1,83.  taine  qui  avoient  témoigné  le  plus  ^'attache* 
ment  à  Henri  au  Court-Mantel  ;  savoir  ^  de  Ber- 
trand de  Born,  sire  de  Hautefort;  d^s  comtes 
de  Périgord  et  d'Angoulême,  des  vicomtes  de 
Veniadoqr  et  de  Limoges  ;  il  n'avoit  pii  sauver 
cet)endaiit  Bertrand  de  Born  y  l'instig^teulr  de 
toutes  les  révoltes  du  jeune  Henri.  Le  roid^An- 
gleterre  vint  lassiéger  dans  Hautefort,  et  lui 
prit  ce  châteaa.  Il  le  lui  rendit  ensuite ,  il  est 
vrai^  en  considération  de  la  mémoire  ûe  son 
fils ,  tandis  que  Bertrand  de  Born ,  le  plus  vail- 
lant des  troubadours  de  cette  époque  poétique, 
célébroit  ces  combats  par  des  airvenies  qui  nous 
sont  demeurés,  (f) 

Bertrand  de  Born  n'avoit  pas  été  seulement 
un  serviteur  fidèle  de  HénH^au  Goùrt-Mantel; 
il  s'étoit  aussi  inontré  un  ennemi  .constant  et 
irréconciliable  de  Richard  Gœur-de-Lion ,  qui, 
par  ses  débauches  brutales,  avoit  aliéné  les 
cpeurs  de  tous  les  seigneurs  aquitains.  Ou  avoit 
vu  Bicbbrd  enlever  les  femmes  et  les  filles  des 
premiers  gentilshommes  de  la  province ,  et 
apf  es  en  avoir  abusé ,  }ès  distribuer  en  présent 
à  ss^  soldats  (a).  Bertrand  .de  Boin  qu'aucune 
v^ine*  délicatesse  ne  retenjoii ,  pou  voit,,  em  pu-^ 

bliant  ces  affronts  dans  ses  vers ,  allumer  d'un 

»      >  ■       *  ■       ■    t     .  '        " 

(i)  Hîst.  gén.  du  Languedoc,  Lîv.  XIX,'p/62.  ^^  Lrttéjça- 
ture  du  Midi,  Tv  I,  p.  i5a. 
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moment^  l'autre  un  nouvel  incendie  :  c'étoit  .  11S4. 
une  raison  pour  Henri  II  dé  désirer  que  Ri- 
chard C!œur-de*Lion  'quittât  FAquitaine  j  i\  le 
sollicita  en  effet  de  se  démettre  de  ce  duché  en 
faveur  de  so^  quatrième  frère ,  surnommé  Jean- 
Sans-'Terre^  piirce  qu4l  n'a  voit  point  encore 
eu  de  partage.  Richard  devfenoit  héritier  pté^ 
somptif  de  l'Angleterre  et  de  la  Normand! ie ,  et 
il  paroissoit  juste  de  ne  pas  lui  donner 'Wi 
double  apanage  ;  mais  Ridiard ,  qui  ne  youlbit 
point  rentrer  dans  la  dépendance  où  il  avoit 
vu  ai  long-vtemps  son  frère  aîné ,  se  irefusa  a^so- 
hxm&nX  à  se  d^épouiller  en  faveur  de  $on  oadi^t. 
Toutes  les  questions  de  droit  ^  et-  toutes  les  que-  ^ 
relies  dans  la  famille  du  rbi  4' Angleterre  se 
décidoient  à  la  pointe  de  1  epée  :  ces  guerres  de 
princes  n^étoient  en  quelque  ââ^rte  pour  euij; 
qu'un  tournoi;  où  ils  cherchoient  du  plaisir 
et  de  la  gloire,  tandis  que  leurs  m&lheureux 
peuples  voyoient  dans  ces  jeux  des  grands  le 
signal  de  leur  ruine  par  le  pillftge  et  Fincendié. 
Henri  II  permit  à  Jean  et  à  son  frère  Gleoffroi 
d'attaquer  leur  frèreatHié-;  il  en  résulta  quelques 
nouveaux  ravages  dans  l'Aquitaine  :'  mais 
comme  ils  n'amenèrent  aucun  événement  déci- 
sif, Henri  II  repassa  en  Angleterre  le  12  juil- 
let ii84j  et  il  y  rappela  ses  trois  fils.  Pour  les 
réconcilier  les  uns  avec  les  autres ,  et  leur  prou- 
ver sa  condeiscendance ,  il  consentit  à  fdire  sor- 


t 
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n«4.  tir  de  nouveau  de  sa  prison  Éiéonore  d*Aqui- 
taine ,  leuF  mère  ;  et  dans  une  cour  plénière 
qu'il  tint  à  Londres  à  la  fin  de  novembre,  pour 
recevoir  des  ambassadeurs  de  Frédéric  Barbe-» 
rousse,  on  vit  à  la  fois,  grâce  à  k  paix  réta-^ 
blie  dans  la  femille  royale ,  le  roi  Henri  II,  la 
reine  Éiéonore ,  leurs  trois  fils  et  la  princesse* 
Mathi]de,  leur  sœur,  femme  du  duc  de  Sase,. 
Tun  des  ambassadeurs,  (i) 

um.  Les  princes  anglais  paroissoient  réconciliés^ 
durant  leur  séjour  en  Angleterre  ;  ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  revenus  sur  le  continent,  avec  leur 
père,  au  printemps  dé  ri85.,  qu'on  puts'a&su- 
rer  qu'ils  n'éloient  point  d'accord  su»  les  condi- 
tions de  leur  pacification.  Richard  refusoit  plus 
obstinément  que  ja^mais  de  se  dessaisit  d'aucune 
partie  de  son  apanage;  et  ses  d«ù:^  frères,  de 
concert  avec  le  toi,  s'armoient  déjà  pour  l'y 
contraindre  ,  lorsque  des  médiateurs  suggé- 
rèrent un  accommodement,  que  le  bouillant 
Cœur-fde-Liôn  finit  lui-même  par  agréer.  Il  ren- 
dit le  Poitou ,  non  point  au  roi  son  père,  ni  à 
son  plus  jeune  frère,  mais  à  Éiéonore  sa  mère ,, 
dont  ce  comté  étoit  en  efifet  l'antique  héritage  ^- 
et  il  promit  de  se  contenter  désormais  de  la 
seule  Aquitaine,  jusqu'au  temps  où  la  succes- 
sion de  son  père  yiendroit  à  s'ouvrir,  (â)    « 

(i)  Bened:  Petroburg,,  p.  459»  4^0' 
{%)  ïhid^ ,  p.  4^5* 
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Un  inotif  étranger  9l^x  àiétùrâèê  de  sa  fâmiUé  s  1^5. 
déiernuDoit ( iPenti  li^à  clie]:iDhei^  tes  moyens  dé 
pacifier; cpf c^mptement  ^Mià  '^provwtbs  eontinen^ 
telea«  SùCL  icàsifi'Phiiipp&^iLugniXe  y  qu^il  .res- 
pectoib  ccùô^eson  ae^Oiêut  y  etf  qd'il  atoit  pro-' 
tégé  kiyafelneikt  diii^iit  sk  Jnihérité  y  itiajis  qu'il* 
ne  i^geurdoit  pasi (cependant  smni  qnèlqvté  dë-- 
fianée  y  *  arri voit  à  Vàgb  d'iibiiiide  ;  il^  avmt  ^ïng[1  ^ 
ans  ;  il  .i^niiorif oit  daufs  sop  •  cai^actère  autant  dé 
fermeté  jet: de.. constance ^que  d'ambition,  et  il 
sembloit  efaercher  les'oocaaidns  d'étendre  sa  do- 
mination par  Iès;annes >:'  .nne  dé^^ses  ooèasid)ls 
Ten9iid'e  se  présente^  àrlui,  et  leroyai^mè  de 
Franiue.se  préparait àlà  gherre>  ?\ 

Lotsqiiiie  Henri  U  avoit*^  eh- 1 181^,  pétabli  ta 

pabt.  ehlre'lç  roi  de  Fratioe  et/le.  comte  de 

Flaniji^^'  te  premier  i'ëtôit  engagé:  a  attiwdre 

la  mort  du  secoiid ,  son  paarjrain ,  pour  entrer 

eh  posse&sîondu  Yerpiandoisielde  FArtois.  Mais 

Philippe  de  Flandre  a'étant. remarié,  en  il 84 y* 

à  Mathildey  fille:  d- Alphonse ,^  roi^de  Portugal, 

Philippe-Auguste  craignit  qu'il  ne  lai^s^t  son 

héritage  aux  enfans  qu'il  auroit  d'elle.  Il  semble 

que,  cherchant  saa^ cesse  à  soumettre  sesgran^a 

yassaux  auac;  dmta  fépd^ux  en  usage  dans  les 

moindres  baronnies ,  il  lui  reprocha  de  s'être 

remarié  à  son  préjudice,  et  sans  le  consçntcr 

ineut  de  son  seigneur  direct  3^  et  il  annonça?  l'in-. 

tention  de  se  mettre  de  vive  force  en  possession 


iiS5^  des:  d^^x  ctfmtés  qu'il*  regardait  ccimitie  l'héri- 
ti^e  de^a  femtme  (t).  Hèiâd  11^  qui iétoit. alors 
miV^  l^  :çon\in^nt  ^  «aUp  terposa;  aiusâitât  ppaï^  Eure 
aç^piéf:.  unQ.  trêve ;*pa3!'F|i^xie  ëLpar.Vasitre  par-r 
U^{  i9îti9  .cleit^j  tséye  cmjiliibiiaÂ  a%cir ^  danianr 
iA^eh  pai^r^in  et  flei£Ueal:||l|!ob9dD6t  leBevieo. 
Cb^cHim  de  voit  imnnmefc  .ses  alliés  pôur^lea  (soin** 
preûdrêiclan&  le^béinéfibè  dg  là  ÀUaprâsioa  d'ar? 
meâiiifti'Ohacua^  ou  pat^politique  ou<  pair  bra- 
T^dQ  9 .  nojQ^a:  uh  cpiinee  ■,  q^i  sembldii  téxiu  à 
xQ^fçJbei:  isous  les  étendards  de  aôn  rivâlL  Phi-^ 
Uppe  de  Fiaadfe  se  dît;  allié  d'Etienne ,  coorte 
d^.  Saxueerre,  }f)rQpfè.bnble.ducr0i^  et  Philippe^ 
Auguste  se  dit  aUiéF)de  iBâiidoin  Y ,  eemte  de 
ISaitiduU;^  ^h^u-fcè^e  et  vassaLiiu  comte. de 
Flan^i^e*  Pabs  son. reséentinient ^ ' le  Flamand 
alti^^uabrâs^iiejz^nt  le  Haiuault  (2) ,  tandis  qne 
lf#  a.çîgneurs  français  asseipblés  k  Gkxmpiéf^ne. 
Qôniyinreat  de/inettreijsur.pied^  pouf  envahir 
la.F^diTe^  une  armée.dànt  le  ptlèmier^explbit 
ddvoil:  étifé  d'altaquer  Ainiéiia  au  |)rinténi{)s  de 
ii85..(3): 


*  A      «  * 


.... 

(i)  Gervasu  Dorobem,  Chron. ,  p.  665*  —  Kadulphi  de 
Dickd,  i)Vèâ4.  .     ,  • 

^(3)  Rigprdus  de  gesiis  PhilippirÀugasii ,  p.  la.  t-~  Grandes, 
GhrQX)iques  de  Saiot-Denis ,  p.  355.  — ^  Oudegherst ,  Chroniq. 
dé'Hdhére^'^ch,  &5,  f.  ï43-  --^  Cisîeberti  Mohtensis  Chron*' 
JlïmiïowiP,  T.  XVIIl/ p.  379. 


:  L'armée  fraUCfHse;  4^<itinée  au  siège  d^Aihiens  < i85. 
et. à  porter  la.jgidiçrre  eti^  Flandre^  étdit  vail- 
lante  et  t{pBibi:«(ïsç*:i  ff)9:9^  .le:  ct)iiite  Philippe 
avoit  iirtére^âé 'À  ;sa;  ;4Q6sii4e  i?s  communes  ou 
ailles  librça-diE;  ^e^^^tatsjj.et  dans  avbcujrie  pro-r  ' 
yinçe  lefs  bpi^irg^^ipjÉL'a  voient  fait  de  ;  ai:  ra^iides 
pri^gtès^y^&ji'iQdtidtrie  et  l-opilJeacé;  dans  aii^ 
cunp,  leuTj  associa tipjif^  H^jj^Mlô^tij^^odae  plus  re* 
doutableet  n'ayo^t  ^i$ii>iii-da  prince  d«  plus 
amples  privil^^^,  Les  co]tites.de.'Fkmdre  àvoient 
trouvé  plqsavaqtageux  de  les'  respecter  que 
d'aliéner  4^s^uj&t$  4i  riçlies.et  si  nombreux. 
Aussi;  à  la  requête  du  çomte  Philippe,  toutes 
les  villes  firent; )^lflrcher  leurs  na.iiices..La  plus 
nombreuse . étoit  cellip'  de  Gand,  qui,  si  Ton 
en  peut  croire  le.pOèteQUtllajume  TArmorique , 
ne  comptoit  pas  nigins  de  vihgt  ulille  hommes. 
Dans  cettÇ;  ville  oitle  (^omnlerce  avoit  accumulé 
des  trésors,  la  maison  de  chaque  riche  bour- 
geois étoit  défendue  par  des  tours ,  comnte  dans 
les  cités  d'Italie.  Ypres  étoit  déjà  fameuse  pour 
l'art  de  teindrb  les  laineà»-:  l'industrie  de  Biu- 
ges  con^istp^t  (i £Ekire diss hasou  des chaussi^res; 
à  Lille,  jpn  ypyoit.  dans  toutes  les  cours  ides 
étofiea pré$$biisM  ex^fioeééà  eii  vente;  les  capL«* 
taux  d'Arras  n'étoient  pas  moins  considérables, 
mais  îb  étoietit  pïêtés  à  ijitérêts  pour  aniiiier 
le  commerce  étranger.  Saint 'Omer,  Hesdin, 
Gravelines,  Bapaun^e  et  Pouai  avoient  chacana 


t^th^.  leur  incl  ustrie.  Touted  ces  villes  fbarnirent  aussi 
à  l'armée  du  comte  de  Flambre  leilr  contingent , 
non  de  chevaliers,  mais  de  4)ourgedis  ârinés^ 
sous  ies  enselgAes  de  la  Kbertë  (i).  Peut«-êtrd 
ces  puissantes  cités  aujcqueltes  en  d&it  le  per- 
fectionnement des  arts  utiles  à  la  vie ,  auroîent- 
elies  fait  faire  âe$  pibgt^ès  plus  rapides  encore 
•  à  la  civilisation,  si  dh^'  celle  époque  elles  ne 
s^étoient  trouvée»  d^iséés  en 'deux  factions ,' 
qui  firirent  le  nom  d'Isengrin^  et  de  Blavotins, 
qui  s'attaqoèreni^  en  toute  ôccasioii',  avec  un 
acharnement  extrême,  qui  répand ir^t  des  flots 
de  sang,  et  causèrent ^a  destruction  de  richesses 
infinies ,  et  qui  cependant  n'a  voient  aucun  but 
politique,  aucun  intérêt  que 'noud^  puissions 
comprendre  pour  expliquer  leur  longue  animo^ 
HÏté;  le  hasard  semble  avoir  rangé  une  pi^emière 
fois  les  bourgeois  dans  l'unoU  Vautre  parti, 
et  le  ressentiment  pour  des  offenses  passées-, 
avoir  seul  perpétué  diez  eux  le  désir  de  ven-^ 
geance.  {2)   - 

Le  comte  de  Flandre  entra  le  premier  en 
campagne;  il  vint  mettre  le  siégé  dervunt  Gorbie, 
et  en  même  temps  son  armée  t^vagea  tout  le 
pays  au  nord  dé  la  Somme*  Mais  les  moyens 


{\)  Armorici  Phitippidos  ^  Lib.  II;v.  8o*i3o,,p,  ï36. 

(•2)  Philippidos,  Lib.  II,  v,  ia5-i48,  p.  i36.  —  Guillelt^i, 
Armorici  de  gestis  Philippi-Augusti ,  p.  89.  —  Oud^hcrst^^ 
Chroniq.  de  Fiandra»,  oh.  74*  fol.  i90. 
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d'atfaque  étoîeuttdlemejit  inférieu^rs  à  ceujs; 
l3e  défense,  qu'il  fut  obligé  de  lever  ce  aiége,. 
surtout  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  roi  avoit  déjà 
fait  entrer  des  soldats  dana  la  Tille  assiégée*  Il 
passa  cependant  la  Somme,  qt  il  étendit  ses  ra^r 
vages  entre  cette  rivièro  et  l'Oise,  sana rencon- 
trer de  réaistaiice.  Il  franchit  eocore  l'Oise ,  et 
brûla  lesl  canapAgn^s  autour  de  Senlis  ;  m^is  il 
jogea  cette  ville  trop  fbrle  pour  oser  l'attaquer, 
CSommeil  passoit  stupres  de, Dammartitt,  le.seiy 
gneurde  ce  ebâte£|u,  qui  ne  çroyoit  point  les 
ennemis  si  proches,  et  qui  alloit;  se  mettre  à 
table. quaiïd  on  lui  annonça  l'arrivée ;des  Fia-: 
niandS)  s'enfuit  en  toute  hâte,  laissant  à  l'aban- 
don ses  trésors  qui  furent  livrés  au  pillaj^<  Le, 
comte  de- Flandre  se  trou  voit  alors  à  neuf  lieues 
seulement  de  Paris  1^  et  il  juroit  qu'il  planteroit 
ses  drapeaux  dailis  k  rue  de  la  Calandre,  ou 
tout  au  moina  qv^i\  romprcut  sa  lance  contre  la 
porte  de  la  ville  :  cependant' on  lui  fit  com- 
prendore  qu'il  seroi  t  darfgereux  de  prolonger  cet  le 
incursion  II  reprit  laf route  de  ses  frontières, 
et  en  pa:9sant  devant  Bélhisy,  il  essaya  de  sur- 
prendre c^  château  :  dans  ce  moment  un  oioMt 
vement  des  troupes  du  roi  qui  se  ra^sembloient 
à  Senlis  le  força  de  presser  sa  retraite. 

Philippe-*- Auguste  se  mit  à  son  tour  en  cam- 
pagne, et  après  avoir  suivi  quelque  temps  les 
Flamands,  il  tourna  vers  Amiens,  ville  qui  lui 
avoit  élé  cédée  par  le  comte  de  Flandre  dana  laf 


ihS5. 
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ii85.  âernièffe  pacification,  mais •  dont  les  habifans 
avoieht  pris  les  armés  poar  lëVi r  ancien  seigneur, 
au  rehoû^rëllement  des  hostilités  ;  il  ne  se  trouva 
pas  cependant  de  foirce  a<  ^ntl^eprendre  le  siège 
d'une  si  grande  cité;  il  se  coii tenta  d'attaquer 
le  château  de  Boves  qui  en  dépendoit.  Le  comte 
de  Flahdre  se  rapprocha,  pour  pevtér  des  secoure 
aux  assiégés ,  et  ce  fut  le  tnôtnent  ^^e  Tes  ondles 
du  roi,  Guillaume^  arbhevêque  de  Reims,  et 
Thibaud ,  comte  de  Charités ,  s^isirefil  pour  en- 
tamer quelques  négociation^;  Le  comtede  Flan- 
dre avoit  eu  ju«qii'alors  l'^vtthtage  dans  eétte 
campagne,  mais  il  craignoit l'issue  d'crtl'pomfaat 
en  règle  entre  ses  bourgeois  et  la  geiîdarînerie 
du  roi  :  il  sentoit  aussi  qu'uhe  plus  longue  in-»- 
terruption  dii  commerce  rûineroît  ses  villes  ma- 
nufacturières :  d'àilléuî*  il  éprouvoît  pour  Tau- 
tbrité  rbyale  cte  respect  que  le  système  féodal 
acôroissôit  sans  cesse;  il  accepta  donc  la  paix  à 
des  conditions  désavantageuses.  Il' rendit?  au  roi 
Amiens  et  le  Vermdndois,  à  Fexcéption  dePé- 
ronne  et  de  Saint-Quentin  ;  et  il  s'engagea  à 
réparer  lès  dommages  qu'il  avoit  causés  au  comte 
de  Hainault.(i) 
Après  âveir  terminé  d'une  manière  aussi  ho- 

(i)  Higordas,  et  Gislebértus  Montensis,  p.  i3.  •—  Philippi- 
dos,  lib.  n,  p.  i38-i4ï.—  Çhroniq.  de  Saînt-Denys,  p.  356. 

—  Bened.  Petrohurg, ,  p.  4^4-  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  627. 

—  Gisleherti  Montensis  Chron,  Hannordœ,  ï.  XVIII,  p.  38o. 
î-  Chronoi.  Roberti  Altissiodor. ,  T.  XVIII ,  p.  aSa. 
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naràble  une  première  guerre,  Philippe-Auguste  i  iSS. 
cherchoit  déjà  les  occasions  d'en  allumer  une 
seconde  :  il  sentoit  en  lui-même  naître  et  se  dé* 
Telopper  les  qualités  qui  pou  voient  lui  procu- 
reur dç  l'astpendanl;  sur  les  autres  hommes  ;  le 
cnurage  joint  i|u  calme  et  à  la  froideur ,.  la  force 
d'esprit  pour  concevoir  de  sages  projets  poli- 
tiques., et  la  coQstance  de  caractère  pour  les 
e:$écuter;  il  étoit  entouré  d'un^  vaillante  no- 
blesse qui  mettoit  sa  gloire  dans  les  armées,  et 
qui  préjtendoit  servir  de  modèle  k  toute  la  che- 
valerie de  l'Europe.  :  sa  puissance  et  sa  richesse 
étoient  assez  grandes  pour  lui  inspirer  de  la 
confiance  en  ses  ressourcés ,  et  la  supériorité  de 
son  rang  9  reconnue  même  par  des  princes  plus 
puissans  que  lui ,  étoit  faite  pour  enfler  son 
orgueil.  Il  sembla  se  proposer  dès  lors  de  tra* 
vailler  sans  rçlache  à  faire  reconnoître  et  res- 
pecter les  prérogatives  de  sa  couronne ,  par 
toutes  les  parties  de;  la  France ,  sans  s'attaquer 
cependant  à  deux  ennemis  à  la  fois. 

Le  premier  de  ses  grands  vassaux  auxquels 
Philippe -Auguste  voulut  faire  sentir  sa  puis- 
sance ,  après  sa  pacification  avec  le  cpmte  de 
Flandre ,  fut  Hugues  III ,  qui  depuis  i  i6a  étoit 
duc  de  Bourgogne.,  et  qui  commençoit,  par  sa 
vaillance  et  ses  exploits  à  la  Terre-Sainte, i 
relever  la  réputation  des  Bourguignons,  quand 
bien  même  son  imprudence  lui  laissoit  rare- 
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ii85.     nient  redueillir  les  fruits  de  son  couirâg«f.  hé 
sire  de  Vergy,  vassal  du  d  uc  de  Bourgogne ,  avok 
fait  hommage  à  Philippe-Aogtiste  :  Hugoes  Ifl 
voulut  punir  cette  désertion  de  son  vassal»  et 
vînt  assiéger  Vergy.  Le^^oi  marcha  au  secours 
de  son  nouveau  protégé ,  fit  lever  au  duc  le 
siège  de  Vergy,  et  rasa  toutes  les  redoutes  qu'il 
avoil  élevées  (i).  Non  content  de  ce  premier 
succès,  il  encouragea,  au  commencement  de  Vecn* 
tm.      née  1186,  les  prélats  de  Bourgogme  à  porter 
plainte par^evant  lui ,  pour  de  prétenduea^xac* 
fions  de  leur  duo^  sous  prétexte  que,  même  dans 
les  plus  grands  fielTs de  France,  les  églises  rele-» 
voient  toujours  immédiatement  de  la  couronne. 
Hugues  III  recourut  à  la  protection  de  Fempe- 
reur  ÎFrédéric  Barberousse,  dent  il  étoit  vassal 
pour  le  Dauphiné^  qui  étoit  entré  dans  sa  maison 
par  son  mariage  avec  Fhéritière  du  dernier  dau- 
phin de  Viennois  :  mais  le  duché  de  Bourgogne 
ne  faisoit  point  partie  du  royaume  de  Bour^ 
gogne  ou  de  celui  d'Arles  :  Frédéric  refusa  de 
se  mêler  d'une  affaire  étrangère  à  Fempire.  Phi- 
lippe-Auguste vint  assiéger  Chatillon^sur-Seine/ 
et  s'en  rendit  maître  au  bout  de  quinsce  jours  1 
il  se  préparoit  à  pousser  plus  k^n  ses  conquêtes^ 
lorsque  Hugues  III  se  somhit.  Les  prélats  bour*^ 

(i)  Rigordi  de  gestis  Philip, -Augusti ,  p.  i5.  — .  Philippidos, 
L'ib.  I,  p.  i3o.  —  Radulji  de  Diceto ,  p.  627.  —  Chronologia 
Roherti  AUissiodor.,  T.  XVIII,  p.  aSî. 
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guigiioDs  faisoient  monter  à  trente  mille  livres^  nsi». 
monfioie  de  Bari3  y  les  dommages  qu'ils  préten^- 
doient  avpir  éprouvés  de  sa  part,  et  le  duc  remit 
entre  le$.;infuiis  de  Philîppe^Auguste ,  trois  de 
ses  châteaux  pour  sûreté  de  cette  somme  (i). 
Cependant  il  sfemble  que  le  roi  de  France  s'étoit 
proposé  seulement  de  faire  reconnoître  son  au-^ 
torité  par  ce  grand  feudataire,  ou  de  lui  faire 
éprouver  la  supériorité  de  son  pouvoir.  Dans 
la  même  anuée  il  se  relâcha  de  tous  les  avan-* 
tages  qu'il  avoif. obtenus  par  cette  petite  guerre  : 
il  lui  Tendit  ses  trois  château:»:;  il  le  tint  quitte 
des  trient ji  mille  livres,  il  lui  restitua  mètxit  la 
mouvanc0  di|  <^âteau  de  Vergy,  tandis  qu'en 
retour  le  duc  de  Bourgognç  se  montra  dè^  lors 
beaucoup  plus  empressé  à  se  conformer  à  toutes 
%^s  volontés,  (a)     . 

Peut-être,  au  reste,  cette  libéralit<5  de  Phi- 
tippe^  dans  sa.réconciUation  avec  le  ducdefiour 
gogn^,  tendit^Ue  au  pressentiment  delà  guerre 
où  il  ne  pou  volt  tarder  de  s'engager  avec  un 
vassal  biqn  plus  puissant  ^  le  roi  d'Angleterre», 
Le  lo  m^rs  11&6  Philippe-Auguste  avoit  eu, 
avec  Henri  II  ^  une  entrevue  soùs.l'orme  des  con^ 
férenccs  ^  icntiîe  Trie  et  Gisors  ;  le  comte  de  FJan- 

(i)  Radulfi  de  Diceio  imagines^  ffist. ,  p.  627.  —  Rigordi  de 
gestis,  p.  i5.  —  Philippid&s,  lÂh*  I»  p;  i5o« 

(2)  Rigordi  de  gestis,  p.  16.  -^  Histoire  de  Bourgogne  » 
Lîh.  VIÏ,  p.  357. 
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iiS6.  dre,  la  comte3se  de  Champagne,  et  la  reine 
Marguerite^  veuve  de  Henri  au  GoUtt^Mantel , 
y  avoient  assisté  ;  et  il  ne  semblôit  pas  \ftlbrs  qu'il 
demeurât  entre  eux  aucun  point  en  ^litige.  Mais 
peu  de  mois  firent  naître  de  nombreuses  cauisès 
de  discorde  (i).  D'une  part,  Richard <GœUr-de- 
Lion  avoit  contracté  ;a1Iiance  avec  Alfbnse  II ^ 
roi  d'Aragon ,  et  tous  deux  attaquoient  en  com- 
mun Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  qui  se 
sentant  hors  d'état  de  se  défendre  ,•.  implora  la 
protection  de  son  seigneur  le  roi  de  France  ;  ^ar 
déjà  Tesprit  impilrieux  de  Richard  avpit  forc^ 
Raymond  V  à  renoncer  à  ilioinmage  qii'il  avoit 
précédemment  rendu  au  roi  id'Aiigleterre  (a). 
DWtre  part,  Bêla,  roi  de  Hongrie,  qui  avoit 
d'abord  voulu  épouser  une  princesse  anglaise, 
venoit  de  demander  et  d'obtenir  la  main  de 
Marguerite  de  France',  veuve  de  Henri  au  Courl- 
Man tel .  Son  douaire ,  tout  récemment  réglé  pour 
le  cas  de  son  veuvage,  devoit  donc  être  soumis 
à  une  nouv^le  discussion;  et  Philippe,  regar-* 
dant  les  conventions  précédentes  comme  an- 
nulées par  le  second  mariage  de  sa'  steUr,  de-*- 
nsandoit  à  Henri  la  restitution  de  Gisors  et  du 
Vexin  (3),  GeofiFroi,  duc  de  Bretagne,  fils  du 


(i)  Radulfi  de  DicetQ  f  p.  627* 

{1)  Hist.  géo.  de  Languedoc,  Lit.  XX >  cbap.  3,  p.  €9.  -^ 
Bened,  Peiroburg.ji^.  ifiê* 

(3)  Bened,  Petroburg,,  p,  4^6.  '     '    ' 
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roi  cV Angleterre ,  étoit  venu  à  Paris  sur  ces  en-     iM.  ; 

trefaites,  pour  assister  à  un  tournoi  :  il  y  fut 
renversé  sous  les  pieds  des  chevaux ,  ou ,  selpn 
d'autres  rapports,  il  y  tomba  m  alade ,  et  y  mou- 
rut le  i5  août  1186,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 
ir étoit  lié  pat  la  plus  tendf'e  amitié  à  Philippe- 
Auguste  ;  mais  cette  amitié  étoit  sur  le  point  de 
produire  des   fruits  bien  a:mers   :  le  roi  de 
France  l'excitoit  secrètement  à  la  révolte  contre 
son  père ,  pour  détacher  la  Bretagne  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Geoffroi  avoit  eu  deux  filles 
de  Constance  sa  femme,  et  cette  princesse  qui  lui 
avoit  porté  la  Bretagne  en  héritage ,  étoit  grosse 
au  moment  de  la  mort  de  6on  mari.  Dans  les 
baronnies  ordinaires,  la  tutelle  et  la  garde  noble 
des  Ëilçs  appartenoient  au   seign^r  du  fief: 
Henri  et  Philippe  y  prétendirent  tous  deu^; 
l'un 9  comme  seigneur  direct;  fautre,  comme 
seigneur  suzerain  de  la  Bretagne  ;  tandis  qu'il 
leur  auroit  été  difficile  de  prouver  que  de,pa-     ^ 
reils  droits  eussent  janlais  été  exercés,  on  par 
l'un  ou  par  l'antre,  sur  de  grands  vassaux  (t). 
Dans  le  temps  même  que  les  sujets  de  contesta- 
tion entre  les  deux  rois  s'accumuloient,  une 
querelle  du  châtelain  anglais  de  Gisors  avec  le 
seigneur  français  de  Taux,  donna  lieu  à  de 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  4^8,  —  Hîâtoire  de  Bretagne , 
Liv.  y,  pag.  171.  —  Siîvestri  Oiràldi.  Diat.  11^  pag.  iSa, 
tomeXym. 
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ixse.  premières  hostilités  :  les  deux  rois  convinrent 
de  les  suspendre  jusqu'au  i3  janvier,  jour  de 
Saint-Hilaire^  pour  lequel  ils  se  donnèrent  de 
nouveau  rendez -vous  sous  Forme  des  confé- 
rences près  de  Gisors»  (^) 

iiS-,  Les  intérêts  des  deux  souverains  se  compli^- 
quoient  toujours  plus*  Avant  le  jour  de  Saint- 
Hilaire ,  il  est  vrai. ,  Constance  de  Bretagne  mit 
au  monde  un  fils  que  ses  sujets  voulurent  nom*- 
mer  Arthur,  en  mémoire  des  héros  de  leurs 
romans  nationaurx,  bien  plus  connus  deux  qu'au* 
cune  partie  de  leur  histoire.  Far  .la  naissance 
d'Arthur,  la  dispute  sur  la  garde  noble  étoit 
terminée,  et  Constance  se  remaria  au  comte  de 
Chester,  sujet  de  Henri  II  (i).  Mais  une  nou* 
velle  difficulté  fut  élevée  entre  les  deux  rois^ 
à  la  conférence  du  i3  janvier  11.87.  ^^^  sœur 
de  Philippe  ,  Alix  de  France,  étoit  retenue  de* 
puis  son  enfance  en  Angleterre  ;  elle  avoit  été 
remise  à  Henri  II  comme  épouse  destinée  à  son 
fils  Richard ,  et  ce  monarque  passoit  pour  l'avoir 
séduite.  Philippe  insista  pour  que  le  mariage  si 
long-temps  annoncé  s'accomplît.  Peut-être  sa- 
voit-il  lui-même  qu'il  demandoit  une  chose  im* 

(0  Bened,  Petroburg.,  p.  468.  — -  Radulphi  de  Diceto  ^ 
p.  628.  —  Gervasii  Dorobern,,  p.  666.  —  Rigordus  de  gestis 
Philippi-Augustif  p.  aS.  —  Philippidos ,  Lib,  II,  p.  i43. 

jCa)  Bened.  Petrob. ,  p.  477*  —  Radulfi  de  Diceto,  p.  6»9» 
—  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  V,  p.  17!!. 
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possible,  et  désiroit-il  seulement  la  guerre,  avec 
Pardeur  d'un  roi  de  vingt-deux  ans,  tandis  que 
son  rival  j  qui  en  avoit  cinquante-cinq ,  et  qui 
n'ayoit  que  trop  de  raison  de.  se  défier  de  ses 
fils,  ou  des  serviteurs  qui  auroient  idû  lui  èite 
plus  dévoués,  cherclioit  à  Féviter.  Unenouveile 
conférence  fut  annoncée  pour  le  mois  de  mars-, 
et  la  trêve  fut  continuée  jusqu'à. cette  époque. 
Henri  II  comptoit  cependant,  en  gagnatit  du 
temps^  séduire,  par  ses  présens ,  quelque  mem- 
bre .du  conseil  de  Philippe ,  comme^  il  l'avoit 
£iit  dans  plusieurs  occasions  précédentes  ;  et 
Philippe-Auguste,  reconnoissant  ce  danger,  n^ 
trouva  d'autre  moyen  de  s'en ,  préserver ,  que 
d'exiger  de  tous  ses.compagnons  dWmes  le^ser*» 
ment  qu'ils  ne  recevroient  point  d'or  ou  point 
d'argent  des  mains.de  Henri  II,  jusqu'à  ce  que 
la  paix  fut  conclue,  (i) 

A  la. conférence  du  mois  de  mars,  les  deux 
rois  convinrent  d'une  nouvelle  suspension  d'ar- 
mes, jusqu'à  la  fête  de  Saint- Jean-Baptiste: 
mais  ce  dernier  répit  fut  consacré  seulement  à 
se  préparer  au  combat.  Henri,  dé;à  usé  par  les 
fatigues  ^  se  sentoit  peu  propre  à  commander  un^ 
armée;  et  il  li'osoit,  d'autre  part,  mettre  toutes 
ses  forces  entre  les  mains  de  ses  fils  qui  l'avoient 
si  souvent  trahi.  Il  partagea  donc  ses  soldats, 
êl  la  garde  de  sa  longue  frontière  entre  Richard 

(i)  Getvasii  JDorobem.  Chron, ,  p.  667. 
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Ï1S7.     Coeur-de-Lion^  Jean -Sans -Terre,  GeoflFroi, 
évéque  élu  de  Lincoln ,  son  fils  naturel  ;  et  Guil* 
laume  de  Mandeville,  comte  d'Aumale.  Phi- 
lippe-Auguste, au  contraire ,  concentrant  ses  for 
ces  pour  l'attaque ,  passa  du  Berri  dans  l'Aqui- 
taine y  s'empara  sans  difiSculté  dlssoudun  et  de 
Graçay,  et  entreprit  le  siège  de  Ch&teauroux. 
Henri  II  accourut  à  l'armée  de  son  fils  Richard 
qui  s'avançoit  pour  faire  lever  ce  siège;  mais 
bientôt  il  put  s'apercevoir  que  son  fik  aine, 
son  héritier  présomptif,  par  un  inconcevable 
aveuglement,  traitoit  dé}a  avec  son  ennemi* 
Pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  Henri II 
demanda  à  Philippe-Auguste  une  trêve  de  deux 
ans,  en  compensation  de  laquelle  il  lui  aban- 
donneroit  la  possession  d'Issoudun  :  la  trêve 
fut  acceptée ,  et  Richard  faisant  aussitôt  parade 
de  son  intime  liaison  avec  Philippe ,  aux  yeu3C 
de  son  père  et  de  toute  sa  cour,  alla  loger  dans 
la  même  tente  que  le  roi  de  France ,  coucha  dans 
le  même  lit,  et  but  dans  la  même  coupe,  (i) 

Richard  pouvoit  cependant  alléguer  un  motif 
honorable  de  sa  liaison  avec  l'ennemi  de  son 
père  :  c'ëtoit  son  ardent  désir  de  réunir  la  France 
et  l'Angleterre  pour  une  croisade  à  laquelle 

(i)  Bigorai  de  gestis,  p.  a3,  a4.  —  Philippidos,  LU>.  11^ 
p.  i45-i45>  —  ChroDÎq.  de  Saint-DenyS)  p.  365.  —  Benêd,, 
Petrob. ,  p.  47^'  — Radulfi  de  Diceto ,  p.  629.  —  Gervasii 
'.    Dorobern, ,  p.  668. 
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l'appeîoientlesnouvellesdésastreusesclelaTerre-  nôy. 
Sainte,  les  vœux  de  l'Église,  et  ceux  de  toute  la 
chrétienté.  Les  chevaliers  n'accompagnoient 
plus  leufs  princes  qu'à  regret  dans  des  combats 
qu'ilsregardoientcomnieprofanes:]espeuplesIes 
maudissoîent,  quand  ils  les  voyoient  tourner 
leurs  armes  lés  uns  contre  les  autres  ;  et  on  a  voit 
entendu  Richard  lui-même  déclarer  qu^il  iroit 
nus  pieds  demander  la  paix  à  Philippe  Auguste, 
pour  être  libre  ensuite  d'aller  combattre  Sala- 
din.  (i) 

Les  deux  rois  étoient  convenus  d'avoir  le  ai  nss. 
janvier  1188,  une  entrevue  sous  l'orme  des 
conférences  entre  Trie  et  Gisors  ;  leur  intention 
étoif  d'y  change)!!  la  trêve  en  une  paix  défini- 
tive. Ils  y  furent  suivis  par  un  cortège  nom- 
breux  et  brillant  de  grands  seigneurs  et  de  pré-  ^ 
Jats.  Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  le  même 
^  qui  a  écrit  l'histoire  de  la  Terre-Sainte ,  profita 
de  leur  réunion,  pour  venir  prêcher  aux  deux 
cours  k  la  fois  une  nouvelle  croisade  ;  il  fut  se- 
condé par  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Reims , 
par  les  vœux  de  tous  les  chevaliers,  et  par  les 
clameurs  de  la  multitude  ;  les  deux  rois  qui  ne 
pouvoient  s'accorder  ni  sur  la  possession  de 
Gisors  et  du  Vexin,  ni  sur  la  liberté  d'Alix  de 
France ,  et  son  mariiage  avec  Richard ,  ajournè- 
rent leurs  discussions  jusqu'à  une  nouvelle  con-. 

(i)  Gervasii  IXoroherr^, ,  p.  668. 


I 


54  HISTOIRE 

1188,     férence  qu'ils  convinrent  d^avoir  le  16  iaoût  sui- 
vant ,  toujours  au  même  lieu.  En  attendant,  ils 
prirent  tous  deux  la  croix ,  devancés  seulement 
par  Richard -Cœur -de-Lion  ,  qui  Tavoit  déjà, 
reçue  à  la  fin  de  Tannée  précédente,  des  mains 
de  l'archevêque  de  Tours  (t).  L'archevêque  de 
Cantorbéry  suivit  le  premier  l'exemple  des  deux 
rois,  avec  les  évêques  de  Beauvais  et  de  Char- 
tres. Le  duc  Hugues  de  Bourgogne ,  les  comtes 
de  Flandre,  de  Blois,  de  Champagne,  de  Per- 
che, de  Rochefort,  de  Dreux,  de  Clermont, 
de  Soissons,  de  Beaumont,  de  Bar,  et  de  Nevers, 
contractèrent  eïisuite  l'engagement  de  marcher 
au  secours  de  la  Terre-Sainte ,  aussi-bien  qu'un 
grand  nombre  de  gentilshommes.  Pour  distin- 
guer les  nations ,  les  Français  révêtirent  des 
croix  rouges;  les  Anglais,  des  blanches;  les  Fla- 
mands, des  vertes  (i).  Vers  la  fin  de  mai ,  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  prit  aussi  la  croix 
avec  la  plupart; des  seigneurs  de  l'Allemagne, 
à  Mayerice  où  il  avoît  convoqué  une  diète.  (3) 
^  Si  l'enthousiasme  de  Richard-CœUr-de-Lion 

lui  avoit  fait  prendre  la  croix  avant  tous  les 

(i)  Radulfi  de  Diceto,  p.  6J19.  —  Sihestri  Giraldi  Cam,^ 
brensis.  Dist.  III,  p.  i44,  T.  XVIII. 

(2)j  Migordus  de  gesiis  Philipp- ,  p.  î^S".  —  Chroniques  de 
Saint  Denis ,  p.  366.  —  Bened.  Peirobitrg. ,  p.  478.  —  Radulfi, 
de  Diceto  y  p.  629.  —  Cervasii  Dorohern.  y  p.  670* 

(3)  Pagi  critica  ad  ann^  ii88|  C9p«  6,  p>  686« 
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autres ,  son  caractère  irascible  et  impétueux  lui  uw. 
fit  aussi  manquer,  avant  tous  les  autres,  aux 
engagemens  qu*il  venoit  de  contracter.  Les  croi- 
sés ne  dévoient  plus  employer  pour  leurs  que- 
relles privées,  des  armes  consacrées  à  Dieu  : 
mais  Richard  ne  sa  voit  pas  suf^orter  un  instant 
ce  qu'il  considéroit  comme  une  offense.  Ray- 
mdnd  V,  comte  de  Toulouse^  ayant  fait  arrêter 
quelques  marchands  aquitains ,  Richard  ne  son- 
gea plus  qu^à  les  venger  î il  entra  dansleQuercy 
avec  un  corps  de  Brabançons  qu*il  avoit  attirés 
à  sa  solde  ;  il  y  prit  dix-sept  châteaux  forts,  et 
il  livra  tous  le  paya  ouvert  aux  plus  affreux  ra- 
vages (i)/ Quoique  le  comte  de  Toulouse  eût 
engagé  dans  son  parti  le  comte  d'Angoulême ,  , 
Geoffroi  de  Lu5iignan,  et  plusieurs  autres  de  ces 
harons  aquitains,  dont  Tinimitié  envers  Ri- 
chard leur  duc  s'étoit  manifestée  à  plusieurs 
reprises,  il  se  vit  bientôt  hors  d'état  de  tenir 
tête  au  plus  vaillant  et  au  plus  cruel  des  guer- 
riers de  ce  siècle  belliqueux.  U  recourut  à  Tas- 
sistancedu  roi  de  France,  qui  somm^  aussitôt 
Henri  II  de  faire  suspendre  les  hostilités.  Henri 
protesta  qu'il  avoit  fort  peu  de  pouvoir  sur  son 
fils.  Philippe  le  savoit  mieux  que  personne;  il 
prit  cependant  ce  prétexte,  pour  attaquer  su-^ 

(i)  Hîst.  gén.  de  Lan^^uedoc,  Liv.  XX,  ch.  lo,  p.  70.  — 
Bened,  Peiroburg, ,  p.  7^79.  —  Radulji  de  Diceto,  p.  6^*  — 
Gervasii  Vorobcrn. ,  p»  671. 
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zi8a.  bitement ,  avec  Feirmée  qu'il  avoit  rassemblée 
dans  le  Berrî ,  tous  les  châteaux  forts  que  le 
roi  d'Angleterre  ppssédoit  dans  la  même  pro- 
vince et  dans  TAuvergne.  Il  s'en  rendit  maître 
sans  éprouver  beaucoup  de  résistance,  (i) 

3ur  la  nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités  , 
Hçnri  II  qMitta  l'Angleterre  où  il  étoit  alors, 
pour  la  Normandie  ;  et  ver»  le  milieu  de  juiTIel 
il  assembla  son  armée  à  Aleiiçon.  Richard  étoit 
ressorti  du  condté  de  Toulouse ,  et  Philippe  du 
]^erri«  Les  deux  rois  dévoient  se  rencontrer 
da^ns  le  Vexin,  dont  la  souvewneté  étoit  de- 
puis si  long-teraps  pour  eux  u^  objet  de  dis- 
puta» Néanmpins.,  quoiqu'ils  fussent  secondés 
avec  ardeur  par  leur  noblesse,  toutes  les  fois 
qu'il  s'^gissoit  de  piller  une  province  sans  dé- 
fense, les  sçrupuled  de  tous  cçs  chevaliers,  sui^ 
une  guerre  entre  compatriotes  et  entre  croisés , 
renaissoient  dès  qu'ils  se  trouvoient  en  présence 
avec  des  forces  égales ,  et  qu'ils  se  voyoient  ex- 
posés à  verser  le  sang,  non  plus  de  bourgeois  et 
de  paysans  qui  leur  faisoient  goûter  iea  plaisirs 
4©  la  chasse  aux  hojnmes,  mais  de  gentilshom- 
mes leurs  frères.  Poiur  leur  complaire^  les  deux 

^  rois  eurent  successivement  deux  conférences, 

toujours  sous  l'ormeau  de  In  frontière,  entre 

(i)  Higordidegestis  PhiL ,  p..  37.  --  PhilippidaSj  Lib.  III, 
p.  147.  —  Chroniques  de  Saînt-^Deofs,  p.  36j .  —  Sili^tri 
,    Giraldi  Cambrensis.  Dist.  IIT,  p.  x46»  T.  XVIII. 
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Trie  et  Gisors.  La  première  commença  le  16  "M* 
août  et.dura  trois  jours ,  ssias  qu'ils  pussent  rien 
conclure;  la  seconde  eut  lieu  le  7  octobre ^  et 
n'eut  pas  une  meilleure  réussite.  Philippe  fit 
alors  arracher  ,  dans  un  mouvement  de  dé- 
pit, l'ormeau  qui  avoit  se»  racines  sur  le  ter- 
ritoire français,  jurant  que  ce  lieu  ne  serviroit 
plus  désormais  aux  entrevues  des  deux  rois  (i). 
Il  Ste  prêta  cependant  à  une  troisième  confé- 
rence à  ^nmouUns,  le  18  novembre;  mais 
)es  monarques  français  et  anglais,  au  lieu  de 
pouvoijT  s'accorder,  s'y  blessèrent  réciproque- 
ment par  des  paroles  injurieuses.  Déjà  les  sol- 
dats qui  les.  entouroient  n'attendoient  qu'un 
signal  poup  commencer  le  combat ,  lorsque  Ri- 
€hard-Coeur*de-Lion  abandonna  tout  à  coup  son 
père,  se  retourna  vers  le  roi  de  France ,  se  mit 
à  genoux  devant  lui ,  et  les  mains  dans  les  sien<^ 
nés,  lui  fit  hommage  pour  tous  les  fiefs  que  le 
soi  d'Angleterre  tenoit  de  l|i  couronne  de  France , 
lui  jurant  en  wême  temps  fidélité  envers  et 
contre  tous,  excepté  contre  Henri  IL  Celui-ci, 
extrêmement  surpris  de  cette  brusque  résolu-^ 
tion  de  son  fils ,  et  ne  sachant  de  quoi  elle  le 
menaçoit  pour  l'avenir,  demanda  de  continuer, 
j-u^qu'au  i5  de  janvier  suivant,  la  suspension 
des  hostilités,  et  rompit  la  conférence,  (a) 

(i)  Bened,  Peirob.,  p.  485.  — Radulfi  de  Diceto,  p.  63o. 
(3)  Bene4'  Petroburgens, ,  p.  ^^,  —  Radulfi  de  Diceto, 
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1188.  Bientôt  on  put  apprendre  à  quel  prix  la  dé^ 
fection  de  Richard  avoit  été  achetée.  Non-seu- 
lement Philippe  lui  rendit  tous  les  châteaiux 
que,  durant  cette  campagne  même,  il  avoit 
conquis  dans  le  Berri,  il  lui  permit  encore  de 
retenir  le  Quercy  que  Richard  avoit  conquis 
sur  le  comte  de  Toulouse,  sans  assurer  à  celui- 
ci  aucun  dédommagement.  C'est  par  ces  con- 
cessions mêmes  qu'il  semoit  la  discorde  entre  le 
père  et  le  fils;  car  l'insubordination  de  Richard 
lui  paroissoit  d*un  prix  bien  supérieur  à  ces  con- 

,  quêtes ,  tandis  qu'on  ne  sauroit  trouver  ni  un 
motif  ni  une  excuse  pour  l'association  constante 
du  prince  anglais  avec  les  ennemis  de  son  père 
et  de  son  pays,  (i) 

1 189.  \  Cette  dernière  trahison  abattit  en  effet  le  cou^- 
rage  de  Henri  II.  Sa  santé  ne  résistoit  plus  aux 
fatigues  et  aux  chagrins  que  lui  avoient  fait 
éprouver  ses  enfans.  Il  ne  fut  pas  en  état  de  se 
rendre  le  i3  janvier  au  lieu  fixé  pour  la  con-- 
férence  avec  le  roi  de  France;  il  demanda  un 
délai  jusqu'à  la  fête  de  la  Purification  de  la 
Vierge,  puis  un  second  jusqu'à  Pâques,  sans 
que  ses  infirmités  lui  permissent  de  se  mettre  en 
voyage  :  en  même  temps  il  envoya  à  Richard- 
Cœur-de-Lion ,  qui  s'étoit  retiré  à  la  cour  de 

p.  63i.  —  Guiîlelmi  jyeubngens.  de  reius  AngUcis ,  Lib.III^ 

p.  i4,T.  xvni, 

(i)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Lib.  XX  9  ch.  i3,  p.  77. 
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France ,  Tarchevêque  de  Can torbéry ,  pour  l'en-     > ^^ 
^ager  à  revenir  à  lui ,  mais  inutilement,  (i) 

Enfin  le  9  juin  Henri  H  put  se  transporter  à 
La  Ferté-Bernard ,  près  du  Mans,  où.  il  avoit 
donné  rendez-vous  à  Philippe-Auguste.  Ri- 
chard accompagnoit  ce  dernier.  Le  cardinal 
d'Anagni,  légat  du  pape^  et  les  quatre  arche- 
vêques de  Cantorbéry ,  de  Rouen,  de  Reims  et 
de  Bourges  assistoient  à  la  conférence  comme 
médiateurs.  Philippe  ofFroit  de  repdre  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  tout  ce  qu'il  avoit  conquis 
sur  elle  ;  mais  il  demandoit  en  retour  la  res- 
titution du  Vexin,  la  mise  en  liberté  d'Alix  de 
France,  et  son  mariage  avec  Richard,  enfin  le 
départ  de  Jean-sans-Terre  pour  la  croisade.  Phi- 
lippe et  Richard  se  proposoiént  d'y'marcher,  et 
ils  représenloient  à  Henri  H  que  cette  expédi- 
tion lointaine  n'étoit  plus  faite  pour  son  âge  et 
ses  infirmités.  Toutefois  Richard  ne  vouloit  pas 
laisser  derrière  lui  son  frère  Jean  qu'il  regar- 
doit  comme  le  favori  de  son  père,  et  dont  il 
redoutoit  les'  complots.  Ce  fut  probablement 
cette  dernière  proposition  qui  fit  que  Henri  II 
les  rejeta  toutes  également  avec  colère.  (2) 

A  peind  la  conférence  de  La  Ferté-Bernard 
étoit  rompue,  lorsque  Philippe,  toujours  uni 

(i)  Gervasii  Dorobem, ,  p.  672. 
(2) /èû/. ,  p.  673. 
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jiSg.  à  Richard-Cœur  de  Lion  9  s'approcha  du  Mans 
avec  son  année  :  Henri  qui  se  trouvoit  dans 
cette  ville,  s'y  voyoit  abandonné  par  lousjes 
jeunes  soldats,  empressés  de  faire  leur  cour  à 
l'héritier  présomptif  du  trône;  tandis  que  ses 
vieux  généraux  ,  ;et  à  leur  tête  Raoul  de  Glan- 
ville,  le  célèbre*  chef  justicier  d'Angleterre, 
paroissoient  plus  cassés  encore  que  loi.  Pour  se 
défendre  dans  ]e  Mans,  Henri  fit  hiettre  le  feu  au 
,  ^  faubourg,  mais  l'incendie  gagna  la  ville  et  de- 
vint ainsi  favorable  à  l'attaque  des  Français.  Ri^ 
chard^Cœur-de-Lion  entra, avec  les  ennemis  de 
son  pays,  dans  une  cité  regardée  comme  le  bar» 
ceau  de  sa  famille ,  et  décorée  par  le  tombeau  de 
son  aïeul  GeoflFroi  Plantagenet;  il  ne  put  point 
en  empêcher  le  pillage.  Comme  il  y  pénétroit 
par  une  porte  avec  Philippe- Auguste,  son  vieux 
père,  m^ikde  et  humilié,  en  sortoil  par  l'autre, 
pour  se  retirer  à  Chinon  (i).  L'armée  française 
y  marcha  ensuite  sur  Tours»  Les  habitans  crurent 
avoir  suffisamment  pourvu  à  leur  défense,  en 
coupant  leur  pont  sur  la  Loire;  mais  une  se- 
cheresssé  extraordinaire  en  avoit  fait  évanouir 
les  eaux«  Les  panégyristes  de  Philippe-Auguste 
prétendent  qu'avec  sa  lance  il  découvrit  tin  gué 
dans  la  rivière,  ou  mênàe  que  les  flots  se  reti- 
rèrent miraculeusement  à  son  approche*  Les 

(i)  Philippidos,  Lib.  III,  p.  iSS,  v.  &jo. 
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Français  passèrent  la  Loire  à  gué,  e(  prirent 
Tours  par  escalade,  (i) 

En  même  temps  les  Bretons,  séduits  par  Ri- 
chard-Cœur-de»Lion,  s'étoient  soulevés  contrele 
roi  d'Angleterre,  et  Fattaquoient  sur  une  autre 
frontière.  Tant  d'échecs,  joints  au  délabrement 
de  sa  propre  santé  déterminèrent  enfin  Hqnri  II 
à  demander  la  paix.  Il  comptoit  encore  dans  la 
négociation ,  sur  la  faveur  secrète  du  cardinal 
légat  Jtàn  d'Anagni,  qui  de  voit  toujours  agir 
comme  médiateur.  Il  a  voit  eu  soin  de  le  gagner 
par  des  présens  considérables ,  et  le  prélat  en 
effet  menaça  Philippe  d'excommunication,  et 
son  royaume  d'interdit  ,  s'il  continuoit  une 
guerre  injuste*  Philippe  reconnut  à  l'instant 
l'influence  des  livres  sterling ,  qu'il  reprocha 
au  prince  de  l'Église  romaine  de  prendre  pour 
'  uniquesconseillères;  il  protesta  qii«e  son  royaume 
ne  recevoit  point  d'ordre  de  là  cour  de  Rome, 
lorsqu'il  s'agissoit  de  venger  son  honneur  ou  de 
punir  ses  rebelles ,  et  qu'il  ne  feroit  aucun  cas 
d'une  excommunication  injustement  pronon- 
cée (fk).  11  fallut  en  effet  renoncer-  aux  armes 
ecclésiastiques.  Henri ,  sentant  sa  foiblesse , 

(i)  Idgordus  de  gesiis ,  p,  aS.  *-  Raduîfi  de  Dieeîo ,  p.  63a. 

—  Geivasii  Dôrobem.,  p.  675.  —  Phiiippidos,  Lib.  m, 
p.  157,  seq.  — Chroniques  de  Saint-Denis,  Lib.  II,  p.  56q. 

—  Bened,  Petroburg, ,  p.  387.  —  Guillelmi  jyeubrigensU  de 
rebu» Anglicis ,  Uh,  IH,  p.  i5,  T,  XVHI. 

(2)  Bened.  Petroburg, ,  p.  488. 
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1189.  '  accepta  les  conditions  qui  lai  furent  imposées.  Il 
renouvelà,son  hommage  pour  les  fiefs  qui  rele- 
voient  de  la  couronne  de  France  ;  il  promit  de 
rendre  Alix,  sœur  de  Philippe- Auguste,  à  Fun 
des  cinq  barons  que  Richard  nommeroit  pour 
la  garder.  Il  renonça  à  tout  droit  sur  le  Berri 
et  sur  l'Auvergne,  et  s'engagea  à  payer  vingt 
mille  marcs  d'argent,  au  moment  où  le  roi  de 
France  lui  restitueroit  le  reste  de  ses  conquêtes  j 
il  convint  enfin  qu'au  nlilieu  du  carême  de 
l'année  suivante  il  serendroit  à  la  tête  des  croi* 
ses  anglais ,  à  Yezelày ,  lieu  fixé  par  Philippe 
'  et  Richard  y  pour  le  rendez-vous  de  la  prochainél 
croisade.  (1) 

Enfin  Henri  II  promit  de  pardonner  à  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui,  soit  ouvertement,  soit 
en  secret ,  s'étoient  engagés  avec  ses  ennemis  2 
loi^squ'il  demanda  la  liste  de  ces  derniers ,  il 
trouva  en  tête  son  plus  jeune  fils  Jean>sans- 
Terre,  pour  lequel  il  n'avoit  montré  que  trop 
de  partialité,  et. pour  l'intérêt  duquel  il  s'étoit 
brouillé  avec  Richard -Cceur-de-Lion.  Ce  der- 
nier coup  fut  mortel  pour  ce  malheureux  père: 
il  maudit  tous  ses  enfans  qui  n'a  voient  cessé 
d'empoisonner  sa  vie  ;  il  maudit  l'heure  où  lui- 
même  il  avoit  reçu  la  naissance,  et  il  expira  à 
Chinon  le  6  juillet  1189,  moins  de  huit  jours 

(i)  Bened,  Petroburgens, ,  p.  489.  ^—  JUadulfi  de  Dioeto, 
p.  633. 
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après  avoir  signé  cette  paix  humiliante.  Il  étoit 
alors  âgé  de  cinquante-six  ans,  et  il  en  avoit 
régné  plus  de  trente-quatre.  Lorsque  Richard 
son  fils  accourut  peu  d'heures  après  du  camp 
français  à  Chinon ,  on  assure  que  des  flots  d'ua  • 
sang  noir  sortirent  de  la  bouche  de  ce  corps 
déjà  sans  vie.'(i) 


1189, 


(i)  Rigordus  de  gestis,/p.  28.  —  Philippidos ,  Lib.  III» 
p.  i5g.  —  Chroniques  de  Saint-Denis ,  p.  370.  —  Bened,  Pe- 
troburg. ,  p.  490.  —  Radulfi  de  JDiceio ,  p.  633.  <—  G^rvasH 
Dorohern,  f  p.  673. 
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CHAPITRE  XXI. 

' 

Troisième  Croisade^  Ï189— 1193. 

Pendant  que  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte 
maintenoientunedernièrelutteen  Orient,  pour 
défendre  les  restes  de  la  monarchie  queles  Francs 
y  av oient  fondée  un  siècle  auparavant ,  ni  Fhon- 
neur  ni  la  loyauté  des  Occidentaux  ne  pouvoient 
leur  permettre  d^abandonner  ceux  qu'ils  avoient 
ainsi  placés  aux  avant-pôstes.  Ce  n'étoit  pas 
pour  leur  propre  querelle,  ou  pour  leurs  pro- 
pres intérêts,  que  des  chevaliers  français,  an- 
glais, allemands,  combaltoienten  Syrie,  c'étoit 
comme  les  champions  de  toute  l'Europe.  Quel- 
quefois ces  guerriers  avoient  été  menacés,  avec 
tous  le.s  habitaos  de  la  Syrie ,  toutes  les  femmes , 
tous  les  enfans ,  de  ces  massacres  effroyables  qui 
signalent  les  guerres  de  religion ,  et  les  victoires 
des  Musulmans  ;  plus  tard  la  loyauté,  la  géné- 
rosité du  sultan  Saladin,  qui  honoroit  la  bra« 
voure  même  chez  les  vaincus,  adoucirent  les 
souffrances  et  les  regrets  de  ses  captifs.  La  féro- 
cité des  premiers  pouvoit  redoubler  le  zèle  des 
Latins;  mais  l'humanité  du  second  ne  suffi- 
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sok  pas  .pour  désintéresser  la  chrétienté  de  la 
guerre  sacrée.  On  auroit  pu,  il  vrai,  rappeler 
tous  les  croisés  sur  le  rivage  de  France,  mais 
tant  qu'on  les  obligeoit  à  occuper  un  angle  de 
la  Terre-Sainte ,  on  contractoit  envers  eux  l'en- 
gagement  de  ne  les  point  laisser  traîner  en  cap- 
tivité ,  et  l'Europe  r^e  se  déshonorpit  guère  moins 
en  les  abandonnant  aux  fers  d'un  grand  homme 
qu'à  ceux  d'un  tyran.  .  ^ 

Au  reste,  ce  sentiment  juste  qt  honorable  de 
la  protection  due  par  les  Latins  aux  défenseurs 
de  la  Terre-Sainte,  étoit  universelen  Europe^ 
Il  n'agissoit  pas  seulemer^t  au  moment  de  de^ 
fastueuses  expéditions ,  où  se.déployoient  toutes 
les  forces  de  la  chrétienté  ;  dans  l'intervalle  entre 
les  croisades,  chaque  année,  des  bataillons  de 
guerriers  passoient  en  Orient  pour  combattre 
les  infidèles  :  ils  y  ser voient  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long;  mais  avant  qu'ils  retour- 
nassent dans  leur  patrie,  de  nouveaux  aven- 
turiers étoient  déjà  venus  les  remplacer.  Pen- 
dant toute  la  durée  du  douzième  siècle,  on  a]i- 
roit  eu  de  la  peine  à  désigner  quelque  chevalier 
distingué ,  qui  n'eût  p^s  fait  à  son  tour  sa  cara-* 
vaiied^  la  Terre-Sainte.  Ce  fut  cette  succession? 
constante  de  guerriers,  toujours  animés  pav 
l'enthousiasme  de  la  religion  et  de  la  .gloire  ^ 
toujours  s'efforçant  de  se  distinguer  sur  ce  grand 
théâtre  de  l'honneur  européen,  qui  défendit 
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&ite8  qn'il  éprouva  en  combattan  t  Noilredd  in  (  t  ); 
mourut  en  1 163  sans  laisser  d*enfans,  et  sa  cou- 
ronne passa  après  lui  à  son  frère .Amaury,  alors 
âgé  de  vingt-six  ans.  (2) 

Amaury,  troisième  dés  rois  de  Jérusalem  de 
la  maison  d'Anjou ,  ne  fut  point  inférieur  à  sou 
frère  en  bravoure,  il  ne  lui  fut  point  supérieur 
en  probité.  Pendant  un  règne  de  douze  ans 
(i  162-1 173)  y  Amaury  se  signala  par  des  expédi- 
tions hardies ,  par  des  victoires  brillantes  ;  mais 
sa  politique  imprudente  et  ses  perfidies  jetèrent 
les  fbndemens  de  la  grandeur  de  Saladin  qui 
devoit  conquérir  son  royaume.  La  Terre-Sainte 
avoit  été  conquise  par  les  cjirétiens,  à  l'épo- 
que où  un  schisme  parmi  les  Musulmans,  et 
la  lâcheté  des  chefs  de  leurs  deux  Églises  les 
mettoient  dans  Tiropossibilité  de  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  les  Francs.  Les  califes  Abas- 
sides  à  Bagdad ,  et  les  Fatlmites  au  Caire,  étoient 
également  tombés  sous  la  dépendance  d'émirs, 
de  capitaines  des 'gardes ,  de  visirs,  qui  les  ado- 
roient  en  public,  qui  dans  l'intérieur  du  palais 
les  traitoient  en  esclaves.  Les  sultans  de  Damas, 
de  MqssouI,  d'Alep,  reconnoissoient  le  calife 
de  Bagdad  :  cependant  leurs  jalousies  et  leurs 
guerres  civiles  avoient  favorisé  les  conquêtes 
des  Latins.  Tous  également  traitoieiit  lesÉgyp- 

(1)  JFillelmi  Tjrr.,  Lib.  XVIII,  cap.  i2-i4,  p.  g^o. 

C2}  im. ,.  Lib.  xvm ,  oip.  34 ,  p.  9$4. 
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tiens  de  scfaismatiques ,  tandis  que  les  Fatimites 
rlii  Giire  rendoient  à  leur  tour  cette  injure  à 
tous  les  Syriens.  Amaury  voulut  profiter  de  la 
haine  qui  divisoit  ces  deux  sectes,  pour  èon*' 
quérir,  ou  plutôt  encore  pour  piller  TÉgypte; 
mais  parfaitement  indifférent  entre  elles,  et  ne 
,  croyant  jamais  que  les  engagemens  les  plus  so- 
lennels pussent  lier  sa  foi  à  un  Musulman ,  il 
vendit  tour  à  tour  son  assistance  à  l'une  et  à 
l'autre,  il  les  trahit  toutes  deux  avec  impu- 
dence, il  égorgea  sans  pitié  des  populations  dés- 
armées qu'il  avoit  promis  de  défendre,  et  il  ren- 
dit son  nom  également  odieux  aux  sectateurs 
d'Omar  et  à  ceux  d'Ali.  Pendant  le  même  temps, 
Noureddin ,  sultan  de  Damas,  dirigeoit  les  révo- 
lutions deVÉgypte  d'une  manière  plus  habile  en 
même  temps  et  plus  loyale.  Il  y  envoya  à  trois 
reprises  Shircouk,  un  de  ses  émirs,  sorti  du  Cur- 
distan,  qui  disputa  l'Egypte  avec  obstination 
au  roi  de  Jérusalem,  qui  finit  par  en  demeurer 
maître,  et  qui  força  le  calife  du  Caire  à  le  re- 
connoitre  pour  son  visir,  en  même  temps  qu'il 
réunit  l'Egypte  aux  principautés  de  Damas  et 
d'Alep.  Schircouk  étant  mort  le  a3  mars  1169, 
Saladin,  fils  d'Ayoub,  son  neveu,  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Il  déposa  le 
califedu  Caire, qui  mourut  le  i3  septembre  1 1 7  lî 
il  supprima  le  schisme  des  Fatimites ,  et  réunit 
tous  les  Musulmans  dans  une  seule  croyance. 
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Amaury  mourut  le  1 1  juillet  i  lyS,  au  moment 
où  son  imprudence  et  sa  mauvaise  foi  avoient 
réuni  tous  les  Musulmans  qui  entouroient  Jé- 
rusalem, sous  un  même  sceptre  religieux  et 
politique.  La  mort  de  Noureddin,  qui,  le  12 
avril  II 74,  suivit  de  près  la  sienne,  trans- 
mit ce  sceptre  au  plus  redoutable  des  Musul- 
Inans.  Saladin  se  saisit  du  trône  des  Atabecks; 
il  dépouilla  Tenfantque  Noureddin  avoit laissé; 
il  fut  reconnu  également  comme  souverain  par 
la  Syrie  et  l'Egypte  (i);  et  tandis  qi\'il  rempor- 
toit  sur  les  chrétiens  de  premières  victoires  ,  à 
Damiète  et  à  Gaza,  un  enfant  valétudinaire ,  à 
Jérusalem  ,  demeuroit  seul  chargé  de  résister  à 
un  conquérant,  (a) 

Baudoin  IV  n*avoit  que  treize  ans  lorsqu'il 
fut  couronné,  le  1 5  juillet  1 17?  ,  comme  roi  de 
Jérusalem.  Guillaume  de  Tyr,  qui  avoit  pré- 
sidé en  partie  à  son  éducation ,  reiid  témoignage 
às«s  heureuses  dispositions  et  à  son  bon  carac- 
tère; mais  ce  prélat  avoit  été  averti  de  bonne 
heure  par  les  compagnons  des  jeux  du  jeune 
pï'inee,  que  Baudoin  étoit  absolument  insensi- 
ble aux  coups  et  à  tout  ce  qui  affectoit  sa  peau. 
Celte  étrange  insensibilité,  vainementcombattue 
par  les  soins  de  la  médecine,  se  chapgea  avec  le 
temps  en  éléphantiasis ,  redoutable  espèce  de 

(i)  Willelmi  Tyrii,  Lîb.  XX,  cap.  12,  p.  5&i. 
(p)  Ibid4  ;  cap.  33 ,  p.  995^ 
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lèpre,  dont  les  lents  progrès  privèrent  daoç  la 
suite  ce  malheureux  jeune  homna^e  de  l'usage 
de  ses  yeux ,  et  de  celui  de  presque  tous  ses 
membres.  (ï) 

Baudoiu'-Ie-Lépreux  avoit  deux  sœurs;  la 
première.  Sibylle ,  fut  mari^  en  1 176  à  Guil»- 
Jaume-le-Jeune  ,  marquis  d^  Montferrat,  et 
après  la  mort  de  celui-ci,  de  qui  elle  avoit  eu  un 
fils,  elle  fut  remariée  ^  en  i  p3{2 ,  à  Gui  de  I^usi- 
gnan  fils  du  comte  de  la  Marohe.  Une  seconde 
sœur,  mais  d'un  autre  lit,  Isabelle  fut  mariée 
dès  l'âge  de  huit  ans  à  Hunfroy  de  ThoroUi. 
Comme  il  étoit  évident  que  Baudoin  ne  pow- 
roit  pas  se  marier,  et  n'auroit  point  d'enfans^  le^ 
intrigues  qui  accompagnent  les  successions  des 
femmes  troublèrent  de  honne  beura  son  règne^ 
et  ajoutèrent  aux  causes  sans  nombre  de  désor« 
dres  et  de  guerres  civiles  qui  désoloient  déjà, 
le  royaume  de  Jérusalem.  Tour  à  tour  on  re<- 
connut  pomme  régent ,  ou  procurateur  du 
royaume,  le  comte  de  Tripoli,  et  Gui  de 
Lusignan,  comte  d'Ascalon  et  dç  Joppé  :  le 
premier  durant  là  minorité,. le  second  durant 
la  maladie  de  Baudoin  lYj  mais  Fincapacité  4e 
Lusignan ,  son  manque  de  &d  et  son  orgueil , 

(1)  vnilelmi  Tyrii,  Lib.  XXI>  eap.  1,  a*  3»  p.  996,  et 
Lîb.  XXil^  cap.  95>  p.  loS^.  —  OmllBbiU  2VeubrigH.nsis  -d^ 
rébus  ^ngUcU,  Lih.  JII»  cap.  iq,  p.  4*  '^  Hi^^*  de  France , 

T.xvra. 
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le  rendirent  bientôt  intolérable  et  au  royaume 
et  au  roi  lui-même.  Baudoin  IV,  en.  ii85, 
essaya  de  lui  ôter  la  régence  du  royaume ,  pour 
la  rendre  au  comte  de  Tripoli  :  ce  fut  encore 
une  cause  de  guerre  civile  (i).- Cependant  la 
maladie  du  roi  faisoit  d'effroyables  progFès  ;  il 
avoit  perdu  les  mains  et  les  pieds  :  son  corps 
ne  présentoit  plus  qu'une  plaie;  et  quoique 
aan  courage  ne  l'abandonnât  point  encore,  il 
sentit  la  nécessité  de  résigner  la  couronne  au 
jeune  Baudoin  V,  fils  de  sa  sœur  Sibylle,  âgé  à 
peine  de  cinq  ans;  mais  se  défiant  de  l'influence 
de  Gui  de  Lusignan  ,  comme  de  celle  de  Ray- 
mond deTripoli,  il  choisit  un  troisième  prince, 
Josselin  de  Courtenay,  pour  être  tuteur  du  roi 
enfant.  Il  mourut  ensuite  le  16  mars  1 185.  (a) 
Baudoin-le-Lépreux  vivoit  encore,  lorsque  le 
patriarche  de  Jérusalem  et  les  grands  maîtres  de 
l'Hôpital  et  du  Temple  se  rendirent  en  France, 
pour  implorer  de  nouveaux  secours  des  chré- 
tiens, et  pour  les  séduire  s'il  étoit  possible , 
par  l'offre  de  la  couronne  dé  Jérusalem.  Les 
familles  des  croisés  dégénéroierit  si  rapidement 
en  Syrie ,  les  princes  et  les  chevaliers  hés  dans 
la  mollesse  de  TOrient,  se  montroient  si  inca- 


(i)  Le  récit  de  GoiUaume  de  Tjr  est  interrompu ,  aa  com- 
mencement du  aS*  livre ,  et  de  -cette  guerre  civile,  p.  io4i> 

(a)  Éemardi  Thesàurarii,  cap.  ii^6.  Scr.  rer*  ifid,,  T.  VII, 
p.  781. 
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pables  d^imiter  les  exploits  de  leurs  pères,  que 
Ton  sentoit  la  nécessité  de  renouveUer  leur  race 
par  le  mélange  de  nouveaux  colons  européens. 
Le  patriarche  de  Jérusalem ,  et  lés  deux,  grands 
maîtres,  se  présientèrenf  d abord  le  i6  janvier 
II 85  à  Philippe- Auguste,  et  lui  donnèrent  à 
entendre  que  les  chrétiens  de  la  Ter re-Sainte ,  ' 
voyant  finir  la  ligne  légitime  de  leurs  rois^ 
étoient prêts  à  lui  déférer  la  couronne,  s'il  vou- 
loit  passer  en  Syrie,  et  leur  amener  de  puissans 
secours.  On  leur  répondit  que  le  roi  n'ayant 
point  encore  d'enfans,  ne  pouvoit,  sans  un 
extrême  danger,  s'éloigner  de  son  royaume,  et 
on  leur  laissa  seulement  enrôler,  pour  défendre 
la  Terre-Sainte ,  ceux  que  le  zèle  de  la  religion 
engageoit  à  prendre  la  croix  (i).  Les  mêmes 
ambassadeurs  passèrent  ensuite  à  la  cour  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre;  ils  lui  présentèrent 
l'étendard  royal  de  la  Terre-Sainte,  les  clefs  du 
Saint-Sépulcre,  et  celles  de  la  tour  de  David, 
et  ils  tâchèrent  de  lui  persuader  que,  comme 
petit -fils  de  Foulques  d'Anjou,  il  avoit  des 
droits  à  faire-valoir  à  la  couronne  de  Jérusalem, 
apjès  la  mort  de  Baudoin  lY.  Mais  Henri, 
tout  en  les  recevant  avec  respect,  ne  se  laissa 
point  séduire  par  leurs  offres  ;  il  se  con- 
tenta de  leur  accorder  quelques  secours  en 

(i)  Rigordus  de  gestis  Philip.' Augusti ,  p.  i4* 
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argent ,  et  de  permettre  à  un  certain  nombre  de 
croisés  de  les  suivre,  (i) 

Le  puissant  Saladin  qui avoit  soumis  l'Egypte^ 
Damas  et  Alep,  et  qui  avoit  réuni  sous  son  em- 
pire cinq  des  royaumes  musulmans  qui  entou- 
roient  la  Terre-Sainte,  sembloit  encore  mé- 
nager lès  chrétiens  par  une  sorte  de  grandeur 
d'âme  :  il  rcspec toit  leur  bravoure  et  même  leur 
foiblesse,  et  il  accorda  successivement  de  lon- 
gues trêves  à  c^  rpyaume  d'un  enfant  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  lui  de  détruire  :  mais  la  mauvaise^ 
foi  étoit  le  caractère  distinctif  do  ces  colons  de 
la  Terre-Sainte,  désignés  par  le  nom  injurieux 
de  Poulains,  Qans  les  quatre  souverainetés  de 
Jérusalem ,  d'Antioche ,  de  Tripoli  et  d'Édesse, 
les  trêves  furent  toujours  violées  par  les  chré- 
tiens, et  leurs  calamités  furent  toutes  provoquées 
par  leur  perfidie.  Renaud  de  Châtillon  ,  simple 
chevalier  aventurier ,  qui  avoit  épousé  G)n8* 
tance,  veuve  de  Raymond  d'Antioche,  et  qui, 
après  avoir  gouverné  cette  principauté  du  fils 
de  sa  femme  s'étoit  retiré  dans  la  baronnie  de 
de  Krak ,  profitoit  de  la  situation  de  ce  châ- 
teau, à  l'entrée  du  désert,  pour  dépouiller  les 
caravanes  de  Saladin,  malgré  les  sauf  conduits 

(i)  Bened,  Petroburg, ,  p.  46i-464*  —  Radulfi  de  Dicet^^ 
p.  6a3.  —  GuÙlelmi  JYeubrig* ,  Lib,  lU,  cap.  i5 ,  T.  XVin, 

pag.  5. 
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da  roi  de  Jérusalem  dont  elles  étoient  munies. 
Il  avoit  à  peine  renouvelé  ainsi  les  hoslililés, 
lorsque  Baudoin  V  mourut  à  Saint-Jean-d'Acre y 
aucommenceraentdeseptembre  1 186,  non  sans 
qu'on  soupçonnât  qu'il  avoit  élé  empoisonné 
par  son  beau-père.  Sa  mère  Sibylle  fut  alors  coU'- 
Tonnée ,  et  elle  à  son  tour  couronna  Gui  de  Lu- 
signan ,  son  mari.  Ce  dernier,  cependant ,  parois- 
soit  si  peu  propre  à  gouverner  un  royaume, 
que  lorsque  son  frère  GeofFroi  apprit  son  éléva- 
tion ,  il  s'écria  :  S^ils  ont  fait  un  tel  homme  roi^ 
sans  doute  ils  me  feront  Dieu,  (i) 

Bientôt  la  Terre-Sainte  éprouva  les  malheurs 
qui  résultent  pour  un  royaume  de  l'incapacité 
de  son  souverain.  Saladin  ,  après  avoir  pris  Ty- 
bériade ,  assiégoit  la  citadelle  de  cette  ville^  dans 
laquelle  s'étoit  réfugiée  la  femme  de  Raymond 
de  Tripoli,  à  qui  elle  àppartenoit.  Gui  de  Lu- 
signan  résolut  de  la  délivrer,  malgré  les  con- 
seils  et  les  protestations  de  Raymond  lui-même , 
qui  sentoit  combien  il  étoit  imprudent  dVnga* 
ger  une  armée  dans  une  plaine  sans  eau ,  pen^ 
dant  les  chaleurs  les  plus  brûlantes  d'un  été  de 
Syrie.  Vingt  mille  hommes,  parmi  lesquels  on 
comptoit  douze  cents  chevaliers,  étoient  ras-* 
semblés  sous  les  ordres  du  roi;  c'étoient  toutes 

(1)  Bemardi  Thesaurarii  de  acquisitionc  Terrœ'Sanotas , 
cap.  148,  p.  783. 
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les  forces  que  le  royaume  de  Jérusalem  pou— 
voit  mettre  sur  pied  ;  le  bois  de  la  vraie  eroir 
étoit  porté  devant  les  guerriers  par  les  évêques, 
pour  leur  assurer  là  victoire,  et  le  3  juillet  k  187 
cette  armée  s'avança  dans  la  plaine  de  Batouf  ou 
de  Tybériade.  Déjà  les  chrétiens  éloient  acca- 
blés par  lasoif  et  lachaleur,  lorsqu'ilsaperçurent 
les  Musulmans  sur  les  hauteurs  de  Loubi,  sur 
les  rives  d  u  lac  et  sur  les  murs  de  la  ville.  Avant 
d'avoir  pu  les  joindre,  tout  à  coup,  ils  virent 
s'élever  une  flamme  qui  serpentpit  dans  la 
plaine,  et  qui  bientôt  l'embrasa  tout  entière. 
Saladin  avoit  fait  mettre  le  feu  aux  herbes  sè- 
ches qui  couvroient  la  campagne.  La  flamme 
«'avançant  avec  rapidité ,  s'étendoit  sous  leurs 
pieds,  au  milieu  de  leurs  rangs;  leurs  yeux 
étoient  éblouis,  ils  ne  respiroient  que  fumée, 
leurs  chevaux  s'emportoient  dans  l'effroi  et  la 
douleur,  plusieurs  d^entre  eux  étoient  en  proie 
à  des  souffrances  atroces.  C'est  alors  seulement 
que  les  Musulmans  les  attaquèrent  de  toutes 
|)arts.  Leur  résistance  fut  obstinée,  elle  fut  Ion* 
gue ,  mais  vaine;  le  bois  de  la  vraie  croix  tomba 
aux  mains  des  ennemis  ;  Gui  de  Lusignan  fut 
fait  prisonnier  avec  Rainaud  de  Châtillon ,  Geof- 
froi  ,  prince  d'An tioche  ;  Boniface  ,  marquis 
de  Montferrat;  Josselin  de  Courlenay,  comte 
d'Édesse;  Amàury  de  Lusignan ,  connétable  du 
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royaume;  les  grands-maitres  du  Temple  et  de  Jé- 
rusalem, et  presque  toute  la  noblesse  de  la 
Terre-Sainte^  (i) 

Les  suites  de  la  bataille  de  Tybériade  furent 
aussi  funestes  que  la  défaite  avoit  été  sanglante. 
Saladin  vouloit  détruire  les  deux  ordres  du 
Temple  et  de  Jérusalem.  Déjà ,  dans  un  premier 
combat  livré  le  i*'  mai ,  également  sous  les  murs 
deTybériade,  il  avoit  accablé  les  grands-maîli^es 
'  de  Tuni^et  de  Fautre milice,  aveocent  quarante* 
chevaliers;  tous  avoient  péri,  à  la  réserve  du> 
grand-maître  du  Temple ,  et  de  deux  de  ses 
chevaliers  quis'étoient  dérobés  par  la  fuite, 
pour  veiiir  retomber  aux  mains  de  l'ennemi 
dans  ce  second  combat.  Tous  ceux  qui  appar- 
teqoient  à  l'un  où  à  l'autre  ordre  furent  mis 
à  mort  par  Tordre  de  Saladin ,  et  un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  captifs  se  firent  adminis- 
trer Ja  tonsure  des  templiers,  pour  obtenir  ainsi 

(i)  Jacohi  de  P^triaco,  cap.- 94  «  P*  1117»  -^  Historia  Hiero- 
sofymitana,  p.  1 153.  -^  Bernardi  Tkesaurarii,  cap.  i55,  i56, 
p.  790.  —  Guillelm,  Neubrig. ,  Lib.  III,  cap.  17,  p.  9. 

M.  Michaud,  pour  son  Histoire  des  Croisades  ^  a  consulté 
les  historiens  arabes ,  qui  sont  aussi  prolixes  sur  les  défaites 
des  chrétiens ,  que  ces  derniers  sont  laconiques.  Cependant , 
les  premiers  sacrifient  la  précision  et  tous  les  détails  histo- 
riques, aux  brillantes  images  et  à  Péloquence  qy^ûs  s'efforcent 
d'étaler.' M.  Michaud  ne  paroît  pas  avoir  fait  usage  de  Bernard 
le  trésorier.  Voy^^  FHistoire  des  Croisades ,  Liv.  VII ,  p.  377 
et,  suiv. 
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la  couronne  du  martyre  (i).  Lofsque  les  grands 
seigneurs  furent  introduits  dans  la  fente  de  Sa- 
ladin,  il  fit  apporter  à  Gui  de  Lusîgnan,  qui 
soufFroit  de  la  soif  et  de  la  chaleur ,  une.  coupe 
de  sirop.  Le  roi  qui  senfoit  que  cette  marque 
d'hospitalité  étoit  en  même  temps  une  garantie^ 
tendit  la  coupe  à  Renaud  de  Châtillon  ;  mais 
Saladin  s'écria  que  c'étoit  contre  sa  volonté  que 
l'homme  sans  foi ,  qui  avoit  profité  de  la  trêve 
pour  piller  ses  marchands  et  violer  àm  sauf* 
conduits  ^  buvoit  de  sa  Coupe  ;  que  cette  boisson 
seroit/  la  dernière  pour  lui  :  il  le  fît  conduire 
hors  de  sa  tente^  et  lui  abattit  lui-même  la  tête 
d'un  coup  de  sabre  (a).  Toutes  les  villes  de  la 
Terre-Sainte  furent  rapidement  conquises  par 
les  Musulmans.  Jérusalem  se  rendit  au  sultan 
le  2  octobre  ;  Tyr  alloit  ouvrir  ses  portes,  lors- 
qu'un heu  reux  hasard  y  conduisit  Conrad ,  mar- 
quis de  Montferrat,  fils  du  marquis  Boniface, 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Tybériade,  et 
couBÎn-germain  de  Baudoin  V,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  que  Lusignan  étoit  soupçonné  d'avoir  fait 
périr  par  le  poison.  Conrad  défendit  Tyr  et 
sauva  cette  ville  à  la  chrétienté  (3).  Tripoli  et 

m 

(i)  Historia  Hierosolymiiana  ^  p*  11 53. 

(a)  Hernardi  Thesaurarii,  cap.  i56,  p.  79t. 

(5)  Bernardi  Tkesaurariif  cap.  i58,  p.  793.  «î—  Bcns^enuti 
de  \y.  Georgio  Uistoria  Montis  Ferrati,  T.  XXIII.  Rer,  itnL, 
p.  553. —  Guilîelé  J^feubrigens.,  Lib.  m,  cap.  19 >  p.  lO.     • 
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Antioche  se  maintinrent  également ,  maî«  toii  t  le 
reste  de  la  Terre-Sainte  fut  envahi  par  Saladin* 
Cette  nouvelle  apportée  dans  l'Occident  y  ré- 
pandit la  désolation  et  l'épouvante;  Je  pape  Ur- 
bain III  en  mourut , ^dit-on ,  de  douleur,  le  19 
octobre  de  la  même  année  (i). 

De  nouveaux  députés  de  la  Terre-Sainte  ar- 
rivèrent dans  l'Occident  pour  solliciter  le  zèle 
des  chrétiens,  et  joindre  à  leurs  motifs  habi- 
tuels de  piété,  la  compassion  pour  tant  de  no- 
bles victimes ,  pour  tant  de  malheureux  captifs 
appartenant  à  toutes  les  premières  familles  de 
France,  qui  gémissoient  dans  les  fers  des  Mu- 
sulmans. Ce  fut  alors  que  Guillaume,  arche- 
vêque de  Tyr,  s'éloigna ,  quoique  à  regret ,  do 
son  troupeau ,  et  interrompit  l'histoire  qui  IV 
immortalisé ,  pour  exciter ,  par  son  éloquence  ^ 
les  peuples  de  l'Occident,  seuls  défenseurs  de 
qui  il  put  attendre  des  secours.  Les  désastres 
de  la  seconde  croisade  commençoient  à  s'efîa- 
cer  de  l'esprit  des  chrétiens,  ou  peut-être ' laî 
fréquence  des  communications  avec  la  Terre-^ 
Sainte,  avoît  fait  reconnoître  les  fautes  aux- 
quelles on  avoit  du  ses  mauvais  succès  :  lespé- 
rance  renaissoit^ocic  pour  de  nouveaux  croisés , 


1187. 


(i)  Baromi  AtouiI,,  1187 ,  T*  XII ,  p.  777.  --<  Pagi  ctHiôa; 
p.  6S3.  A  celte  époque  le  pape  avoit  pu  apprendre  la  nou- 
Teilé  éà  la  déroute  de  Tjbéria<k,  non  celle  de  la  pi^i^e  de 
Jérusalem. 
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1187.  ils  sentoient  en  même  temps  q,ue  le  plus  sacré  de 
tous  les  devoirs  pour  les  Françaisétoitde  secourir 
leurs  frères  dans  l'oppression.  Les  deux  rois  de 
France  etd'Angleterreauroient  peut-êtreété  plus 
disposés  à  éeou  ter  leu rs  jalousies  privées  que  cette 
impulsion  nationale  ;  et  de  son  côté  Frédéric  Bar- 
befrousse,  qui  s'étoit  de  nouveau  brouillé  avec 
le  saint-siége,  sentoit  qu'il  avoit  en  Europe  des 
intérêts  plus  immédiats  qui  réclamoieut  sa  pré- 
sence ;  mais  il  n'étoit  pas  possible  aux  souve- 
rains de  résister  long-temps  à  l'opinion  publi-- 
que;  et  cette  opinion  vouloit  la  guerre  sacrée. 
La  naissance,  le  5  septembre  1 187 ,  d'un  fils  de 
Philippe,  qui  fut  depuis  Louis  YIII,  en  assu- 
rant la  succession  au  trône,  lui  ôtoit  le  seul 
prétexte  de  bien  publicvque  ses  conseillers  eus- 
sent fait  valoir  j  usqu'alors  (1).  Aussi  la  croix  fut 
prise  d'un  commun  accord  le  ai  janvier  1 188, 
sous  l'orme  des  conférences ,  par  les  souverains 

(i)  Rigordi  gesia  Philippi,  p.  24.  —  Chroniques  de  Saint- 
Denis,  p.  366.  —  Bened,  Petroburg. ,  p.  471-  —  Parmi  les 
motifk  qui  déterminèrent  les  Occidentaux  k  prendre  la  croix, 
il  y  en  a  un  qui  peut  nous  apprendre  à  nous  défier  des  témoins 
occulaires ,  c'est  un  miracle  ;  tous  les  hommes  pou  voient  le 
vérifier  partout  et  h  toute  heure ,  et  toutefois  il  est  attesté  par 
un  contemporain,  a  Et  remarquez,  dit  Rigord,  qu'à  dater  de 
c  cette  année ,  oii  la  croix  du  Seigneur  a  été  ravie  par  Saladin , 
«  dans  les  régions  ë'outre-mer»  les  enfans  qui  sont  nés  dès 
.  «  lors  n*ont  plus  que  vingt-deux ,  ou  même  que  vingt  dents 
«  à  la  bouche,  tandis  qu'ils  en  avoieat  trente ,  et  treate-de«x 
«  auparavant  ».  Ibid, ,  p.  a5. 
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de  France^  d'Angleterre ,  deFkndre ,  et  par  leurs     1 187. 
principaux  barons.  ( i ) 

L^emp^eur  allemand  se  mit  aussitôt  en  de- 
voir d'accomplir  l'engagement  qu'il  venoit  de 
prendre  ;  il  donna  rendez** vous  à  tous  les  croisa 
de  ses  états  à  ftatisbonne,  pour  le  printemps  de  1188. 
l'année  suivante,  et  en  même  temps  il  écrivit 
au  sultan  Saladin,  avec  lequel  il  avoit  eu  des 
relations  d'amitié,  pour  lui  demander  de  res^ 
tituer  aux  chrétiens  la  Terre-Sainte ,  et  le  bois . 
de  la  vraie  croix,  ou  de  se  préparer  à.la  guerre. 
D^ns  sa  réponse ,  Saladin  lui  demandaf  au  con* 
traire  de  faire  évacuer  les  trois  villes  de  Tyr , 
Tripoli  et  Autioche ,  que  les  chrétiens  ne  pou- 
voient  plus  défendre ,  et  à  cette  condition  il 
offroitla  restitution  de  la  vraie  croix ,  la  liberté 
<}e  tous  les  captifs ,  et  la  protection  d'une  bonne 
justice  à  tous  les  chrétiens  qui  viendroient  dé-* 
$ormais  à  la  Terre*Sainte.  (a) 

Les  mesures  prises  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  ne  paroîssoit  pas  avoir  été  tout- 
à*fait  aussi  désintéressées.  Philippe  convoqua 
an  milieu  du  carême,  à  Paris,  une  assemblée 
générale  de  ses  états ,  où  se  trouvèrent  tous  les 

(i)  Bigordus  de  gestis ,  p.  aS.  —  Ghroniq.  de  Saint- Denis , 
p.  3d6.  —  GuiUel,  Neubrigens, ,  Lîb.  III ,  eap.  qS,  p.  la. 

(1)  Historia  HierosoljmUtina ,  p.  n5j.  In  gesta  Dei  per 
Francos. 
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1188.  prélats^  tous  les  barons,  et  une  multitude  in* 
nombrable  de  gens  d'qn  ordre  inférieur,  ou  de 
fantassins' décorés  de  la  croix  (1).  Far  leur  con- 
seil, nous  dit-on ,  il  fut  dressé  deux  ordon- 
nances :  l'une ,  pour  mettre  tous  les  croisés  à  Fabrl 
des  poursuites  pour  dettes  ;  les  affrancliissant 
en  même  temps  du  payement  de  tout  intérêt, 
et  leur  accordant  de  rembourser  le  capital  en 
trois  termes  égaux ,  à  la  Toussaint  des  trois  an- 
nées suivantes.  L'autre  ordonnance  avoit  pour 
but  la  perception  d'une  dîme  sur  tous  les  biens- 
meublés ,  et  sur  tous  les  revenus  des  terres, 
qui  fut  désignée  par  le  nom  de  dîme  saladine, 
et  qui  devoit  être  prise  sur  l'ensemble  de  la  for- 
tune, non  sur  ce  qui  restoit  au  propriétaire 
après  le  payement  de  ses  dettes  (2).  Henri  II 
présida  au  Mans  à  une  autre  diète  de  ceux  des 
barons  de  France  qui  relevoient  de  kii  :  la  dîme 
saladine  y  fut  également  établie,  elle  le  fut  aussi 
en  Angleterre  ;  les  prélats  sanctionnèrent  par  la 
menace  de  l'excommunication  ,  l'exécution  de 
l'une  et  l'autre  ordonnance  (5).  On  ne  nous 
apprend  point  quel  fut  en  France  le  produit  de 
cette  imposition  extraordinaire.;  mais  en  An* 


(i)  Âigordus  de  gestis,  p.  a5^ 

(a)  Les  deux  Ordonnances  sont  insérées  dans  Rigordus, 
p«  25 ,  126. 
(3)  Bened.  Petroburg» ,  p.  478* 
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^eterre  les  Jiiîfs  payèrent  soixante  mille  livres     nss. 
sterling ,  et  les  chrétiens ,  soixante-<lix  mille  à 
la  dîme  saladine.  (i) 

En  Orient,  Gui  de  Lusignan  avoit  été  remis 
en  liberté  au  mois  de  mars ,  pour  prix  de  la 
reddition  de  la  ville  d'Ascalon.  Saladin  lui  avoit 
bien  fait  jurer  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
lui  ;  mais  ce  grand  homme  connoissoit  assez  ses 
adversaires  pour  savoir  que  leurs  serniens  ne 
pouvoient  les  lier  contre  les  intiérêts  ou  les  pas- 
sions du  clergé;  et  lorsqu'il  apprit  que  Gui  s'étoit 
fait  relever  par  le  patriarche  de  l'obligation  qu'il 
avoit  contractée,  et  qu'avec  une  petite  armée 
il  assiégeoit  Sainl-Jean-d'Âcre ,  Saladin  témoigna 
de  la  joie,  de  ce  que  le  reste  des  chrétiens  alloit 
ainsi  être  livré  entre  ses  mains  (2).  Cependant 
la  cause  des  Latins  n'étoit  pas  aussi  désespérée 
qu'elle  le  lui  paroissoit  :  Guillaume,  roi  de  Si- 
cile, avoit  le  premier  envoyé  deux  cents  vais- 
seaux pour»ravitaillerTyr ,  et  porter  des  secours 
à  la  Terre-Sainte.  Bientôt  après  Jacques  d'Aves- 
nes ,  l'un  des  plus  généreux  chevaliers  qui  se 
fussent  dévoués  au  service  de  la  Teri'e-Sainte^ 

(i)  Gervasii  Dorobem. ,  p.  670.  In  éditions  Rogerii  Twis^ 
dew,  Londres,  lôSa^  f. ,  p.  iS^q,  i53o.  On  y  Toitavéc  quelles 
plaintes  aroères  le  clergé  s*exprimoît  sur  cette  taxe  presque 
intolérable. 

(a)  Jacohi  de  FUriaco ,  cap.  98 ,  p.  i  iao«  —  Ristor,  Utero-     , 
$olym,^  p.  ii63. 
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rtSS.  arriva  avec  un  graisd  nombre  de  Flamands , , dt 
Brabançons  etdeFrisons  ;  puis  des  croisés  d'Italie, 
d'autres  de  Bourgogne  et  de  Champagne  vinrent 
successi vemen  t  recruter  le  camp  qui  s'étoit  formé 
devslnt  jS^nt- Jean-d'Acre  (i).  Ce  camp  coippre* 
noit  désormais  tout  le  iioyaume  de  Jérusalem. 
Jjc  marquis  Conrad  de  Montferrat ,  téinoignant 
ou  vertemenuon  «.épris  pour  Gui  de  Lusignan , 
qu'il  accusoit  d'avoir  perdu  la  Terre -Sainte, 
n'avoit  pas  voulu  le  recevoir  àTyr.  Boémond  III, 
prince  d'Antioche ,  délivré  des  fers  de  Saladin 
j6n  m^me  temps  que  Gui  de  Lusignan ,  s'étoit 
retiré  dans  sa  capitale ,  qui  lui  restoit  seule  de 
tpute  sa  principapté.  Son  frère ,  Raymond  III , 
Avoit  succédé  au  comté  de  Tripoli ,  à  l'extinc- 
tion de  la  maisqn  de  Toulouse;  les  jalousies, 
les  rivalités ,  qui  avoieqt  bâté  la  ruine  de  la 
Terre -Sain  te,  se  piainteupient  encore  au  mi- 
lieu des  débris  du  royaume  de  Jérusalem.  Au- 
ipun  ordre  n'étoit  obéi  dans  larmée,  aucune 
discipline  ne  pouvoit  s'établir  dans  le  camp; 
^t  tandis  que  les  proisés  se  sign^loient  durant 
pe  siège  par  des  traits  do  la  valeur  la  plus  hérca* 
que ,  ils  se  partageoient  entre  six  ou  sept  armées 
indépendante:^ ,  sous  autant  de  cbefs ,  et  ils  sem- 
bloient  souvent  se  réJQi:(ir  des  désastres  de  leurs 
émules  ;  d'ailleurs  y  ne  sachant  point  régulari- 
ser l'arrivée  des  subsistances ,  ils  éprouvèrent 

(I)  GuiU,  JYeubrigens. ,  Lîb.  m,  cap.  27,  p.  17. .     - 


r" 


DES   FRANÇAIS.  85 

presque  toujours  toutes  leaf  horreurs  de  la  fa-      ««w» 
miae.  (i) 

.  Pendant  de  siège  long  et  mémorable,  les  cha- 1188— irgo. 
leurs  dévorantes  de  l'été ,  puis  les  pluies  de 
l'hiver  faisôient  succéder  les  épidémies  les  unes 
aux  autres  ;  ceux  qui  échàppoient  à  la  dyssen<^ 
terie  succomboieht  à. là  fièvre  :  dans  un  temps 
on  a  voit  compté  que  dix  mille  fantassins  étoieht 
morts  de  fainl  ;  à  une  autre  époque ,  trente  mille 
malheureux  croisés  ^  contre  l'ordre  de  leurschefs, 
s'étoient  jetés  sur  lé  camp  de  Saladiri  pour  y 
enlever  des  vivres ,  et  y  avoient  trouvé  presque 
tous  la  mort.  Au  milieu  de  ces  souffrances  de 
tout  genre ,  Sibylle ,  reine  dé  Jérusalem ,  qui 
avoit  donné  là  couronne  à  Lusighan ,  mourut 
dle-même  dans  le  camp,  aussi-bien  que  soii 
fils.  Le  droit  héréditaire  devoit  passer  à  Élisa*^ 
beth  sa  sœur,  mariée  à  Hunfroi  de  Thoron; 
mais  celui-ci  avoit  donné  tout  récemment  de 
telles  preuves  de  pusillanimité,  qu'aucun  Latin 
ne  pouvoit  songer  à  lui  déférer  la  couronne  (a). 
Elisabeth  étoit  alors  à  Tyr  :  Conrad,  marquis  dé 
Monferrat,  profita  de  cette  circonstance  pour 
l'enlever  à  son  màiri,  l'épouser,  et  prendre  lui- 
même  le  titre  de  roi  de  Jérusalem.  Quelque 
scandale  que  donnât  cette  violence ,  les  croisés 

.  (i>  Bemardi  Tkésaurarii^  cap.  172,  p.  Soy.-  —  Jacohi  de 
WUriaco,  p.  iisi.  — Historia  HiérosolymiL ,  p.  r.T64- 
{iL^Bemardi  Theséuf/irii ,  cap,  149  f  p*  784* 
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1188—1190.  du  camp  <Ievant  Saint- Jean -d'Acre  n'osèrent 
pas  même  s'en  plaindre,  parce  que  c'étoil  de 
Tyr,  et  des  magasins  du  marquis  Conrad  qu'ils 
tiroient  alors  uniquement  leurs  vivres,  (i) 

Pendant  ce  temps  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  avoit  accompli  ses  préparatifs  de  guerre^ 
avec  l'activité  et  la  vigueur  qui,  durant  son  long 
règne,  avoienl  toujours  sigfialé  son  gouverne- 
ment. Une  armée  allemande  qu'on  prélendit 
être  forte  de  près  de  cent  mille  hommes ,  s'étoît 
rassemblée  à  Ratisbonne.  Le  vieux  monarque, 
déjà  âgé  de  soixante-huit  ans,  en  prit  le  com- 
ittandement  ;  son  second  fils,  Frédéric,  duc  de 
Souabe;  Berchtold  ,  duc  de  Moravie;  Herman, 
marquis  de  Bade;  l'archevêque  de  Tarentaise, 
lesévêquesdeWurlzbourg,dePassau,deM!uns- 
ter,  d'Osnabruck,  de  Misnie,  et  un  très  grand 
nombre  d'autres  seigneurs  l'accompagnoient  (a). 
Ils  se  mirent  en  marche  le  27  juillet  1 189.  Arri- 
vés à  Passau ,  une  partie  de  l'armée  s'embarqua 
sur  cinquante-cinq  vaisseaux  préparés  sur  le 
Danube ,  et  les  croisés  traversèrent  heureuse- 
ment la  Hongrie,  la  Bulgarie  et  la  Thrace  jus- 
qu'à Constantinople  (3).  Ce  fut  au  temps  des 

(f)  Jacobi  de  Fitriaco ,  cap.  98 ,  p.  iiar.  —  Bemardi  Tke^ 
saurarii,  cap.  17a,  p.  807. 

(a)  Chr,  Gervasiit  L.  XIX,  p.  793.  InStrus^,  Scr,  Germ,II. 

*5)  Chronographus  Reickesperg,  apud  Pagi ,  p.  691.  — 
Bened.  Petroburg.  ^  p.  ^Bj,  —  Jktdulfi  de  Diceto,  p.  633» 


DES  FRANÇAIS.  87 

fêtés  de  Pâques  que  les  Allemands  passèrent  le  1188-1190. 
Bosphore,  ou  bras  de  Saint-George.  Ih  comp- 
toien  t  alors  sous  leurs  étendards  trois  mille  che- 
valierâ,  quatre- vingt  mille  fantassins,  un  ar- 
chevêque, sept  évêques,  deux  ducs,  dix-neuf 
comtes  et  trois  marquis.  Barberousse  choisit, 
pour  se  rendre. en  Syrie,  la  route  la  plus  di- 
recte, parla  Phrygie  et  la  Lycaonie;  mais  il 
avoit  obtenu  auparavant  du  sultan  de  Konié 
ou  Iconium  j  l'assurance  d'un  libre  passage  et 
de  vivres  pour  son  armée.  La  neutralité  fut 
scrupuleusement  observée  par  les  Musulmans 
sur  les  frontières ,  ou  la  retraite  auroit  été  fa- 
cile. Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  attiré  dans  le 
centre  de  la  sauvage  Lycaonie  que  le  sultan  re- 
fusa les  vivres ,  et  fit  attaquer  de  toutes  parts 
les  Allemands  :  néanmoins  il.  avoit  à  faire  à  un 
guerrier  aussi  prudent  que  brave ,  qu'aucune 
démonstration  amicale  n'avoit  engagé  à  renon- 
cer à  la  plus  sévère  vigilance  ,  qucr  le  refus  des 
vivres  ne  trouva  point  dépourvu,  et  que  les 
escarmouches  des  Turcs  n'empêchèrent  point  - 
d'avancer.  C'étoit  sous  les  murs  même  de  sa 
tapitale  que  le  sultan' avoit  rassemblé  ses  im- 
menses armées,  et  qu'il  croyoit  frapper  d'un 
dernier  coup  les  Allemands  déjà  fatigués.  Ceux- 
ci  assurent  qu'ils  y  eurent  à  combattre  contre 
trois  cent  mille  Musulmans  :  ils  les  vainqui- 
rent ,  ils  prirent  Iconium  d'assaut,  ils  forcèrent 
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ii8S-ir|^.le  sultan  à  une  nouvelle  paix  que  la  peur  lui 

fit  mieux  observe^ ,  et  ils  continuèrent  victorieu- 

sèment  leur  route  jusqu'aux  états  d'un  prince 

catholique  et  arménien ,  en  Caramanie.  Arrivés 

enfin  aut  plaines  de  Séleucie ,  une  petite  rivièret 

le  Sélef,  arrêta  leur  marche.  Frédéric,  long-* 

temps  retenu  par  les  bagages  qui  avoient  de  la 

peine  k  la  traverser  «  perdit  patience,  et  entra 

lui-même  dans  la  rivière,  au-dessus  du  gué  qu'oc- 

cupoient  ses  équipages,  il  paroit  que  la  froideur 

des  eaux  le  surprit,  et  qu'il  fut  frappé  d'une 

apoplexie ,  car  il  s'y  noya  au  milieu  des  siens , 

qui  à  l'instant  accoururent  à  son  aide.  C'étoit 

le  lo  juin  1190;  il  ëtoit  ^é  de  soixante-neuf 

ans ,  et  il  en  avait  régné  trente  neuf  (i).  Son  fils^ 

le  duc  Frédérié,  vint  d'abord  déposer  son  corps 

dans  l'élise  d'Antioche  ;  il  conduisit  ensuite  les 

croisés  allemands,  diminués  en  nombre  par  les 

désertions  et  la  maladie,  sous  les  mûrs  d'Acre, 

où  il  mourut  lui-même  au  bout  de  six  mois.  (2) 

La  mort  de  Henri  II  survenue  justement  à 

l'époque  du  départ  de  Frédéric  Barberoasse, 

avoit  un  peu  retardé  les  préparatifs  des  rpis  de 

(i)  IKstorîa  Bierosotymitana ,  p.  ii58-ii63.  —  Tagenon, 
Pàtaviens,  ecclesiœ  Decanus  in  Diario.  Frederîcî  apud  Ckrû, 
nograph,   Aeichespergens.    Pagi  crîtica,  iigo,  p.  ^p6.  --' 
JEpistola  Anonymi  ad  Radet^icum  apud  Baronium,   11^ 
p.  8o4*  —  Guillehni  IVeubrigensis ,  Lib.  IV,  cap.  i3,  p.  as. 

(7)  Hist.  HierosoL ,  p.  1171.  —  Jaeohi  de  Fitriaco,  c.  9» 
p.  liai. 
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France  et  d'Angleterre.  Richard-Cœur^e-Lioii  uSS-fig©. 
étoit  d'autant  plus  résolu  à  accomplir  le  vœu 
qu'il  avoit  fait  de  concert  avec  son  père ,  que 
sa  conscience  lui  reprochait  d'avoir  empoisonné 
les  derniers  )ours  de  ce  fnonarque,  et  qu'il 
croyoit  sans  cessé  voir  ces  flots  de  sang  noir, 
qui,  après  la  mort  de  Hetiri  II ,  jétoient  sortis  de 
sa  bouche,  comme  pour  reprocher  les  crimes  de 
son  fils  rebelle  ;  mais  Philippe  -  Auguste  décla- 
rait n'être  plus  lié  envers  le  nouveau  roi  par  le 
traité  qu^il  avoit  fait  avec  son  père ,  et  il  deman^ 
doit  la  restitution  d  u  Vexin ,  sur  lequel  le  monar- 
que anglois  étoit  presque  convenu  qu'il  li'avoit 
aucun  droit,  et  qu'il  retenoit  cependant  tou- 
jours. Les  deux  souverains  eurent  une  nouvelle 
eonférence  auprès  de  Gisorâ;  et  Richard,  pour 
engager  Philippe  à  ajourner  encore  ses  préten- 
tions ,  lui  promit  vingt-quatre  lâille  marcs  d'ar- 
geiTt ,  au  lieu  des  vingt  mille  pdur  lesquels  son 
père  s'étoit  obli^.  (i) 

Richard,  qui  s'étoit  fait  couronner  d'abord 
comme  duc  de  Normandie,  puis  comme  roi 
d'Angleterre,  se  prépâtoit  à  son  expédition, 
en  grossissant  les  immenses  trésors  de  son  père, 
avec  tout  ce  qu'il  pouvoit  arracher  par  la  ter- 
reur on  les  menaces  d'une  enquête  judiciaire, 
aux  anciens  &voris  de  Henri  II.  Comme  pour 
faire  oublier  la  guerre  impie  qu'il  avoit  faite  à 

(i)  Bened,  Petroburg.  >  P*  4d'*  ^ 
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1188-1Î90.  l'auteur  de  ses  jours,  il  confiiaàsamèreËléonoFe 
une  autorité  presque  absolue  sur  le  royaume  , 
et  il  chercha  en  même  temps  à  se  concilier 
Famour  de  son  ftère  Jean,  eh  lui  ai^cordant  le 
plus  riche  apanage  (i).  Pendant  ce  temps,  Phi- 
lippe-Auguste avoit  convoqué  à  Paris  un  par- 
lement général  des  prélats  et  des  barons  de  son 
royaume,  afin  de  convenir  avec  eqx  des  me- 
sures à  prendre  pour  la  prochaine  croisade  : 
au  milieu  d'eux,  il  s'étoit  engagé  par  serment 
sur  les  saints  Évangiles ,  à  se  trouver  à  Vezelay, 
dans  la  semaine  de  Pâques,  avec  tous  ses  che- 
valiers croisés,  prêt  à  rencontrer  le  roi  d'Anr 
gleterre ,  et  à  marcher  avec  lui  à  la  Terre-Sainte. 
Il  avoit  ensuite  fait  répéter  le  même  serment 
par  les  principaux  barons  de  ses  états.  Puis  il 
avoit  envoyé  Ro trou  ,  comte  du  Perche ,  en  An- 
gleterre ,  pour  demander  à  Richard  un  serment 
semblable.  Richard  avoit  assemblé  son  parle- 
ment à  Londres,  et  après  lui  avoir  communia 
que  le  message  de  Philippe-Auguste,  il  avoit 
^chargé  Guillaume  de  Mandeville  de  jurer  en 
son  ïiom  que,  dans  la  semaine  de  Pâques,  il  se 
trouveroitde  son  côté,  à  Vezelay,  avec  son  ar* 
mée ,  prêt  à  marcher  à  k  guerre  sacrée.  (3) 
La  maladie  d'Elisabeth ,  reine  de  France ,  et 

(i)  Bened.  Petroburg, ,  p.  49».  —  GuitleL  JVeubrigensis^ 
Lib.IY,  cap.  i»  p.  19- 
(a)  Bened,  Petroburg. ,  p.  495.  —  Radidfi  de Diceto ,  p.  635. 
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sa  mort  survenue  le  i5  mars  1190,  forcèrent;  n^ 
Philippe^Augusle,  et  par  conséquent  aussi  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion ,  à  différer  leur  départ  jus- 
qu'aux fêtes  de  la  Saint-Jean  (i).  Ce  départ, 
pour  les  rois  comme  pour  les  chevaliers,  éloit 
toujours  accompagné  de  cérémonies  religieuses 
qui  signaloient  l'accomplissement  d'un  vœu  y 
et  qui  meltoient  sous  la  protection  de  l'Église 
les  pèlerins  engagés. dans  la. guerre  sacrée.  Ce 
fut  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  que  Guillaume, 
archevêque  de  Reims,  oncle  du  roi,  remit  à 
Philippe- Auguste  la  panetière  et  le  bourdon, 
qui  étoient  en  quelque  sorte  runiforme  des 
pèlerins,  et  le  symbole  du  commencement  de 
leur  voyagea  la  Terre-Sainte.  L'archevêque  de 
Tours  remit  solennellement  à  Tours  les  mêmes 
signes  à  Richard-Cœur-de-Lion.  Jl  semble  que 
les  deux  rois  déposèrent  ces  ornemens  à  Yeze- 
lay ,  sur  le  tombeau  où  Ton  prétendoit  conser- 
ver les  cendres  de  sainte  Marie-Madeleine ,  et 
qu'ensuite  ils  les  y  reprirent  de,  nouveau  (2). 
L'abbé  de  Saint- Denis  confia  au  roi  l'oriflamme, 
ou  le  drapeau  de  l'abbaye ,  que  le  monarque  se 
iaisoit  honneur  de  porter,  comme  premier  feu- 
dataire  de  Saint-  Dénis;  toutes  les  reliques  des 
saints  furent  exposées  à  l'adoration  d^s  fidèles, 

(i)  Rigordus  de  gestis^  p.  39.  —  Gbronîq.  de  Saint-Dcnîs , 
p.  370.  —  Bened,  Petroh. ,  p.  499*  -r^  Gervmii  Dorob. ,  p.  674* 
(9)  Bened»  Petroburg, ,  p.  5oo. 
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« 

ligo.  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  bénëdie«* 
tion  de  l'Eglise,  et  le  mercredi  qui  suivit  Foc- 
tave  de  la  Saint -Jean,  Philippe -Auguste  prit 
congé,  à  Vezeky,  de  sa  mère  Adèle,  de  soa 
oncle  Guillaume ,  archevêque  de  Reims  y  et  de 
tous  ceux  de  ses  barons  qui  ne  l'accompagnoient 
pas  à  la  croisade,  (i) 

Le  roi  s'étoit  préparé  à  cette  expédition ,  que 
l'exemple  de  son  père  devoit  lui  faire  regarder 
comme  longue  et  hasardeuse  ^  pscr  plusieurs 
actes  publics  qui  nous  ont  été  conservés.  Ilavoit 
fait  son  testament,  il  avoit  établi  une  régence 
dans  son  royaume ,  il  s'étoit  enfin  lié  arvec  son 
plus  puissant  voisin ,  le  roi  d'Angleterre ,  par 
ttn  nouveau  traité.  Le  même  acte  contenoit 
l'établissement  de  la  régence  et  le  testament. 
G'étoit  à  Adèle,  mère  du  roi,  et  à  son  frère 
Guillaume,  archevêque  de  Reims,  que  le  pou- 
voir royal  étoit  confié  eu  l'absence  de  Philippe. 
Cependant  l'autdrité  qu'ils  dévoient  exercer 
conjointement ,  étoit  soumise  à  plusieurs  limi- 
tations. Philippe  n'aVoit  point  voulu  que  ses 
baillis  ou  ses  préposés  pussent  être  dêstilixés 
par  les  re'gens  ,  excepté  pour  meurtre ,  ou  pour 
un  petit  nombre  d'autres  crimes  qu'il  aVoit  spé* 
eifiés.  Il  avoit  rendu  aux  Églises  la  nomination 
de  la  plupart  des  bénéfices  qui  viendroient  à 

(i)  Âigùrdus  dé  gestis,  p.  n^.  —  Ghronîq.  dcf  Saint-Dèttîs, 
p.  370.  —  Philippidos ,  Lib.  ÏV*,  p.  i6a. 
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Ta:qaer  ;  il  avoit  interdit  d'imposer  à  ses  sujets  ng*' 
de  nouvelles  tailles  ou  toltes ,  et  il  avoit  exigé 
qu'on  lui  rendît  compte  de  l'administration  de 
son  royaume  trois  fois  par  année ,  ou  autant  de 
fois  qu'il  y  auroit  de  grandes  assises.  S'il  venoit 
h  mourir ,  et  si  son  fils  ne  lui  survivoit  pas , 
pu.  n'arrivoit  pas  à  l'âge  de  raison ,  il  ne  cherr 
choit  point'  à  régler  la  succession  au  trône  :  il 
dîsposoit  seulement ,  pour  des  œuvres  pies,  de 
m  prppriété  mobiliaire,  qui  étoit  supposée  ap* 
par tenir  elxclusivenient  au  roi.  (i) 

La  convention  relative  à  la  croisade ,  entre 
Rîdbard  et  Philippe,  avoii, été  signée  le  3o  dé- 
cembre précédent ,  à  ^onancourt  :  les  deux  rois 
ne  s'y  étoi^nt  point*  présentés  corpme  égaux. 
Philippe ,  dans  le  traité ,  appeloit  Richard  son 
fimi  et  son  âd^e;  Richard  appeloit  Philippe  son 
seigneur  et  son  ami.  Tous  deux  se  promettoient 
cependant  unegarantie  mutuelleetuneprompte 
asAistanqe  contre  quiconque,  en  leur  absence, 
exciteroit  la  guerre  dans  leurs  états.  Ces  per- 
turbateurs du  repos  public  devoientd'abord  être 
punis  pas  les  excommunications  de  l'Église,  et 
après  le  retour  des  deux  ro^s^  par  la  confiscation 
de  leurs  biens,  (a) 

L'abbaye  de  Vezelay,  à  huit  lieues  d'Auxerre, 
pt  sur  les  frontières  du'  Nivernois  ,  avoit  été 

<i)  Te$tamcntum  fhiUppi  apud  Jfigordwn»  p*  3o. 
{%)  ftjrm^  P^ctafç^éL  €i  corw. ,  ï.  I,  p.  Qii'.'^Bened, 
Pêtroburg. ,  p.  49^* 
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it^o*  choisie  pour  le  rendez- vous  des  deux  rois ,  plu- 
tôt à  cause  de  la  sainteté  des  reliques  qui  y 
étoient  déposées,  que  pour  la  convenance  de 
sa  situation.  En  efiFet,  Philippe  et  Richard  ,  qui 
avoient  peine  à  s'y  loger,  ne  s'y  reposèrent  que 
deux  jours,  et  le  4  juillet  ils  en  repartirent  pour 
Lyon.  Dès  cette  époque,  cette  cité  étoit  Tune 
des  plus  grandes  villes  des  Gaules;  mais  elle 
n'appartenbit  point  au  royaume  de  France,  et 
•  les  croisés  dévoient  en  quelque  sorte  faire  là 
leur  entrée  en  pays  étranger. 

Lyon  en  effet  s'étoit  enrichi  par  le  commerce 
et  les  manufactures,  et  la  population  s'y  étoit 
accrue,  en  raison  même  de  ce  que  k  ville  rele- 
vant de  plusieurs  maîtres,  n'appartenoit  pro* 
prement  à  aucun.  La  Saône,  jusqu'à  son  entrée 
dans  le  Rhône,  puis  le  Rhône  jusqu'à  la  mer, 
servoieiit  de  limites  aux  royaumes  d'Arles  et 
de  Bourgogne  qui  relevoient  de  l'empereur,  et 
les  séparoient  du  royaume  de  France.  Lyon, 
bâti  presque  entièrement  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saône,  étoit  donc  une  cité  impériale.  Cepen- 
dant les  faubourgs  de  Saint-Just  et  de  Saint'« 
Irénée,  appartenoient  au  royaume  de  France>, 
et  les  Comtes  de  Lyon  relevoient  de  Philippe- 
Auguste  pour  ces  deux  quartiers  (i).  Les  pre- 
miers à  prendre  le  titre  de  comtes  de  Lyon, 

(i)  Histoire  consulaire  de  la  ville  de  Lyon ,  par  le  P.  Claude 
F.  Menestrier,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  i  vol.  in-fol. ,  16969 
Liy.  ly,  p.  a63  et  3i6. 
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QSroient  été  les  comtes  de  Forez  et  de  Beaujo-     n^ 
lois,  qui  toutefois  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  réduire  à  l'obéissance  une  si  grande  ville, 
y  laissoient  seulement  un  officier  pour  main- 
tenir comme  il  pourroit  la  justice,  et  faisoient 
eux-mêmes  leur  résidence  dans  leurs  monta- 
gnes. Pendant  quinze  ans  (dé  11 58  à  1173)^ 
ces  comtes  luttèrent  contre  les  archevêques  qui 
se  prétendoient  souverains  de  Lyon,  en  vertu 
d'une  bulle  de  Frédéric  Barberousse  ;  ils  firent 
enfin  la  paix,  et  ils  cédèrent,  par  un  échange, 
à  l^archevêque  et  au  chapitre  des  chanoines,  le 
titre  de  comtes  de  Lyon  (i).  Cependant  les  bour- 
geois profitant  de  ces  dissensions  mêmes ,  avoient 
formé  une  communauté  pour  garantir  leur  li- 
berté :  la  date  de  leur  afi'ranchissement  est  rap* 
portée  d'une  manière  peu  précise^  au  règne  de 
Philippe? Auguste.  Une  cloche,  à  la  tour  du 
pont  de  Saône,  leur  servoit  à  appeler  aux  armes 
leurs  milice$;  la  chapelle  de  Saint-Jacques,  pro- 
che de  Saint-Mizier ,  étoit  le  lieu  d'assembl/ée  d  u 
conseil 'commun  de  leur  république.  Le  conseil 
de  créance,  ou  conseil  secret,  composé  de  cin» 
quan te  citoyens,  et  formé  à  l'exemple  de  celui 
des  républiques  lombardes,  tout  récemment 
affranchies,  dirigeoitla  politique  de  la  nouvelle 

(i)  Histoire  consulaire  de  la  ville  de  Lyon ,  par  le  P.  Claude 
F.  Meoestrier ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  i  vol  în-foL ,  1696, 
Liv.  IV,  p.  279-281.  —  Çreuves ,  p.  37. 
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u^D.     commune ,  et  un  sentiment  de  liberté  commeii* 
çoit  à  échauffer  tous  les  cOeurs.  (i) 

Les  deux  rois  qui  avoient  résolu  de  se  ren- 
dre par  mer  à  la  Terre-Sainte,  ne  continuèrent 
pas  plus  loin  que  Lyon  à  marcher  réunis ,  de 
peur  d'épuiser  le  pays  qu^ils  dévoient  traverser. 
Philippe- Auguste  qui  n'a  voit  point  de  marine, 
et  point  de  port  sur  la  Méditerranée ,  prit  la 
route  de  Gênes,  république  déjà  indépendante, 
et  qui  avoit  toujours  montré  un  grand  zèle 
pour  les  croisades.  Dès  Tannée  précédente  il 
avoit  fait  un  traité  avec  les  Génois,  pour  qu^ils 
lui  fournissent  des  vaisseaux  et  le  transportas- 
sent en  Syrie.  Le  i^**  août  il  fit  son  entrée  à 
Gênes,  ayant  avec  lui ,  dit  la  Chronique  contem* 
poraine  de  cette  ville,  a  le  duc  de  Bourgogne, 
(c  lecomte  D^mvel,  ( prpbablement  de  Nevers)^ 
«  et  plusieurs  autres  princes  et  barons;  et  il  y 
«  séjourna  jusqu'au  jour  de  Saint-Etienne  ^n  (a) 
Ces  paroles  même  donnent  assez  à  connoîire 
que  Philippe  conduisoii  plutôt  une  suite  bril- 
lante qu'une  ^mée  ;  et  en  effet  les  croisés  fran-» 
çais  s'étoient,  pour  la  plupart^  déjà  rendus  au 
camp  sous  Saint»Jean  d'Acre,  sans  attendre 
leur  roi. 

(i)  Hist.  coDSul.  de  Lyon ,  Liv.  V,  p.  3a7-366.  —  Preuves , 
p.  1-33. 

(à)  Oitobonis  Scribœ  Annal,  Cenuens,^  Lib.  lU»  p.  36^. 
In  Scr.  ital ,  T.  VI. 
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Richard  s'achemina' vers  Marseille,  ville  pros-      1 190. 
pérante ,  et  qui  jouissoit  de  libertés  très  éten- 
dues, mais  qui  reconnoissoit  cependant,  avec  le 
reste  de  la  Provence,  et  presque  tout  le  littoral 
des  Gaules,  la  xsouveraineté  du  roi  d'Aragon. 
Richard  a  voit  donné  rendez- vous  à  ses  vais- 
seaux de  Normandie  et  d'Aquitaine,  dans  le 
port  de  Marseille  ;  mais  comme  ils  n'y  arrivè- 
rent point  à  l'époque  fixée,  il  perdit  patience , 
après  les  avoir  attendus  huit  jours  ;  et  il  louft 
vingt  galères  et  trois  vaisseaux  ronds,  qui  suf- 
firent à  embarquer  tout  son  monde.  Le  nombre 
des  vaisseaux  de  transport  indique  le  caractère 
de  la  troisième  crpisade  :  ce  n'étoit  plus ,  comme 
datis  les  précédentes  expéditions,  un  ramassis 
de  Ëmatiques  pauvres  et  mal  armés ,  qui  dévas- 
t(»ent  les  pays  amis,  épuisoient  tous  les  gre- 
niers, et  répandoient  la  désolation  et  la  terreur 
partout,  excepté  ches;  l'ennemi.  Les  deux  rois 
n'étoient  s|iivis,  au  contraire ,  que  par  un  petit 
Qombre  de  chevaliers;  mais  ceux-ci  n'étoient 
pas  moins  c^istingués  par  leur  bravoure,  Fex*- 
celience  de  leurs  armes,  et  leur  habileté  dans 
les  combats  que  par  leur  noblesse» 

Lorsque  Richard  passa  devant  Gènes,  le  i5 
ao4t)  il  y  trouva  encore  le  roi  de  France ,  avec 
lequel  il  eut  une  conférence  ;  son  historiogra- 
phe indique  sa  marche  jour  par  jour,  ji^squ'À 
son  arrivée  à  Messine^  le  aS  septembre,  et  ce 

TOME  VT.  ^ 


gS  HISTOIRE 

iigo.  journal  curieux  fait  voir  que  la  flotte  anglaise 
ne  perdoit  pas  la  terre  de  vue  ;  il  fait  connoUre 
en  même  temps  Fétat  des  côtes  de  la  Méditei^- 
ranée  à  cette  époque  reculée  (i).  Les  Génois  qui 
portoient  Philippe  étoient  des  marins  plus  ha- 
'  biles  et  plus  hardis  quelles  Marseillais;  aussi 
cinglèrent-ils  en  droite  ligne  vers  Messine,  où 
ils  arrivèrent  les  premiers,  quoiqu'ils  fussent 
partis  après  Richard.  Philippe  ayant  eu  une 
nouvelle  conférence  avec  le  monarque  an- 
glais, dans. ce  port,  vouloit  remettre  immé- 
diatement à  la  voile;  le  mauvais  temps  le  força 
à  rentrer  en  rade  ;  et  l'obstination  des  vents 
contraires  détermina  les  deux  rois  à  passer 
l'hiver  en  Sicile  :  résolution  qui  devint  funeste  à 
leur  entreprise.  (2) 

En  effet,  malgré  leh  motifs  de  jalousie  qui 
pouyoient  exister  entre  les  deux  rois-,  malgré 
les  objets  nombreux  qni  demeurôient  en  dis- 
pute entre  eux,^  ils  s'étoient  jusqu'alors  main- 
tenus assez  d'accord  ,  et  ils  avoient  tendu  de 
bonne  foi  au  but  commun  de  la  guerre  sacrée. 
Mais  il  étoit  bien  difficile  qu'ils  vécussent  aussi 
rapprochés,  hors  de  chez. eux,  entourés  d'in- 
trigans ,  de  gens  oisifs  ,  de  courtisans  intéressés 
à  les  brouiller,  sans  que  cette  bonne  harmonie 

(1)  Chronicon  Jokannis  Bromton ,  p.  ii74'  ^^^ened,  Pc- 
iroburg: ,  p.  5oa ,  5o3. 

(a)  JBenefi,  Petroh.,  p.  5o3, 
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fut  interrompue.  Leur  concorde  ctoit  rendue 
plus  difficile  encore  à  maintenir ,  par  le  carac- 
tère bouillant,  orguj*illeux ,  irascible  de  |li- 
ckard  ,  qui  n'avoit  jamais  pu  demeurer  en  paix 
avec  son  propre  père  ,  et  qui ,  en  même  temps 
qu'il  n'epargnoit  point  l'orgueil  ou  la  sensibilité 
des  autres ,  éloit  toujours  prêt  à  voir  des  ofiFen- 
ses  .préméditées  ,  dans  des  actes  d'inconsidéra- 
tion  tout  semblables  à  ceux  qu^il  se  permettoit 
sans  cesse  avec  eux.  Richard  avoit  des  motifs 
de  querelle  particuliers  avec  le  roi  qui  gou  ver- 
noil  alors  la  Sicile  :  c'éloit  Tancrède,  fils  naturel 
de  Roger ,  duc  de  Calabre;  il  étoit  monté  sur  le 
trône  le  ï6  novembre  précédent,  à  la  mort  de 
Guillaume  II  son  cousin. 

Quoiqu'il  fût  bâtard,  les  Normands  de  Sicile 
luiavoient  donné  la  préférence  sur  Constance, 
sœur  de  Guillaume  I",  qui  avoit  été  mariée  à 
Henri  VI,  roi  de  Germanie.  Mais  Tancrède  avoit 
commencé  son  règne  par  mettre  en  prison  la 
veuve  de  Guillaume  II,  Jeanne,  sœur  de  Ri- 
chard roi  d'Angleterre.  Lorsque  celui-ci. arriva, 
cependant,  avec  une  puissante  armée,  dans  les 
eaux  de  Messine,  Tancrède  lui  renvoya  hono- 
rablement sa  sœur.  Ces  marques  d'égard  qui 
netoient  accordées  qu'à  la  crainte,  nVmpêchè- 
rent  point  le  roi  d'Angleterre  de  s'emparer  de 
force,  d'abord  de  Bagnarée,  puis  du  couvent 
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szgo.  des  Grifibùi  (i)  ,  où  il  déposa  ses  magasins.  Les 
bourgeois  de  Messine,  irrités  par  ces  actesd'hos- 
ti^té  comuiis  en  pleine  paix ,  prirent  les  armes, 
ci  chassèrent  de  leurs  murs  les  Anglais.  Richard 
n^avoit  pu  être  vaincu  que  par  surprise;  il  atta- 
q^ià àson  toUrMessineaveclanl de  vigueur^  qu'il 
rentra  dans  la  ville  de  vive  fot*ce  ;  ilplanta  alors 
ses  drapeaux  sur  tous  les  murs^  même  sur  eeux 
du  quartier  qii'faabitoient  les  Français.  Cette 
sédition  fut  le  commencement  de  la  brouiUerie 
entre  les  deux  princes  croisés.  Philippe  désap- 
prouva la  violence  de  son  frère  d'armes  ^  et  re- 
garda comme  un  affront  qui  lui  devenoit  per-* 
sonnel ,  son  entrée  de  vive  force  dans  les  quar^ 
tiers  qu'il  habitoit.  Richard  se  plaignit  de  n'a- 
voir point  été  assisté  par  un  confédéré  qui  avoit 
juré  d'épouser  sa  cause.  (2) 

1191.  La  sédition  de  Messine,  et  fa  jalousie  qu'à 

cette  occasion  les  deux  rois  et  les  deux  peuptès 
a  voient  conçu  l'un  de  l'autre ,  laissèrent  dans  le» 
esprits  beaucoup  de  germes  de  discorde.  Cepen*- 
dant  Philippe ,  Richard  et  Tancrède  continué- 

(i)  Lus  historiens  des  croisades  donnent  presque  toujours  le 
,  ^  nom  de  Grijffbni  aux  Grecs. 

{'2)  Bened,  Petroburg, ,  p.  5o4-  —  Ouillelmi  Armorici  Phi* 

Uppidos,  Lib.  IV,  p.  162.  —  Radulfi  de  Diceto  imagines  Hist.^ 

p.  637.  -^  Matth.  Paris  Histor,  Angliœ,  p.  i34.  Edit,  Len- 

^iniy  1684,  fol.  —  GuitleL  JYeubrigensis ,  Lîb.  ÏV,  cap.  12, 

.   p.  21. 
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rent ,  en  apparence,  à  vivre  ensemble  en  bonne 
intelligence,  ils  assistoient  aux  mêmes  fêtés ,  et 
ils  s'y  exerçoient  à  ces  jeux  chevaleresques  dans 
lesquels  le  roi  d'Angleterre  l'emportoit  sur  pres- 
que tous  les  hommes  de  son  temps.  Un  seul  che- 
valier français,  Guillaume  des  Barres,  pouvoit 
élre  regardé  comme  supérieur  à  Richard  lui» 
même,  soit  en  vigueur ,  soit  en  agilité.  Un  jour 
du  mois  de  février,  après  qu'ils  s'étoient  exercés 
hors  de  Messine  ,  un  paysan  vint  à  passer  de- 
vant eux  avec  un  âne  chargé  de  ces  roseaux  ou 
cannes ,  qu'on  emploie  en  Italie  à  soutenir  les 
vignes;  chaque  guerrier  prit  une  de  ces  cannes , 
qui  deux  fois  plqs  grosse  que  le  pouce ,  et  ]onr 
gae  de  dix  à  quinze  pieds ,  ne  ressembloit  pas 
mal  à  une  lance*;  ils  s'en  servirent  pour  jouter 
les  uns  contre  les  autres.  Richard  et  Guillaume 
des  Barres  se  trouvèrent  opposés  l'un  à  l'autre  ; 
leurs  foi  blés  cannes  volèrent  en  éclats  au  pre-»- 
mier  choc  ;  mais  celle  de  Guillaume  déchira  le 
manteau  de  Richai'd ,  qui ,  dans  un  mouvement 
de  colère,  s'efforça  de  renverser  son  adversaire 
de  son  cheval.  Les  deux  champions ,  quoique 
sans  armes  «  combattirent  avec  un^acharnethent 
extraordinaire  ;  et  Richard  ne  pouvant  venir  à 
bout  de  terrasser  son  adversaire,  jura  qu'il  se- 
roit  à  tout  jamais  son  ennemi  et  celui  de  tous 
les  siens.  £n  vain  le  roi  de  France,  et  lou^  les 
plus  grands  seigneurs  dç  son  armée  supplierait 
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1191.     le  roi  d'Angleterre  de  se  réconcilier  à  Yan  deé 
plus  braves  champio?isde  la  croix.  Richard,  loin 
d'y  consentir,  exigea  que  Guillaume  des  Barres 
sortît  de  Messine,  et  que  le  roi  lui  retirât  sa 
protection.  Ce  ne  fut  que  bien  long-temps  après, 
'       que  le  roi  de  France  ^  accompagné  de  tous  les 
aTchevêques  et  évêques^  de  tous  les  comtes-et 
barons  de  l'armée,  s'étant  rendu  de  nouveau 
auprès  de  Richard ,  comme  le  moment  de  s'em- 
barquer approchoit ,  tous  ces  grands  seigneurs 
se  mirent  à  genoux  devant  le  roi  d'Angleterre, 
et  obtinrent  enfin  de  lui  la  promesse  qu'il  vi- 
vroit  en  paix  avec  Guillaume,  aussi  long-temps 
que  tous  deux  por  teroient  le  signe  de  la  croi^.  (  i) 
Les  deux  rois  continuoient  à  se  traiter  en 
frères  d'armes,  quoique  la  jalousie  entre  eux 
et  leurs  deux  armées  se  manifestât   par  des 
signes  nombreux ,  lorsque  Tancrède  rapporta 
à  Richard  des  propositions  qu'il  prétendit  lui 
avoir  été  faites  par  le  duc  de  Bourgogne,  aa 
nom  du  roi  de  France,  pour  attaquer  en  com- 
mun, et  détruire  l'armée  des  Anglais.  On  assure 
que  Philippe,  au  lieu  de  se  justifier,  récrimina 
confre'Richard  ;  il* l'accusa  de  fausser  sa  parole, 
en  appelant  en  Sicile  sa  mère  Eléonore,  et  Bé- 
rengère,  fille  du  roi  de  Navarre,  qu'il  .vpuloit 

(i)  Bened.  Petroburgeris.  \  p.  5i3.  —  Chronicon  Johannis 
Bromiofiy  p.  1192.  Inter  Scriptores  Anglica/ue  Historié 
Decem.  Folio  Londini,  i653. 
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épouser,  tandis  qu'il  étoit  lié  par  une  suite 
de  traités  à  épouser  Alix,  de  France,  fille  de 
Louis  VII,  qui  dès  sa  plus  tendre  enfance  avoit 
été  élevée  pour  lui  en  Angjeterre.  Richard  offrit 
alors  de  prouver ,  par  des  témoins  qui  se  trou- 
voient  avec  lui  à  Messine,  qu'Alix  avoit  eu  un 
fils  de  Henri  II.  Philippe  savoit  probablement 
lui-même  quelle  avoit.  été  la  conduite  de  sa 
sœur.  Pour  éviter  un  plu^  grand  scandale,  il 
signa  au  mois  de  mars  un  traité  avec  Richard , 
par  lequel,  pour  le  prix  de  dix  mille  marcs, 
il  le  remit  en  liberté  d'épouser  Bérengèré  :  il 
lui  abandonna,  ainsi  qu'à  ses  enfans,  laposses- 
sion  de  Gisors,  Neaufle,^Pîeuchâtel  et  le  Vexin, 
aussi-bien  que  celle  de  Cahors  et  du  Quercy,  et 
il  ne  se  réserva  que  les  conquêtes  qu'il  avoit 
, faites  dans  le  Bcrri  et  darts  l'Auvergne,  (i) 

Les  différends  de  Richard  et  de  Tancrède 
8*éloient  terminés  par  un  traité,  selon  lequel 
le  dernier  s'étoit  engagé  à  donner  au  premier 
vingt  mille  onces  d'or,  pour  remboursement 
du  douaire  de  Jeanne,  et  vi^gt  mille  onces  de 
plus  pour  dot  de  la' fille  de  Tancrède,  qui  fut 
promise  en  mariage  à  Arthur  de  Bretagne, 
neveu,  et  jusqu'alors  héritier  présomptif  de 
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(i)  ^ened.  Petroburgens. ,  p.  Si 5.  —  Rigordus  d&  gestis, 
p. Sa.  —  Ajrmoricus  Pkilippidos.,  Lib.  IV,  p.  162.  —Chroni- 
ques de  Saint -IDeDÎs,  p.  S^S.  —  Ckronicpn  Johannis  Brom- 
ton,  p.  11^5, 
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iigï.  Richard,  Cet  argent  servit  au  roi  d'Angleterre 
pour  s'acquitter  envers  Philippe-Auguste  (i) , 
et  il  paroi l  qu'à  son  tour  Pliilippe-Auguste  a^en 
servit  pour  faire  de  grandes  largesses  à  ses  prin- 
cipaux barons,  dont  plusieurs  avoient  perdu 
leurs  équipages  par  une  tempête,  et  qui  tous 
souffroient  de  la  cherté  des  vivres  qu'on  éprou- 
voit  alors  à  Messine.  Philippe,  en  effet ,  donna 
nulle  marcs  au  duc  de  Bourgogne,  six  cents  au 
comte  de  Nevers,  quatre  cents  à  Guillaume 
des  Barres;  l'évêque  de  Chartres,  les  frères 
Merlou  et  Matthieu  de  Montmorency,  avec 
plusieurs  autres,  eurent  aussi  part  à  ses  lar- 
gesses. (2) 

Philippe- Auguste  ne  voulut  pas  apparem- 
ment être  témoin  du  mariage  de  la  princesse 
qui  yenoit  remplir  la  place  de  sa  sœur.  Le  jour 
même  où  Éléonore  arriva  à  Messine  avec  Béren- 
gère,  il  partit  avec  sa  flotte  pour  Acre  :  c'éloit 
le  5o  mars,  et  le  1 5  avril  suivant^  veille  de 
Pâques,  il  arriva  devant  Saint^Jean  d'Acre.  (3) 
Richard  ,  retenu  peu  de  jours  seulement  par  les 
fêles  de  ses  fiançailles,  partit  le  10  avril;  mais 


(f)  Bened.  Petroburg,,  p.  5o6.  —  Guillel.  Ifeubrigens. , 
Lib.  III,  cap.  19,  p.  q5. 

(a)  Rigordut ,  p.  3î.—  Chroniq.  de  Saint-Denis,  p.  272. 

(3)  Bened.  Petrob.,  p.  5 16.  —Badulfi  de  Diceto,  p.  638. 
—  Marini  Sanuti  sécréta  ^elium  crucis,  P.  X,  Lib.  lY, 
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x)  s'arrêta  en  route  devant  l'île  de  Chypre.  Sa 
flotte  grossie  pendant  Thiver  par  tous  les  vais- 
seaux chargés  de  croisés,  qui  étoient  partis 
d'Angleterre,  de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
étoit  alors  composée  de  cent  cinquante  trans- 
ports, et  de  cinquante-trois  galères  :  elle  fut 
battue  par  la  tempête  ;  quelques  navires  cher- 
chèrent un  refuge  dans  le  port  de  Limisso  qui 
leur  fut  fermé.  Jeanne,  sœur  de  Richard,  et 
Bérengère  de  Navarre,  sa  fiancée ,  se  trou  voient 
sur  un  des  bâtimens  auxiquels  ce  refuge  avoit 
été  refusé;  d'autres,  jete's  à  la  côte,  avoient 
été  pillés  par  les  habitans  du  rivage ,  selon  un 
usage  barbare  qui  n'est  pas  encore  aboli  chez 
plus  d'un  peuple  civilisé  ;  et  les  naufragés 
avoient  été  mis  à  la  chaîne.  Isaac  G>mnène, 
prince  qui  prenoit  le  titre  d'empereur,  gou- 
vernoit  alors  l'île  de  Chypre;  Richard  l'attaqua, 
le  vainquit,  le  fit  prisonnier,  le  chargea  de  chaî- 
nes d'argent,  par  un  respect  dérisoire  pour  sa 
royauté;  et  regardant  l'iie  comme  une  con- 
quête dont  il  pou  voit  disposer,  il  la  donna  à 
gouverner  à  ses  lieutenans,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  trouvé  occasion  d'eu  vendre  la  souverain 
neté.  (i) 

A  son  arrivée  devant  Acre^  Philippe-Au- 

(i)  Bened.  Petrob. ,  p.  Siy.  —  Radulfi  de  Diceto,  p.  ô^o. 
—  Ckromcon  Jùbannif  Bromtom,  p.  1197.  —  Guilleùni  JVeu- 
hrig. ,  Lib.  IV,  cap.  30  «  p.  aS. 
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IÏ91J  g*is(e  trouva  que  les  chrétiens ,  qui  depuis  deux 
ans  pressoient  le  siège  de  cette  ville ,  l'a  voient 
déjà  réduite  à  de  grandes  extrémités.  La  gar- 
nison musulmane,  quoique  brave  et  souvent 
ravitaillée,  étoit  réduite  des  deux  tiers  :  pres- 
que toutes  les  fortifications  étoient  ébranlées  j 
.  et  tandis  que  les  assiégés  fermoient  les  anciennes 
brèches»,  de  nouvelles  étoient  ouvertes  tous  les 
jours.  Philippe- Auguste  ne  voulut  ni  donner 
Fassaut,  ni  accepter  la  capitulation  de  la  ville, 
avant  l'arrivée  de  son  compagnon  d'armes;  et 
depuis  le  i5  avril  qu'il  entra  au  camp  des  chré- 
tiens, jusqu'au  8  juin  que  Richard  y  entra  aussi, 
les  combats  continuèrent ,  plutdt  comme  un 
exercice  de  chevalerie  que  dans  l'espoir  de 
terminer  la  guerre.  (») 

L'armée  qui  assiégeoit  Acre,  partagée  selon 
'  les  nations  et  les  intérêts ,  en  un  grand  nombre 
de  corps  indépéndans ,  sembloit  plutôt  une  bril- 
lante école  de  bravoure  qu'une  troupe  soumise 
à  un  gouvernement  régulier,  et  qui  pût  profiler 
de  ses  forces.  Depuis  la  mort  de  Frédéric,  duo 
deSouabe,  fils  de  Barberousse,  le  landgrave  de 

Thuringe  commandoit  les  Allemands  quiavoient 
survécu  à  la  famine  de  la  Lycaonie,  à  l'abon-* 
dance  d'Antioche  bien  plus  fatale  pour  eux,  et 
et  aux  maladies  de  la  Syrie.  Gui  de  Lusignan 


(i)  Jacobi  de  Fiiriaco ,  p.  1 122. —  Marini  Sanuti  sécréta 
fideL  cruciSf  P.  X,  Lib.  lY,  p.  197- 
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qoi,  au  ïiom  de  la  femme  et  des  enfans  qu'il 
avoit  perdus,  prenoit  toujours  le  lilrevde  roi  de 
Jérusalem  ,  avoit  été  en  Chypre  au-devant  de 
Richard  ,  lui  avoit  fait  hommage  du  royaume 
que  son  imprudence  avoit  livré  aux  ennemis, 
et  s'ëloit  assuré  de  sa  protection.  Conrad  de 
Montférrat,  prince  de  Tyr,  qui,  au  nom  delà 
femfne  qu^il  avoit  enlevée  à  Uiifroi  de  Thoron , 
pou  voit ,  à  meilleur  droit  peut-être,  prétendre 
au  trône  de  Jérusalem,  jouissoil  de  la  protec- 
tion du  roi  de  France.  Tous  deux  étoient  au 
camp  devant  Acre  ;  mais  leur  rivalité,  leurs 
intrigues,  peut-être  leur  correspondance  avec 
Fennemi,  retardoient  la  reddition  de  la  place 
au  lieu  de  l'avancer.  Les  hospitaliers  et  les  tem- 
pliers, indépendans  de  l'un  et  de  l'autre,  com- 
battoient  sous  les  ordres  de  leurs  grands  maî- 
tres ries  Pisans  et  les  Génois, obéissant  aux  seuls 
magistrats  de  leurs  républiques,  s'étoient  char- 
gés exclusivement  de  la  conduite  des  minesqu'on 
creusoit  sous  les  murailles,  ou  de  celle  des  ma- 
chines de  guerre.  Les  Français  de  Philippe  n'a- 
voient  garde  de  se  mêler  aux  Anglais ,  Normands , 
Aquitains,  Bretons,  et  autres  sujets  de  Richard; 
ils  ne  youloient  point  recevoir  des  ordres  les 
unà  des  autres;  mais  ils  combatloient  sur  les 
glacis  ou  sur  les  brèches ,  plutôt  pour  faire  preuve 
de  leur  valeur  que  d'après  un  plan  régulier. 
Peu  après  leur  arrivée  dans  le  camp,  Philippe 
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terminé.  Ils  trouvoient  toutefois  qu'ils  n'avoîent 
point  (encore  donné  assez  de  temps  à  la  guerre 
sainte,  et  que  si  la  viUe  capituloit  trop. lot ,  leur, 
vœu  ne  seroit  pas  accompli.  Pour  prix  de  la 
vi^que  les  deux  rois  conseiitoient  à  laisser  aux 
liabitans  de  Saint-Jean-d'Acre,  ils  demandoient 
que  Saladin  évacuât  toute  la  Judée,  qu'il  leur 
rendit  tous  leurs  captifs ,  et  le  bois  de  la  vraie 
croix.    Saladin   désiroit  vivement  sauver  des 
guerriers  qui  avoient  défendu  avec  tant  de  bra- 
voure la  forieresse  qu'il  leur  avoit  confiée;  il 
ne  refusa  donc  pas  absolument  de  traiter  à. ces 
conditions  ;  il  offrit  de  restituer  loules  les  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  depiais  cinq  ans,  la  ca- 
pitale, les  provinces ,  le  bois  de  la  vraie  croix, 
les  captifs  ;  mais  il  demanda  qu'en  retour,  pour 
d'aussi  grandes  concessions  ,  les  princes  croisés 
missent  à  sa  solde,  pendant  une  année,, deux 
mille  chevaliers  et  cinq  mille  seryans  d'armes. 
ïl  se  proposoit  d'employer  ces  guerriers  au-delà 
de  l'Euphrate,  à  combattre  le  fi!s  et  le  frère  de 
Noureddin ,  et  il  offrit  de  leur  donner  une  solde 
fort  supérieure  à  tout  ce  qu'ils  avoient  jamais 
reçu;  savoir:  quarante -six  bysants  par  mois 
aux  chevaliers,  et  seize  bysants  auxservans  d'ar- 
mes (i).  Quelque  avantageuses  que  fussent  ces 
conditions,  les  seules  peut-être  qui  pussent  ren- 
dre l'existence  au  royaume  de  Jérusalem,  le* 

(i)  Le  byzant  yaloit  environ  douze  francs. 
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croisés  ne  voul  uren t  point  y  souscrire  :  et  comme  i  igî. 
la  situation  des  assiégés  devenoit  toujours  plus 
dangereuise,  car  l'un  des  deux  rois  alternative- 
ment gardoit  les  fortifications  du  camp  contre 
Saladin  ,  tandis  que  l'autre  livroit  un  assaut  à 
la  ville,  les  habitans  d'Acre  consentirent  enfin 
à  signer,  le  12  juillet,  une  capitulation  qu'ils 
savoient  bien  ne  pouvoir  exécuter.  En  effet, 
ils  stipulèrent  non  pour  eux,  mais  pour  Saladin , 
à  des  conditions  que  ce  sultan  avoit  déjà  reje** 
tées.  Ils  dévoient  demeurer  quarante  jours  en 
otage  entre  les  mains  des  chrétiens ,  au  bout  des- 
quels ils  seroient  à  la  merci  dte  leurs  maîtres,  si 
Saladin  ne  rachetoit  pas  leur  vie ,  en  rendant 
aux  deux  rois  le  bois  de  la  vraie  croix ,  deux 
cents  chevaliers  captifs ,  et  quinze  cents  fantas- 
sins à  leur  choix ,  avec  deux  cent  mille  bysanta 
d'or  (i).  Cette  capitulation  contraire  à  toutes  les 
lois  de  la  guerre,  sembipit  faite  à  dessein  pour 
préparer  le  crime  le  plus  honteux  dont  les  armes 
des  chrétiens  se  soient  souillées  dans  la  Palestine. 
Le  20  août,  en  effet,  comme  le  terme  assigné 
pour  racheter  les  captifs  à  ce  prix  exhorbitiant, 
élbit écoulé,  sans  que  les  chevaliers,  l'argent, 

et  le  bois  de  la  vraie  croix  fussent  livrés  aux 

« 

(ï)  Bened.  Peirohurg, ,  p.  5q4»  —  Chron.  Johannis  Brom- 
ton  y  p.  i2o5.  —  Jacobi  de  Vitriaco.  Uist.  ffierosoL,  p.  11 22. 
—  Radulphi  Coggeshale  abb»  Chron,  Anglican.  —  Hist.  d« 

Fraiicc,T.  XVm,  p.  64* 
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119'-  chrétiens,  Richard-Cœarde-Lion  ordonna  qu'on 
abatlît  la  tête  de  tous  ceux  des  captifs  qui  lui 
étoienl  tombés  en  partage,  en  face  du  camp  de 
Scilàdin.  Selon  la  lettre  qu'il  écrivit  lui-même 
à  Fabbé  de  Clairvaux,  pour  se  vanter  de  cet 
exploit,  ils  étoient  au  nombre  de  deux  mille 
six  cents-  Pendant  ce  temps,  Hugue  ÏII,  duc  de 
Bourgogne  et  lieutenant  du  roi  de  France,  pré- 
sidoit ,  aux  portes  de  la  cité ,  à  une  exécution 
non  moins  sanglante  des  captifs  demeurés  en 
partage  aux  Français,  (t) 

Philippe  Auguste  n'eut  aucune  part  à  cet  acte 
de  férocité,  qui  devenoit  plus  horrible  encore, 
quand  on  le  comparoit  à  la  générosité  que  Sa- 
fadin  avoit  tout  récemment  montinée  âi!rx  captifs 
de  Jérusalem  (a).  Le  roi  de  France  n'attendit 
pas  le  terme  qu'il  avoit  assigné  lui*-mênie  à  ses 

,  prisonniers  pour  payer  leur  rançon.  A  grand 

peine  il  avoit  pu  atteindre  la  fin  du  siège,  sans 
arriver  à  une  brouillerie  ouverte  avec  ftichard. 
Quand  le  roi  français  proposoitde  combattre, 
on  pouvoit  être  sûr  que  le  roi  anglais  s'y  refu- 
serdit;  tout  avis  d'autre  part  qui  étoit  ouvert 
par  Richard,  étoit  aussitôt  rejeté  par  le  roi  de 

t 

(i)  Bened.  Petroburgens. ,  p.  53o.  — .Radulfus  de  Diceto, 
p.  ^t.  —  Higordus  de  gestis  ^  p.  36.  —  €%romc.  Jofiannis 
Bromtanj  p.  laiS.  —  GruiUeU  IS'euhrlgens. y^Lih.  IV,  cap.  î5, 
p.  q8. 

(2)  liernardus  Thesauratius  y  cap.  .r65,  p.  Sôo. 
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France.  Toute  Tannée  des  croisés  étoit  divisée 
par  i'envie  qu'ils  se  porloient  l'un  à  l'autre  :  da 
côté  de, Philippe  se  rangeoient  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Clermont ,  ^t  Conrad ,  mar- 
quis de  Tyr.  et  de  Montferrat ,  avec  les  tem- 
pliers, les  Génois^  quelques  évoques,  et  beau- 
coup de  barons.  Richard  ,  au  contraire,  étoit 
secondé  par  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de 
Champagne ,  le  roi  Oui  de  Lusignan ,  les  hospi- 
taliers^  les  Pisans ,  et  un  grand. nombre  de  chefs 
moins  célèbres,  (i)        ,  _v 

Philippe-Auguste,  forcé  de  reconnoître  que 
Richard  Cœur-de-Lion  Tem  port  oit  sur  lui  eh 
vigueur  corporelle  et  en  bravoure ,  sentoit  qu'il 
demeuroit  vis-à-vis  de  lui  dans,  un  état  d'infé- 
riorité ,  aux  yeux  des  Sartosiés  et,  aux  yeux  de 
l'armée;  il  languissoit  de  passer  aur  un  autre 
théâtre  où  il  recouvreroil  l'avantage.  Le  iîa  juillet 
1191,  ses  principaux  barons  vinrent,  en  pieu* 
rant,  annoncer  au  roi  d'Angleterre  que  leur 
seigneur ,  sûr  de  mourir  s'il  s^journoit  plus  long* 
temps  dans  ce  climat  brûlant ,  vouloit  retourner 
dans  sa  patrie.  Le  duc  de  Bourgogne,  l'évêque 
de  Beauvais  ,^  Drogon'  d'Avesnes  et  Guillaume 
de  Merlou ,  chargés  de  porter  ce  message  à  Ri- 
chard ,  s'éto^ent  présentés  en  silence  devant  lui , 
versant  des  larmes,  et  n'osant  proférer  un  seul 
inot,  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre,  qui 

(1)  Bemardus  Tltesaurarius ,  cap.  1^5,  p.  3 10. 
T03VIK    VI.  8 
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u0i«  peu  aupanvftht  avoit  propmé  à  Philippe  d« 
s'engager  par  sernlveRt  à'  passer  irnis  ans  dans 
}a  Terre-Sainte,  et  qui  n'avoit  pa  Fobieiiir  île 
^n  5  eûl  compris  et  expliqué  leur  silence.  <x  Ce 
«  sera ,  dit-il  ^  uil  opprobre  pieM&r  mon  se^heur, 
«  de  ne  retirer  d'ici  avant  d'avoir  aieéompii  FœQ- 
4  vre  poar  laqmelleil  s^est  engagé  ;  mais  s'il  croit 
«  n'avoir  que  1«  choix  de  mofi  rir  on  de  retoor* 
«  ner  dans  sa  patrie,  je  ne  mettrai  point  d'ob^ 
«  staele  à  l'exécation  de  sa  volonté.  »  (i) 

Avant  de  se  séparer ,  les  deux  rois  prirent 
encore  ensemble  quelques  arrangemens  :  Gui 
de  Lusignan  et  Conrad  de  Montferrat  sotmiirent 
à  leur  arbitrage  leurs  prétentions  réciproques 
a»  trône  de  Jérusalem.  Cet  arbitrage  fut  pn>* 
tioucé  de  couder t  te  a8  juillet  ^  le  titre  de  roi  ds 
Jérusalem  fut  conservé  à  Gui  de  Lusignan  pour 
le  reste  de  sa  vie;  mais  à  sa  mort  il  devoit  passer 
à  Conrad  et  à  ses  descendans  :  les  revenus  de  là 
Terre-Sainte  devoietit  être  partafîés  également 
entré  eux  :  le  comté  de  Jaffa  ou  Juppé,  et  la 
ville  de  Césarée  dévoient ,  après  la  niorl  du  rei^ 
demeurer  à  la  maison  de  Lnsig'iian  ,  et  fai  prin- 
oipautéde  Tyr,  avec  Sidon  et  fii-iruth^  au  m^^ 
quis  de  Montferrat  (s).  Le  lendemain  de  cette 

(i)  Bened.  Petroburgens. ,  p  5a 5.  —  Chronicon  Johannis 
Bromion,  p.  1707.  -^  Guillel.  JVeubrigettsis ,  Lib.  lYr  cap.  aa, 

(a)  Bened,  Petroburg, ,  p.  Sa^. 
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transaction  Philippe  }ura ,  &uf  lea  sainta  Évan«-  u^ 
gilea,  qu'il  observer  oit  la  paix  à  l'égard  de  tous 
les  vassaux  et  de  tous  les  domaines  du  roi  d'An- 
gleterre, et  qu'il  défendroit  ses  états  coiNave  il 
aaroil  défendu  sa  propre  ville  de  Paris;  il  confia 
le  commandement  de  tous  les  Français  qu'il  laia^ 
ioit  à  l'armée,  à  Hugues  III , duc  de  Bourgogne; 
el  le  dernier  jour  du  même  mois  il  partit  pour 
Tyr,  où  il  s'embarqua  le  3  août ,  avec  sa  suite ^ 
sur  trois  galères,  de  Crênes,  que  Ruffo  de  Vol  ta, 
consul  de  cette  république,  l^ui  «voit  fait  pré- 
parer, (i) 

Les  vaisseaux  ronds  cingloient  en  pleine  mer, 
nais  les  ^lères  n'osoient  point  perdre  la  terre 
de  vue ,  de  peqr  d'être  submergées  à  la  première 
tempête  (2).  Aussi  le  rqi  de  France  suivit -il 
d  abord  les  cotes  de  Syrie ,.  puis  celles  de  l'Asie- 
Ifineure  jusqu'à  Cnide,  qu'on  appeloit  ajors  le  , 
capTurk  ;  de  là  il  fit  canal  jusqu'au  cap  Malée,; 
dans  le  Péloponèse ,  et  ensuite  jusqu'à  Corfou , 
d'où  il  fit  demander  à  Tancrède  la  permission 
dttraveraer  ses  états.  Jean  Brom ton ,  que  l'abbé 
de  Peter borougfa  et  Rc^r  de  Hoveden  ont  copié 
ensuite,  a  décrit  minutieusement  toutes  ces 

(i)  JRigordus  de  gesiis  Phil.-Aug, ,  p.  36.  —  Philippidos^ 
Lîb.  lY,  p.  i65.  —  Chron.  de  Saint-Dcoys,  p.  374*  —  Bened. 
Petrob. ,  p.  526. — Radulfi  de  Diceto ,  p.  6/^1."^  Cuillel. 
Ntiibrig. ,  Lîb.  IV,  cap,  2a ,  p.  98* 

(a)  Bened,  Petrob,,  p.  53a. 
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1191.  côtes,  en  homme  qui  éludioitevec  passion  la 
géographie;  et  comme  il  avoit  déjà  décrit  celles 
qne  Richard  avoit  suivies  pour  se  rendre  à 
Messine,  ce  double  itinéraire  devient  une  par-* 
tie  précieuse  de  son  travail;  il  nous  fait  voir 
que  les  côtes  de  T Asie-Mineure,  de  la  Grèce  et 
des  îles  éloient  alors  ravagées  tour  à  tour  par 
les  Turcs  et  par  les  pirates,  et  plus  désolées 
encore  peut-être  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui, (i)     . 

Philippe,  ayant  reçu  de  Tancrède  la  permis- 
sion qu'il  demandoit,  vint  débarquer  à  Otrante 
le  10  octobre,  et  passant  par  Bari ,  Troia  et 
San-Germano,  il  entra  à  Frosinone,'dan3  l'élat 
de  l'Eglise.  Célestin^II,  qui  siegeoit  alors  sur  le 
'  trône  pontifical,  le  reçut  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  un  grand  monarquç  et  à  un  croisé;  il  lui 
permit,  ainsi  qu'à  foute  sa  suite ,  de  porter  les 
palmes  et  les  croix,  marques  distinetives  des 
pèlerins  qui  avoient  accompli  leur  vœu  ,  quoi- 
que Philippe  n'eût  point  pu  voir  Jérusalem  où 
le  Sàint-Sépulcre  ;  mais  il  n'accorda  que  peu  de 
confiance  aux  accusations  que  Philippe  profé- 
roit  déjà  contre  Richard  ,  et  il  refusa  positive- 
ment de  le  délier  de  son  serment,  et  de  lui 
permettre  de.se  venger  sur  la  Normandie  des 


\ 


{i)  Johannis  Bromton  Chrôn, ,  p.  laiS-iisi.  —  Bened^ 
Pctroburg.,  p,  53 1-535. 
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affronts  qu'il  préteridoit  avoir  reçus  à  la  Terre-  ngi. 
Sainte  (i).  Philippe?  continua  sa  route  par  la 
Toscane,  visitant  Sienne  et  Lucqnes,  traver- 
sant la  Lonigiane,  et  en  ressortant  par  les  mon- 
tagnes de  Pontremoli.  Il  entra  en  Lombardie 
parForiîovo  et  San-Donnino^l  traversa  les  villes 
de  Plaisance ,  Mortare  et  Vërceil  ;  il  sortit  d'Italie 
par  le  Mont-Cénis  et  lés  vallées  de  la  MajU- 
rienne;  enfin  il  fut  de  rétour- à  Paris  le  27  dé- 
cembre 1191  ,;après  une  absence  de  dix-huit 
mois.  (2)  '    . .  '  '  '  '       . 

Pendant  ce  tempft,  les  croisés,  tant  Français 
qu'Anglais,  laissés  à  la  Terre -Sainte  sous  la 
conduite  dç  Richard  ,  remportèrent  sur  Saladin 
plusieurs  victoires  importantes;  mais  dans  la 
bataille  qui  fut  livrée  sous  les  murs  de  Gésarée , 
la  veille  de  Noël,  Jacques  d'Avesnes,  le  plus 
illustre  des  champions  de  la  ci-oix,  qui  depuis 
plus  de  trois  ans  combattoit  à  la  Terre-Sainte, 
fat  tué  à  la  troisième  charge  qu'il  faisoit  sur  les 
ennemis.  Les  croisés  arrivèrent  enfin  en  vue 
de  Jérusalem ,  et  cette  viUe,  la  seule  dont  Sala- 
din  n'eut  pas  rasé  les  fortifications,  leur  au- 
roit  été  livrée,  si  le  roi  anglais  avoit  été  moinis 
^♦idedesang.  Les  Sarrasins  qui  la  défendaient 
ne  demandoient  que  la  vie  sauve;  Richard  la 

(1)  Bened.  Peirobitrg.',  p.  54i. 

(2)  Bèned,  Petroburgens,,  p.  5^1.  —  Radulfi  de  Diceio, 
p.  643.   ......  .        - 
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ii^i.     leur  refusa,  -et  r^jccafiion  qu'il  a  voit  pérd««  ne 
se  re  prédit  ta  plus  à  lui.  (i) 

1193.  Philippie -Auguste  -étoit  -arrivé  à  k  Terre- 

Sainte  avec  pIxisîeMrs  milliers  de  soldats  ,  et  il 
en  éioit  reparti  à  peu  près  seui ,  en  aorte  que . 
ce  n'ëtoit  pas  soai  départ  qui  avoît  aff[)ibU  lel 
croisés.  On  «ait  en  effet  que  la  pi^ence  cî^un  roi 
au  milieu  de  son  armée,  ia pompe  qtt'il  traîne 
après  lui ,  les  précautions  de  sûreté  qu'on  prend 
^our  sa  personne  a«x  dépens  de  la  sûreté  gé- 
nérale, la  lenteur  qu'il  apporte  à  tous  les  mou* 
vemens,  et  l'irrésolu tton  dans  lestxHiseils,  où 
son  rang  est  toujours  opposé  à  Texpérience  des 
généraux,  nuisent  bien  plus  qu'elles  ne  'servent 
4  la  cause  commune.  Slichard  s'étoit  exprimé 
d'une  manière  très-blessanrte  pour  Kiflippe,  à 
^'occasion  de  «on  départ  (a).  Cependant  ft  ichard 
y  avoit  gagné  plus  que  personne  ;  il  -étoit  dé- 

/  (i)  Bened»  Petreburg.,  p.  54ti.  — J^mdulfi  delHceta,  p.  64<* 
—  Chron.  Joh,  Bromton,  p,  iai3.  — Bernardi  Thesaurarii, 
cap.  177,  p.  81 1.  —  Jacobi  de  f^itriaco,  p.  i  laa ,  cap.  ibo.  — 
Marini  Sanuii  sécréta  JideUum  crucis ,  Lib,  m ,  P.  X ,  cap.  6, 

p.  «99-  / 

Les  derniers  combats  de  Richard  à  la  Terre-Sainte ,  rapportés 

très-sommaireraent  par  les  autres  historiens ,  sont  au  contraire 

racontés  avec  de  ti^- grands  détails  dans  Raoul,  abbé  di 

Coggeshale.  Chronic.  Ji^ngHcim. ,  T.  XYIII,  p.  65  etsoiv., 

diaprés  la  relation  d^Hugues  de  Neville ,  un  des  compagnons 

de  Richard. 

(a)  «  Rex  FrtMcitF,, ,.  .  qui  ita  tufpil&r  peregrinafionis 

$uœ  propositum  et  votum,  contra  voluntatem  Dei  dereliquU-t 
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mrmais  |e  chef  Bijiprème  cJie  rarmée,  lOt  il  étoit 
dégjigé  (cLe  c^s  ^cds  que  la  j^bordinibiiQn  féod»l/^ 
lui  iuiposoit;  ég^d»  qui  lui  ëtoient  pfurticuliè^ 
rei9»ent.9  qb^r^e,  lor$qu'iU  cui)lr«^tQÎieut  «vec 
«es  âe#ii4i«iena.  6a  valeur  toutrà'^faÂtirorajUEie^u^ 
jtMrilloil  sa«pb9  riv^ie  dana  le/si  combats;  il  étoit  le 
meiflleur  soldat  djB  Tarm^^  il  leoiendoit  au^^ 
Jbien  ,qu'uai  aoLre  le  métier  de  ^ïiéfrsl  ;  et  Geliû 
de  roi,  auquel  il  n'étoit  point  f)ropi)e;, avoit ,  à 
1%  Tarre-Sadnie ,  presque  lOea^é  ^'êljre  le  sien,. 
Maid  Tarmée  de»  ohrétieoiis  se  fondoit  rapide^ 
xoenJL  idans  «un  jcillmat  inalfiaiiiii^  au  môlieu  dbs 
Iktigues  el  de  coimbats  conlidauela.  PbilipfifS 
^loiit  :reparti  lorsqu'il  ne  lui  restoit  guène  que 
l'état-majorde  i'atrmée  qu'ai  âvoit  Gonduite  à  la 
Tej^re-tSciinte.,  lei  le  mometd  apiptiochoit  où  Rir* 
x^ard  aeroit  forcé  de  prendre  la  même  ksoIut- 
iion«  Le^  .grands  leudataires  de  Franoe  qui 
étoient  restés  en  Syrie ,  après  le  départ  de  kiifr 
xui ,  fiarloîeut  déjà  de  le  suivre  ^  et  jne'.moatcoient 
^us  à  Richard  la  vaême  déférence  {i).  La  €on-> 
Aii^ualictfi  die  la  guerre  étoit  dey<enue  impossible; 
Jadéfeotioii  de filusieuiis croisés. ne  fat  prév:enue 
.que  par  leur  mortt.  »Le,dttc  de  Bourgogne ,  Raoul 
ide  Coucy  et  h  aeigiieur  tde  Pinfcney  avoâcDt 


«i9B« 
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in  opprohrium  œtenuan  sui  et  regni  ipsius.  >  Episiola  Richardi 
apud  Bened,  Petroburg, ,  p.  S'ig,  . 

(I)  Rogerii  de  Moveden  AnnaUwn,  p.  54S.  —- JSo/k.  BromUm 
Chron*,  p.  11143. 
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1192.  déjà  pris  congé  de  Richard  ,  et  ils  se  disposoient 
à  s*embarquer  à  x\cre ,  lorsqu'ils  y  moururent 
après  huit  jours  de  séjour  (i).  On  avoit  vu  mou- 
rir à  la  Terre-Sàinle  Thibaud ,  comte  de  Blois; 
Philippe,  comte  de  Flandre;  Jean,  comte  de 
Vendôme  ;  Raoul ,  comte  de  Clermont  ;  Rotrou' , 
comte  du  Perche;  Etiçnne,  comte  de  Sancerre; 
Jacques  d'Avesnes,  Guillaume  de  Gien,  les  ar- 
chevêques de  Besançon  et  d'Arles;  et  la  morta- 
lité parmi  les  hommes  d'un  rang  inférieur 
avoit  été  hors  de  toute  proportion  plus  grande 
qu0  parmi  ceschefs  illustres  (2).  Richard  com- 
prit lui-même  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  attendre 
des  armes  ;  et  après  avoir  vainement  sollicité  les 
autres  chefs  de  jurer  avec  lui  qu'ils  ne  quitte- 

>■  roient  pas  la  Terre-Sainte ,  tant  qu'il  leur  reste- 

roit  un  cheval  sur  lequel  ils  pussent  com- 
battre, il  fit  de  son  côté  ses  préparatifs  pour 
partir. 

Saladin  avoit  heureusement  feit  des  proposi- 
tions honorables  d'accommodement;  il  deman- 
doit  seulement  qu'Ascalon  lui  fût  rendu,  et  il 
offroit  de  laisser  aux  chrétiens  la  possession  des 
plaines  de  Judée ,  et  de  leur  donner  toute  sûreté 
pour  accomplir  leur  vœu  à  Jérusalem.  A.  ces 
conditions,  une  trêve  qui  devoit  dealer  trois 

(i)  Rogeril  de  Uoveden,  p.  549. 

(2)  P hilippidos ,  Lih.JY ,  p.  i66.  -^  Johannis  Bromton  C/ir.  ^ 
p.  1191.  —  Bermirdi  Thesaurarii ,  cap.  176,  p.  810, 
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ftNS  fut  signée  le  lo  août  1192  (i).  Conrad  de  11921 
Montferrat ,  prince  de  Tyr ,  avoit  élé  tué  le 
a8  avril  par  deux  de  ces  assassins  fanatiques, 
toujours  prêts  à  exécuter  les  ordres  d'un  sei- 
gneur que  les  croisés  nonimoient  tantàt  le 
Vieux  de  ^a  Montagne ,  tantôt  le  sultan  des 
Arsacides  ;  et  comme  Conrad  avoit  eu  constam- 
ment Richard  pour  ennemi ,  Philippe  ou  ses 
créatures  cherchèrent  à  jeter  sur  le  roi  d'An- 
gjeterre  le  soupçon  de  ce  crime,.  Les  croisés  qui 
vouloient  rester  encore  à  la  Terre-Sainte  firent 
épouser  à  Henri,  comte  de  Champagne,  Isa- 
belle, veuve  de  Conrad,  et  fille  d'Amaury, 
roi  de  Jérusalem;  en  même  temps  ils  lui  défé- 
rèrent  la  couronne  de  Judée',  tandis  que  Ri- 
chard, pour  faciliter  cet  arrangement,  donna 
le  royaume  de  Chypre  à  Guy  de  Lusignan ,  en 
échange  pour  celui  de  Jérusalem  (a).  Rien  ne 
le  retenant  plus  en  Syrie,  Richard  fit  partir  la 
^9  septembre  les  deux  rei«ies,  sa  femme  et  sa 
sœur  ,  tandis  que  lui-jtneme  il  s'embarqua  à 
Acres  seulement. le  9  octobre. 

(i)  Joh,  Bromton  Chron,  /p.  1249.  —  JRogerii.de  Hoveden,    ^ 
p.  549.  —  Radulphi  de  Diceto,  p.  64^.  —  Getvasii  Dorobern», 
p.  675.  —  Jacohi  de  Vttriaco  y  p.  H23.  —  Guill.  JYeubrigens., 
Lib.  IV,  cap.  29,  p.  34* 

(2)  Radulji  de  Diceto  ^  p.  645.  —  Rigordus ,  p.  Z'j.  —  Phi^ 
lippidos,  Lîb.  IV,  p.  166.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys,  p.  378, 
. —  Bernardi  Thesaurarii,  c.  178,  179,  p.  812,  8i3.  -^  Guilh 
^Wetdfrig.,  Lib.  IV,  cap.  a4 1  P-  3o,  et  cap.  28,  p.  3a*  ' 
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itya.  V  EUclrard  et  oit  allé  à  la  Terre-Saûite  «vec  une 
flotte  de  plus  ie  deux  cemts  navires  ;  il  en  rêve- 
noix  srvee  on  ^seul  Takseau ,  qui  probableHient 
méitie  n^étoit  pais  il  lui;  tmr  il  le  quitta  dans  le 
golfe  Adrialiq«>e ,  pour  passer  siar  a«ie  galère 
qu'il  y  avoit  louée,  li  fut  jeté  à  la  oôle  par  «ne 
teiiM péte  dans  le  voisinage  de  Zara,  ou  il  dé* 
barqufta  avec  mne  vingtaine  de  ses  €0113 pagtioiw 
dWme8,qni  portoient  4ous  comme  lui  le  simple 
hai^itde  pèkiim ,  cl  il  se  flatta  de  pouvoir  ii^ver- 
seif  avec  eux  TAHemagne  sans  être  reconnu.  Ce- 
perulant  il  avioit  iMorleHement  offensé  Léopold , 
duc  d'Autriciie,  a«  siège  de  Saint- Jean-d^Acre, 
en  faisaiat  arracher  et  irtiîner  dans  la  'boue  son 
drapeàiii,  que>l'Au1ridhien  a  voit  pianlé  sur  U4te 
tour.  Il  ne  «s'étoit  pas  moins  aliéné  Herai  Tf , 
etm petite ur  et  roi  de  4Srèrnianie,  en  contractant 
ume  alliance  avec  Tancpède,  roi  de^Sîctile.  lient 
bientôt  lieu  de  se  repentir  d'avoir  tenté  de  tra- 
verser leurs  états.  Le  conitc4e<ïoric€(ut  le  pre- 
mier, parmi  les  vassauac  de  Léopold ,  à  le  recon- 
noîlre  et  à  le  poursuivre;  fil  réciss'rt  seulemefit 
à  enlever  huit  de  ses  serviteurs  ;  un  ^utre  sei- 
gneur, dont  Bichard  traversa  les, états,  Stpri*- 
aesitniersfiixdcs-Gom  pagnons  du  roid'Afiglelerre. 
Le  duc  d'Autriche  ,  après  que  'Richard  eut 
échappé  aux  deux  premiers  barons ,  fil  veiller 
sur  tous  les  passages,  et  réussit  enfin  a  le  aur- 
prendi»  le  do  décembre  1192  ,  dans  »ne  pauvre 
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maison  près  de  "Vienne ,  oh  il  étoit  resté  seul^  1193. 
et  où  il  dormoit.  Des  prisons  d'Autriche  Ri- 
chard fut  bientôt  IraiisféiléjdaiiB  celles  de  l'em- 
pereur; Henri  VI  ayant  prétendu  qu'il  seroit 
indignedela  iDaJ£taitéi^yaiequ'citi4liic  gardât  un 
roi  captif  :  en  même  temps  Henri  ^s'empressa  de 
donner  avis  au  roi  de  France  de  larrestation 
de  «on  rivai ,  assuré  qme  ce  mon«rq«ie'en  ^rcm*- 
Teroit  ime  foie  égale  à  la  sienne,  (i) 

:  j 

<i)  Johaimis  Bromton  Cbron.,  p.  laSo.  —  Marini  Samdi 
sécréta  Jidelium  crucis.,  Ltb.  III ,  P.  X ,  cap.  8 ,  p.  aoo.  --!- 

Higordus  âe  gesiis  Philippin  p.  37 PhUippidos ,  Lib-  IV, 

p.  -i«66.  '— Chreniques  âe  Batnt-Denys,  p.  S'fi,  — Btfgerii  dt 
Mopeden ,  p.  â5i .  ^  i(ndu^  de  Diaet^ ,  fj^,  fi^{.  —  CoHtoiiL 
Dorobemfins.  ^  p.  675.  r—H^nrici  VI  imperutorU  Epistolu  «d 
regem  Françorum  apu4  Mjrmer,,  T.  I,vP-  70. —  Guillelmi 
TfeUbtigens^ ,  Lib.  lY,  cap.  3i ,  p.  55.  —  La  relation  de  Haoul 
CoggesiiAlc,  T.  XTIH,  p.  7a,  eet  qaBlci«e  pea  diferente. 
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*  CHAPITRE  XXIi: 

Rivalité  de  Philippe- Auguste  et  de  Richard 
Cœur^de^Lion.  1 195-1199. 

Le  royaume  de  Jérusalem  ne  survécut  pas  à  la 
troisième  croisade;  les  Latins  conservèrent^  il 
est  vrai ,  pendant  un  siècle  encore,  et  jusqu'au 
18  mai  1291 ,  la  ville  d*Acre,  où  plusieurs  de 
leurs  princes  prirent  successivement  le  titre  de 
rois  de  Jérusalem  ;  ils  furent  même  remis, 
pendant  uri  certain  temps,  en  possession  de  la 
cilé  sainte,  après  qu'elle  eut  été  démantelée: 
mais  la  conquête  de  la  Palestine  leur  avoit 
échappé;  ils  n'avqient  plus  de  provinces,  ils 
n^avoient  plus  de  sujets  syriens,  ils  n'avoient 
plus  ces  villes,  ces  châteaux  dans  l'intérieur 
des  terres,  où  chaque  baron  s'érigeoit  en  petit 
souverain  ;  et  l'organisation  féodale  qui  avoit 
été  portée  de  France  à  la  Terre-Sainlé,  avoit 
cessé  avec  la  ruine  de  tous  les^^efs  de  la  cou- 
ronne de  Jérusalem. 

^  L'effet  qu'ont  dû  produire  les  croisades  sur 
les  mœurs,  sur  lesopinions,  sur  la  civilisation 
de  l'Europe,  et  surtout  de  la  France,  étoit  donc 
accompli  à  cette  époque.  Il  avoit  été  opéré  par 
trois  grandes  expéditions  qui  avoient  mis  l'Eu- 
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rope  entière  en  mouvement ,  par-la  sonveraî- 
nelé  que  les  Latins  exercèrent  pendant  quatre- 
vingt-dix  ans  sur  une  partie  de  la  Syrie,  égale 
à  peu  près  en  étendue  au  royaume Tle  Naples^ 
et  par  les  caravanes  annuelles  que  Télite  des 
chevaliers  de  tout  TOccident  faisoient  successi- 
vement à  la  Terre-Sainte* 

Si  d'une  part  on  considère  les  causes,  elles 
Semblent  puissantes;  si  de  Pautre  on  cherche 
à  mesurer  les  effets,  ils  semblent  immenses. 
L'Europe  changea  de  face  pendant  la  durée  des 
croisades;  elle  sortit  de  la  barbarie,  elle  com- 
mença la  période  de  dévelop}>ement  dans  la- 
quelle nous  sommes  encore  aujourd'hui  :  Tes^ 
prit  national  qui  distingue  ses  peuples  divers 
se  manifesta  alors  en  elle  pour  la  première  fois. 
Cependant  telle  est  la  complication  infinie  t|es 
influences  qui  régissent  le  sort  des  nations, 
qu'il  est  extrêmement  difficile  de  lier  les  causes 
aux  effets,  et  de  montrer,  èntrq  les  progrès 
vers  la  civilisation  que  fit  l'Europe  à  celle  épo- 
que, quels  sont  ceux  qu'on  peut  attribuer  aux 
croisades.  • 

Le  renouvellement  du  commerce,  les  pre- 
miers progrès  de  l'industrie  et  de  la  population 
avoient  précédé. les  croisades;  de  même  la  che- 
valerie éiôit  née  avant  elles;  de  même  on  vit 
comraencxîr  auparavant  cette  fermentation  gé- 
nérale clés  esprits, qui,  dirigée  tantôt  vers  l'en* 


T36  HI&TOIRE 

aeign^ment  dans  les  ^ooies^  produisit  te  renou<« 
velkmeni  des  étades  classiques  ;  tautèt  ¥ers  les 
langues  modernes ,  produisit  les  trouTères  et  les 
troubadours,  et  tantôt  vers  les  spéculations  reli- 
gieuses, produisit  la  réforiue  des  Albîgieois^.  Le 
germe  d'un  grand  dévelopjpement  se  présentoît 
partout,  et  ce  ne  furent  pas  les  croisades  qui  le 
créèrent  j  mais  elles  mêlèrent  les  hoannes,  mais 
eltes  renversèrent  de  vieilles  barrières  entre  des 
peuples  jusqu'alors  inconnus,  mais  elles  déraci* 
nèrenl  d'antiques  préjugés^  mais  elle»  ouvrirent 
le  spectacle  du  monde  entier  à  eeuxqui  n'a  voient 
connu  jasqu'alors  que  leur  château  ou  leur  vil* 
lage  ;  elles^  éclairèrent  ainsi  l'intelligence  de  la 
population  tout  entière,  et  elles  firent  faire  à 
l'entendement  humain ,  en  un  petit  nombre 
d'années,  le  progrès  qu^  sans  elles  il  n'auroil 
peut-être  pas  fait  en  de»  siècles. 

Les  croisades  avoient  été  le  résultat  d'une 
passion  religieuse,  et  leur  influence  dut  avant 
tout  se  faire  sentir  sur  la  religion.  Il  ne  semble 
point  j  à  cet  égard ,  qu'elle  ait  pu  être  favorable* 
Le  christianisme  prit  un^caractère  absolument 
nouveau,  en  devinant  une  religion  militaire; 
il  adopta  le  fanatisme  farouche  des  anciens  seo* 
tateurs  d'Odin»  La  bravoure  dans  les  combats» 
la  constancedans  les  dangersdevinrentles  vertus 
distinct!  ves  dû  chevalier  chrétien.  L'effusion  du 
sang  des  infidèles  fut  le  sacrifice  qu'on  jugea  lo 
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pins  agréable  à  k  Divinité  ;  bientôt  o»  oublia 
l'objet  précis  qui  avoil  fait  prendre  ]e9  armea 
à  TEarope;  daYoir^  la  délivrance  du  tombeau 
de  notre  Seigneur,  Ou  la  garantie  des  pèierini  à 
1«  cité  sainte,  et  Ton  crut  servir  égalejnent  le 
christianisme ,  en  combattant  indifféremmefiit 
loua  lea infidèles,  les  Mosnlmans  d'Espagne,  les  ' 
païena  de  Litbuanie,  les  Juifs,  les  hérétiques, 
ou  même  en  )ea  faisant  périr  sans  combat  :  lar* 
deur  des  peraécntiona,  la  férocité  qui  sacrifioit 
aes  victimes  non  pins  une  à  une ,  mais  par  mil* 
liers ,  ont  commencé  avec  les  croisades.  D'autre 
pari,  et  par  un  effet  tout  contraire,  plusieurs 
illusion»  religieuses  s'évanouirent  devant  l'ex*^ 
périence 9  si  ce  n'est  pour  le  Yulgaire ,  du  joioins 
pour  les  esprits  plus  éclairés.  La  Terrc*Sainte^ 
qui  de  loin  avoit  apparn  aujt  chrétiens  comme 
un  séjour  céleste  où  tout  étoit  miraculeux ,  se 
trou  voit  dépouillée  de  ses  prodiges  :  les  lieux 
saints,  les  reliques  ^  se  voyaient  chaque  jour 
conraincus  d'impuissance  ;  la  corruption  e3> 
cessive  des  habitans  méloit  mille  pensées  pro^" 
fanes  à  la  dévotion  des  croisés;  les  Sarrasins 
eux-mêmes ,  que  les  chefs  apprenoient  à  con-*- 
noitre  comme  ennemis,  comme  sujets^  comme 
esclaves ,  n'inspiroien t  plus  Tborreur  qu'on  avoit 
d'aboitl  nourri  contre  les  infidèles  ;  aussi ^  sans 
admettre  dans  toute  leur  étendue  les  accusa*^ 
tious  qui  furent  portées  contre  les  templiers, 
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on  ne  peut  gnère  révoquer  en  doute  que  plu*» 
sieurs  de  ceux  qui  marchèrent  à  la  croisade  avec 
la  foi  la  plus  ardente >  en  revinrent  de  déter- 
minés incrédules. 

Le  mélange  avec  les  Syriens  et  le»  Grecs,  qui 
avoient  hérifé  de  toutes  les  voluptés  de  l'an- 
cienne civilisation  ,  et  qui  y  joignoient  toute  la 
mollesse  d'un  peuple  courbé  pendant  tant. de 
siècles  rfous  le  despotisme,  dut  corrompre  les 
mœurs  des  Latins.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
accorder  une  grande  foi  à  cette  pureté  des  hom* 
mes  grossiers,  à  cette  chasteté  de  la  barbarie^ 
qu'on  nous  vante  comme  constituant  les  mœurs 
antiques.  Les  vices,  au  contraire,  sont  recher- 
chés dans  toute  leur  difforniité  par  des  hommes 
qui  ne  peuvent  cqnnoître  des  plaisirs  plus  dé* 
licats  :  mais  l'activité  d  es  barbares  n  e  leu  r  permet 
pointd'y  demeurer  constamment  plongés;  tandis 
qu'on  ne  sauroit  nier  ni  l'influence  du  climat 
corrupteur  delà  Syrie,  ni  les  exemples  dange^ 
reux  des  mœurs  d'Antioche  et  d'Édesse,  ni  la 
mollesse  efféminée ,  la  perfidie  et  la  lâcheté  de 
ceà  fils  des  croisés,  nés  dans  le  Levant ,  qufon 
nommoit  les  Poulains.  Les  Français,  à  leur^re* 
tour  de  la  Terre-Sainte,  ne  furent  peut-être  pas 
plus  chastes;  ils  ne  le  furent  pas  moins  qu'avant 
leur  départ  :  mais  leur  imagination  fut  plus  coii* 
stamment  nourrie  de  toutes  les  pensées  du  luxe^ 
de  tous  IcÂ  apprêts  de  la  volupté. 
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Les  jouissances  énervent  l'ârne,  et  leur  con- 
stante recherche  rabaisse  la  nature  humaine  au 
niveau  de  la  brute  ;  mais  les  jouissances  sont, 
d'autre  part,  le  but  du  commerce,  et  le  luxe 
que  l'industrie  de  tout  Tunivers  entretient,  de- 
vient ,  de  cette  manière,  un  des  agens  les  plus 
puiss^ns  de  la  civilisation.  Les  croisés  apprirent 
en  Orient  à  connoître  plusieurs  des  plaisirs  que 
donne  la  richesse  ,  dont  jusqu'alors  les  Latins 
n'avoient  eu  aucune  idée  :  leur  industrie  fut 
excitée  pour  les  acquérir  ;  de  nouveaux  besoins 
attirèrent  le  commerce  dans  de  nouveaux,  mar- 
chés,  et  lui  promirent  de  nouvelles  récompen- 
ses; et  les  premiers  chrétiens  qui  ouvrirerit'les 
portes  de  l'Orient  avec  leur  épée,  y  furent  bien- 
tôt suivis  par  des  marchands,  qui  au  lîe.y  d'en 
ravir  les  richesses ,  s'eiforcèrent  de  les  acquérir 
par  un  échange  équitable. 

Ces inarchands  qui  lioient  l'Europe  à  l'Asie, 
acquirent,  par  les  croisades,  une  considération 
que  l'état  précédent  de  la  société  n'auroit  pu 
leur  donner.  Le  baron  du  onzîènie  siècle ,  en- 
fermé dans  son  château,  en  guerre  avec  tous 
ses  voisins,  et  qui  ne  connoissoit  de  tout  l'uni- 
vers que  l'horizon  q^ue  ses  yeux  mesiiroient  des 
murs  de  son  donjon ,  sa  croyoit  un  être  d'une 
nature  infiniment  supérieure  au  marchand  qui 
venoit  en  tremblant  étaler  à  ses  genoux  des 
étoffes  précieuses,  et  qui  sembloit  ne  prendre 
TOMK  VI.  9 
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de  toute  PEurope,  naquirent  duraul  les  croî- 
sades,  et  reçurent  d'elles  leurs  plus  importans 
développemens. 

La  géographie  se  forma  en  quelque  sorte  avec 
les  croisades;  Vunivers,  auparavant^  étoil  in- 
connu à  ses  hâbilans  :  les  petits  états  en  Ire  les- 
quels l'Europe  étoit  divisée  ignoroient  presque 
le  noûi  de  ceux  avec  lesquels. ijs  ne  confinoient 
pas  :  il  fallut  apprendre,  ce  qui  aujourd'hui 
même  dépasseroit  les  connoissances  de  plusieurs 
d'entre  nous,  à  comparer  les  diverses  roules 
•qui  pourroient,  ou  par  terre  ou  par  mer,  con- 
duire de  Paris  à  Jéi^usalem  :  les  uns  traversoient 
TAIlemagne,  la  Hongrie^  et  la  vallée  du  Da- 
nube; d'autres  prenoient  leur  chemin  par  la 
Lombaf-die ,  et  les  côtes  orientales  de  l'Adriati- 
que; d'autres  sui voient  l'Iialie  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  s'embarquoient  ensuite  pour  ia  Grèce; 
les  divers  chemins  qui  traversoient  l'Asie-Mi- 
néure  dévoient  aussi  être  comparés ,  et  à  tous 
ceux-là  on  ôppôsoit  la  navigation  commençante 
de  la  Méditerranée.  Ce  n'étoit  pas  quelques  sa- 
vans  seulement  devant  lesquels  la  mappemonde 
étoit  ainsi  déroulée ,  c'étoit  la  génération  tout 
entière  :  plusieurs  centaines  de  ihilliers  de  pèle- 
rins parloient  de  l'Asie  4'aj!>rès  leur  propre 
expérience,  et  tous  les  autres*  rècueilloient 
avidement  des  lumières  dont  ils- pou  voient  se 
«roire  appelés  à  profiter  un  jour.  La  géographie 
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n'étoit  point  alors ^  comme  elle  est  chez  nous, 
bornée  à  la  connoissance  des  cartes,  des  noms 
et  des  distances  :  le  pèlerin  avoit  besoin  de  con- 
nu! tre  l'aspect  dés  pays,  la  bonté  des  routes ,  les 
gîtes ,  les  alimens ,  le  langage  des  peuples ,  leurs 
mœurs,,  la  garantie  que  dontloientjes  gouverne? 
tnens,  enfin  tout  ce  qui  devoit  lui  profiter,  lors* 
que  avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  son 
bourdon  et  sa  panetière ,  il  traverseroit  ces  ré- 
gions lointaines.  Si  nous  avions  à  décider  quelle 
est  la  connoissance  acquise  dans  le  moyen  âge 
qui  ouvrit  le  plus  l'esprit  dès  peuples,  et  fit 
faire  le  plus  de  progrès  à  leur  intelligence,  nous 
répondrions  sans  hésiter  :  la  géographie  des  pè- 
lerins. 

On  comprendra  sans  peine  que  si  cette  étude 
de  la  géographie  fut  utile  à  la  masse  du  peu- 
ple, comme  substituant  des  notions  positives  et 
saines  à  une  masse  effrayante  de  préjugés,  elle 
fut  également  utile  aux  gouvernemens,  en  ser- 
vant de  bdse  à  une  plus  vaste  politique.  Tout 
le  système  des  alliances,  tout  le  système  des 
guerres  lointaines  dut  reposer  sur  cette  connois* 
sance  plus  exacte  de  la  puissance  respective  des 
nations ,  et  de  leurs  moyens  d'agir  les  unes  sur 
les  autres.  En  effet,  c'est  à  partir  des  croisades 
que  l'Europe  forma  un  corps  social ,  et  que  la 
chrétienté,  tantôt  divisée,  tantôt  réunie,  ne 
cessa  plus  de  sentir  l'influence  que  ses  divers 
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états  exerçoient  les  uns  sur  les  autres.  Les  croi- 
sades  firent  faire  des  progrès  à  la  stratégie  et 
à  Fart  de  la  guerre;  elles  favorisèrent  l'accrois- 
sement de  la  puissance  royale,  en  faisant  sentir 
à  chacune  des  nations,  distinguées  par  leur 
langue,  l'avantage  d'avoir  un  chef  commun; 
elles  donnèrent  en  même  temps  aux  rois  une 
éducation  qui  leur  fut  avantageuse,  en  les  ac- 
coutumant à  vivre  avec  leurs  égaux ,  ou  même 
leurs  supérieurs,  à  persuader  au  lieu  de  com- 
mander, et  à  gagner  l'estime  comme  hommes, 
au  lieu  d'imposer  seulement  ToWissance  comme 
souverains, 
nga.         Les  deux  princes  français  qui  avoicnt  con- 
duit la  troisième  croisade ,  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre ,  avoient ,  plus  qu'aucun  de 
leurs  prédécesseurs  peut-être ,  profité  de  cette 
vie  sociale  qui  est  rarement  à  la  portée  des  rois, 
et  recherché,  par  leur  conduite  personhelle,  celte 
considération  qu'on  obtenoit  alors  par  des  ver- 
tus chevaleresques ,  et  que  la  puissance  ne  dôn- 
noit  pas  seule.  Ent^e  les  deux,  Richard  étoit  le 
meilleur  chevalier;  mais  Philippe- Auguste  étoit 
le  meilleur  roi  :  le  premier  brilloit  davantage 
^     dans  les  tournois  et  sur  le  champ  de  bataille  ; 
le  second  retrouvoit  sa  supériorité  non  seule- 
ment dans  les  conseils,  mais  même  dans  la  con- 
duite d'une  campagne.  Philippe,  qui  sentoit  sa 
valeur  réelle  ,  étoit  blessé  et  humilié  de  la  pré- 
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férence  accordée  à  son  rival,  soit  par  les  princes  i  '93. 
croisés,  soit  par  la  renommée  qui  les  jugeoit 
chez  les  Sarrasins.  Il  revint  de  la  Terre-Sainte 
le  cœur  rempli  de  fiel  et  d'envie;  son  retour 
précipité ,  opposé  à  la  constance  de  Richard , 
qui  accomplissoit  seul  le  vœu  fait  en  commun , 
et  qui  l'illustroit  par  de  nouvelles  victoires, 
ajoutoit  encore  à  sa  jalousie  et  à  son  désir  de 
Tengeance;  il  n'eut  pas  plus  tôt  touché  aux  ri- 
vages del'Europe,  qu'il  songea  aux  moyens  d'hu- 
milier à  son  tour  son  confédéré,  de  le  dépouiller» 
et  de  gagner  sur  lui  l'avantage  de  cette  espèce 
de  gloire  qui  s'attache  toujours  aux  succès.  Une 
même  passion  ne  cessa  de  l'animer  aussi  long- 
temps que  vécut  Richard ,  et  la  fin  du  siècle  fut 
remplie  par  une  rivalité  qui  avoit  pris  nais- 
sance à  la  troisième  croisade. 

Philippe  étoit ,  il  est  vrai  ,  lié  à  Richard  par 
un  traité  solennel  confirmé  par  des  sermens  ; 
lors  même  qu'il  ne  se  seroit  pas  engagé,  au  mo- 
ment de  son  départ  de  la  Terre-Sainte,  à  pro- 
téger et  garantir  tous  les  états  du  roi  d'Angle- 
terre comme  les  siens  propres,  encore  auroit-il 
dû  respecter  dans  Richard  les  droits  d'un  croisé 
et  d'un  pèlerin ,  dont  il  n'étoit  point  permis , 
sous  peine  d'excommunication,  d attaquer  les 
propriétés  ,  tant  qu'il  éloit  retenu  par  raccom- 
plissement  de  son  vœu.  Enfin  le  pape  avoit  pria 
le  roi  d'Angleterre  sous  sa  protection  spéciale  ; 
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119^.  et  dans  l'audience  qu'il  avoil  donnée  à  Philippe, 
à  son  passage  à  Rome  ,  il  lui  avoit  interdit 
toute  violence  contre  son  ancien  frère  d'armes; 
mais  TÉglise  offre  toujciurdi  aux  hommes  puis- 
sans  quelque  moyen  de  compensation  ^  pour  se 
disculper  de  la  violation  de  ses  loi^,  surtout 
^  lorsque  ses  intérêts  propres  ne  sont  pas  com- 
promis. Philippe  chercha  l'occasion  de  faire 
preuve  d'un  zèle  pieux,  soit  pour  mettre  sa 
propre  '  conscience  en  rfpos,  soit  pour  gagner 
les  suffrages  des  prêtres  et  du  vulgaire ,  et  pou- 
voir ensuite  agir  avec  plus  de  liberté  contre  sou 
rival.  Une  dame ,  châtelaine  de  Bray-sur-Seine, 
la  lui  fournit  :  un  chrétien  dans  son  château 
avoit  tué  et  volé  un  Juif;  elle  livra  l'homicide 
à  la  famille  de  l'offensé,  et  l'on  assura  que  les 
Juifs ,  en  lui  infligeant  le.  dernier  supplice , 
avoient  imité  dans  plusieurs  circonstances  la 
passion  de  Jésus-Christ.  Philippe- Auguste  en 
fut  averti  le  i8  mars,  à  Saint-Germain-en-Laye, 
où  il  séjournoit  ;  à  l'instant  il  monta  à  cheval 
avec  toutes  ses  gardes ,  et  arrivant  à  toute  bride 
aux  portes  du  château  de  Bray-sur-Seine ,  il  les 
fit  garder  de  sorte  que  personne  ne  pût  échap- 
per; puis  rassemblant  tous  les  Juifs  qui  se  trou- 
Yoient  dans  ce  château ,  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingts,  il  les  fit,  sans  Jugement,  tous 
brûler  vifs  devant  lui  (i).  Ayant  ainsi  donné 

(i)  Rigord,  degestis,  p.  36.— Ghron.  de  Saint-DeDys,  (k  577. 
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une  preuve,  éclatante  de  son  zèle  pour  ce  qu'on     "9»' 
appeloit  alors  le  christianisme ,  il  crut  pouvoir 
se  dispenser  de  tenir  ses  sermens. 

Pour  justifier  d'une  autre  manière  encore  l'at- 
taque qu'il  méditoit  contre  Richard  ,  Philippe- 
Auguste  fît  répandre  contre  lui  les  bruits  les 
plus  injurieux.  U  l'accusa  d'avoir  été  constam- 
ment en  traité  avec  Saladin ,  d'avoir  consenti  à 
la  ruine  de  Gaza,  de  Joppé  et  d'Ascalon  (i), 
d'avoir  dirigé  le  couteau  des  assassins  du  mar- 
quis Conrad,  d'avoir  causé  par  le  poison  la 
maladie  dont  Philippe  avoit  été  atteint  devant 
Acre,  d'avoir  enfin  envoyé  d'autres  assassins 
arsacides ,  pour  massacrer  à  Pontoise  le  roi  de 
France,  qui  feignit  d'être  fort  alarmé,  et  qui 
doubla  les  gardes  autour  de  sa  personne.  Phi- 
lippe s'aperçut  cependant  qu'il  n'étoit  pas. pos- 
sible de  donner  si  complètement  le  change  à 
l'opinion  publique,  et  de  faire  considérer  comme 
un  assassin  celui  que  toute  l'Europe  célébroit 
comme  le  champion  de  la  chrétienté.  Aussi  ju-  * 
gea-t-il  convenable  de  déclarer  qu'il  avoit  reçu 
des  lettres  du  prince  des  Arsacides ,  qui  l'assu- 
roient  que  ces  soupçons  n'étoient  pas  fondés, 
et  qu'aucun  projet  n'avoit  été  formé  contre  sa 
vie.  (a) 

{i)  Philippidos,Lîh,Ty,  ]^,  lô'j, 

(a)  Rigordus  de  gestis,  p.  37.  —  Chronîq.  de  Saint-Denys  » 
p.  377.  —  On  trouYe  aiukii  dans  fymer  Acta  publier,  T.  I» 
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119a.  Il  étoit  plas  facile  de  jeter  des  semences  de 

discorde  et  de  guerre  civile  dans  les  états  de 
Richard  Cœur-de-Lion,  que  de  faire  soupçonner 
sa  loyauté  ;  et  Philippe ,  dès  Finstant  de  son  re- 
tour en  France  ,  y  travailla  avec  activité.  Par 
l'étendue  de  ses  domaines  le  roi  d'Angleterre 
étoit  infiniment  plus  puissant  que  Philippe; 
mais  sa  monarchie  se  ressentoit  djes  guerres  con- 
tinuelles que  Richard  lui-mêhie  et  ses  frères 
âvoient  excitées,  avec  autant  d'imprudence  que 
^d'impiété,  contre  leur  père  ;  des  haines  que  plu- 
sieurs des  grands  seigneurs  nourrissoient  contre 
Cœur-de-Lion ,  et  des  habitudes  d'anarchie  et 
de  violence  militaire  qu'il  avoit  contribué  à 
entretenir. 

Richard ,  en  partant  pour  la  Terre-Sainte , 
avoit  désigné  comme  son  successeur  Arthur , 
fils  de  Geoffroi  son  troisième  frère ,  et  de 
Constance  de  Bretagne.  En  effet,  l'ordre  de 
primogéniture  et  le  droit  de  représentation  dé- 
voient lui  assurer  la  couronne,  comme  Kiî- 
lippe,  qui  avoit  été  l'atni  intime  deGeoftroi, 
le  soutint  dans  une  autre  occasion  ;  mais  Ri- 

p.  71,  des  lettres  du  Vieux  de  la  Montagne  2i  Lëopold ,  duc  d* Au- 
triche ,  pour  disculper  Richard  du  meurtre  de  Conrad ,  et  en 
•  prendre  la  responsabilité  sur  lui  seul.  On  ne  peut  s^empécher, 

en  lisant  ces  lettres  si  évidemment  supposées ,  d'élever  des 
leupçoiiS  contre  celui  en  fiiveur  de  ipii  on  produisit  des  pièces 
aussi  fahsses. 
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chdrd  en  même  temps  avoil  laissé  Fadminis-     »»9»- 
tration  de  son  royaume  ,  et  des  duchés  de  Nor- 
mandie et  d'Aquitaine  ,  à  sa  mère  Éléonore  et 
à  son  quatrième  frère  Jean ,  qu'il  avoit  fait 
comte  de  Mortain.  Il  avoit  donné  pour  conseils 
à  ce  dernier ,  qu'il  avoit  en  vain  cherché  à  ga- 
gner par  des  bienfaits ,  mais  qu'il  n'aimoit  et 
n'estimoit  pas ,  Guillaume  ,  évêqae  d'Ély,  son 
chancelier,  etGuutier,  archevêque  de  Rouen. 
Le  prince  Jean  étoit  ambitieux ,  inconstant , 
inquiet ,  mais  il  manquoit  de  résolution  ;  et 
après  s'être  engagé  dans  des  intrigues  téné- 
breuses, il  nosoit  pas  en  saisir  les  fruits.  Il 
prétendoit  succéder  à  la  couronne  de  préférence 
à  son  neveu  ;  il  àuroit  même  volontiers  pro* 
fité  de  l'absence  de  son  frère  pour  le  supplanter, 
comme  un  de  ses  ancêtres ,  Guillaume  Rnffusr, 
avoit ,  durant  la  première  croisade ,  supplanté    ^ 
Robert  ;  mais  ses  complots  souvent  déjoués  par 
sa  mère ,  produisoient  plutôt  dû  désordre  que 
des  révolutions.  L'évêque  d'Ély ,  que  flon  or- 
gueil avoit  rendu  odieux  au  peuple,  avoit  été 
chassé  du  royaume  par  l'archevêque  de  Rouen  : 
l'autorité  du  pape  avoit  été  tour  à  tour  invo- 
quée par  les  dedx  partis  ;  des  excommunica- 
tions et  des  interdite  aVoient  été  fulminés  de 
part  et  d'autre;   plusieurs  changemens  dans 
l'administration  avaient  été  accomplis  à  main 
armée  ;  cependant  tous  les  partis  reconliois* 
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M99.  soient  également  ^autorité,  de  Richard  ,  et  re» 
couroieni  à  lui  malgré  son  éloignement.  Phi- 
lippes  eflForça  de  profiter  de  toutes  ces  intrigues; 
il  gagna  l'évêque  d'Ély  :  en  même  temps  il  fit 
'  proposer  à  Jean  sa  sœur  Alix  en  mariage  ;  et 
ponr  prix  d'une  alliance  entre  eux,  il  lui  offrit 
de  garantir  sa  succession  aii  trône  (1).  La  con- 
noissance  de  cette  négociation  secrète  fut  trans- 
mise à  Richard,  et  elle  hâta  son' départ  de  la 
Terre-Sainte  :  elle  lé  détermina  aussi  à  braver 
tous  les. dangers  de  là  traversée'  de  l'Allemagne  ^ 
pour  arriver  plus  tôt  en  Angleterre. 

Philippe  ne  s'étoit  pas  adressé  au  seul  prince 
Jean  pour  allumer  la  guerre  civile;  il  avoit 
aussi  réchauffé  la  haine  des  barons  d'Aquitaine^ 
qui  n'avoient  point  pardonné  à  Richard  les 
violences  qu'ils  avoient  éproiivées  de  sa  part, 
^  lorsqu'il  étoit  simple  duc  de  Guiienne.  Élie  de 
Taleyrand ,  comte  de  Périgord  ,  et  le  vicomte 
de  la  Marche  étoient  à  leur  tête  ;  ils  s'assurèrent 
aussi  les  secours  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse ,  et ,  profitant  de  la  maladie  du  sénéchal 
de  €»ascogne ,  lieutenarit  de  Richard  dans  cette 
province,  ils  prirent  tout  à  coup  les  armes,  et. 
attaquèi;*ent  vigoureusement  les  officiers  et  les 
garnisons  qui  tenoient  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Cependant  le  sénéchal  de  Gascogne  ayant  re- 

(1)  Bened.  Petrob.,  p.  54^,  543.  —Rogerii  de  Hoveden^ 
p.  554*  —  Jofumn,  Brçmiott  Chtou, ,  p.  laaa ,  seq. 
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couvre  la  santé ,  et  ayant  reçu  les  secours  du  M9«* 
fils  du.  roi  de  Navarre,  frère  de  la  reine  Béren- 
gère,  vainquit  les  barons  rebelles,  s'empara 
de  plusieurs  de  leurs  châteaux ,  et  remporta  ^ 
aussi  des  avantages  sur  le  comte  de  Toulouse  (  i). 
Philipjte-Auguste  ne  se  montra  point  ouver- 
tement dans  cette  circonstance  ;  peut-être  étoi  t41 
occupé  des  acquisitions  qu'il  venoit  de  faire  en 
Flandre;  il  a  voit  partagé  l'héritage  du  comte 
Philippe,  mort  le  i""^  juin  1191  au  siège  de 
Sain t-Jean-d' Acre,  sans  laisser  d'enfans.  Il  avoit 
réservé ,  comme  douaire ,  à  Mathiide  sa  veuve , 
Douai  ,  l'Écluse ,  Orchies ,  et  .quelques  autres 
villes;  il  avoit  transmis  à  Marguerite,  sœur 
du  défunt  »  et  à  son  mari  Baudoin  YIII ,  comte 
de  Hainaut,  la  Flandre,  la  mouvance  deja 
Hollande,  et  les  fiefs  impériaux  de  cet  héri-r 
tage ,  et  il  avoit  retenu  pour  lui-même ,  comme 
dot  de  la  femme  qu'il  avoit  perdue  ,  Saint- 
Onier ,  AÈre ,  Arras,  et  tout  l'Artois,  (a) 

Sur  ces  entrefaites,  Philippe- Auguste  reçut     1193. 
la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Richard  par  Léo- 
pold  d*Autriche  ,  et  de  sa  translation  dans  les 
prisons  de  l'empereur  Henri  VI.  Aucun  sen- 
timent de  générosité  ne  le  retint  ;  il  résolut  d« 

(i)  Mogerii  de  Hoveden ,  p.  55i.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc  » 
Liv.  XX  ,  chap.  3o ,  p.  S5.    . 

(a)  Bened.  Petroburg, ,  p.  54^.  —  Gilbertus  Montensis,  in 
notis.  Ibid.  —  Oudegherst,  AnnaU$  dç  Flandre  ^  çh»p,  88, 
loi.  i48. 
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"9^*  .  profiter  avec  la  dernière  rigueur  de  la  calamité 
de  son  frère  d'armes.  Il  commença  les  hostilités 
dans  le  Yexin ,  et  il  fit  ses  préparatifs  pour 
envahir  la  Normandie.  Les  grands  seigneurs  de 
ce  duché  s'adressèrent  au  prince  Jean  ,  qui, 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée ,  étoit  arrivé 
d'Angleterre  ;  ils  lui  demandèrent  de  se  mettre 
à  leur  tête  pour  repousser  les  ennemis  de  son 
frère  et  de  son  pays.  Mais  Jean  ,  qui  étoit  déjà 
entré  en  négociation  avec  Philippe  ,  et  qui  étoit 
prêt  à  sacrifier  l'indépendance  de  sa  patrie  et 
la  dignité  delà  couronne  à  laquelle  il  aspiroit, 
au  désir  de  régner,  refusa  de, combattre  lei 
Français,  à  moins  que  les  Normands  ue  con- 
sentissent à  lui  faire  hommage,  ou  comme  k 
leur  souverain ,  ou  tout  au  moins  comme  à  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Les  Normands, 
ayant  répondu  qu'ils  étoient  liés  par  leurs  ser* 
mens  ,  soit  à  Richard  ,  soit  à  Arthur ,  duc 
de  Bretagne ,  Jean  pa^sa  immédiatlment  à  la 
cour  de  Philippe  ;  il  confirma  l'alliance  qu'il 
avoit  contractée  avec  lui  ;  il  se  fit  reconnoitre 
par  lui  comme  héritier  de  la  couronne,  et  en 
échange  il  lui  promit  une  partie  considérable 
de  la  Normandie ,  ou  même ,  selon  d'autres^ 
il  Iqi  fit  hommage  pour  la  courozine  d'Angle- 
terre, (i) 

(i)  Rogerii  de  Hoveden  "Annal,  y  p.  554-  —  Rmiidfi  de  IH- 
cetOf  p.  644»  —  Gêfvasii  Vorob, ,  p.  675. 


j 


DE3  FRANÇAIS.  ]45 

Jean ^  se  hâta  ensuite  de  repasser  en  Angle-  1191. 
terre ,  pour  s'y  faire  reconnoître  dans  les  châ-* 
teaux  et  les  lieux  forts  qui  tenoient  pour  son 
frère.  Il  y  trouva  cependant^  soit  de  la  part 
de  la  reine  Éléonore ,  soit  de  la  part  des  barons 
fidèles  au  roi  et  à  la  patrie,  plus  d'opposition 
qu'il  n'en  avoit  attendu.  Il  sollicita  Guillaume, 
roi  d'Ecosse,  d'enyahir  sa  patrie,  et  il  déchaîna 
les  Gallois ,  toujours  empressés  à  ravager  les 
campagnes  de  voisins  plus  riches  et  plus  in- 
dustrieux qu'eux.  Il  sollicita  aussi  une  invasion 
des  Flamands,  dès  long-temps  jaloux  de  l'An- 
gleterre ;  mais  tous  ses  efforts  pour  attirer  des 
ennemis  dans  son  pays  furent  déjoués  ^  ses  ser- 
viteurs les  plus  zélés  furent  assiégés  dans  Wind- 
sor, et  obligés  de  capituler  ;  et  lui-même ,  décou- 
ragé par  cette  résistance,  il  signa  un  armistice 
avec  les  lieutenans  de  son  frère,  et  il  repassa 
en  France,  (i) 

Philippe-^Auguste  savoit  mieux  profiter  de 
la  captivité  de  son  rival ,  pour  étendre  ses  con- 
quêtes dans  la  Normandie^  dès  le  mois  dcx fé- 
vrier il  avoit  attaqué  la  ville  d'Évreux  ;  après 
s'en  être  rendu  maître  il  s'étoit  encore  emparé 
de  Neubourg ,  de  Vauijreuil ,  et  d'un  grand 
nombre  de  châteaux  moins  importans.  Il  avoit 

(i)  Joh.  Bromton  Chron,,  p.  i%&n,  —  Cfyronicon  Gervasii 
Dorohernins, ,  p«  i58i.  —  CUiffelmi  Neubrigsm»,  Lib.  IV, 
cap.  36,  p.  38,  ... 
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1193.  ensuite  formé  le  siège  de  Rouen  ;  mais  Robert, 
comte  de  Leicester,  qui  s'étoit  jeté  dans  cette 
ville  à  son  retour  de  la  croisade ,  inspira  tant 
de  courage  aux  milices  urbaines,  et  dirigea  si 
habilement  leurs  efiforts  ,  que  Philippe  ayant 
perdu  ses  machines,  brûlées  par  les  assiégés, 
fut  obligé  de  se  retirer  (i).  Dans  une  autre 
expédition  Philippe  s'empara  de  Gisors,  de 
Lions ,  de  tout  le  Vexin  normand ,  de  Beau- 
mont-le-Rôger ,  de  Pacy  et  d'Ivry-sur-Eure.  (2) 
En  Angleterre  la  reine-mère  Éléonore  d'Aqui- 
taine s'étoit  opposée  avec  énergie  aux  entre- 
prises de  son  fils  Jean  ,  et  elle  avoit  défendu 
les  droits  de  Richard ,  celui  de  ses  fils  qu'elle 
^      avoit  toujours  le  plus  aimé.  Dès  qu'elle  avoit 

m 

été  avertie  de  la  captivité  de  celui-ci ,  elle  avoit 
sollicité  ses  sujets  de  tous  les  ordres  à  faire  les' 
plus  grands  sacrifices  pour  payer  sa  rançon ,  et' 
elle  étoit  entrée  en  négociation  avec  l'empereur 
Henri  VI,  pour  l'engager  à  la  fixer.  L'avide  fils 
de  Frédéric  Barberousse  n'avoit  aucun  motif 
légitime  pour  retenir  captif  le  roi  d'Angleterre  ; 
il  n'avoit  pas  même  un  prétexte  spécieux  pour 
couvrir  la  honte  de  son  brigandage.  Afin  de 
s'en  fournir  un ,  et  de  donner  une  couleur  tant 

(i)  Rigordus  de  gesfis  Philippi-Augusti ,  p.  39.  —  Chronic. 
Cervasii  Dorobem. ,  p.  i582. 

(1)  Philippidos,  Lîb.  IV ,  p.  167.  —  Grandes  Qironiqucs 
de  Saiat-Deoys  9  p.  379. 
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soit  peii  plausible  à  cette  riolatiori  du  droit  des  ngS. 
gens  )  il  tâcha  de  faire  considérer  Richard  comme 
coupable  envers  la  chrétienté ,  et  il  le  traduisît 
devant  une  espèce  de  tribunal  des  princes  dé 
FEriapire^  à  Mayence.  La  il  articula,  comme 
che£3  d'accusation  contre  lui  i  les  traités  qu'il 
avoit  faits  avec  Tancrède ,  roi  de  Sicile ,  ennemi 
de  l'empereur  ;  les  revêts  qu'il  avoit  éprouvés 
à  la  Terre-Sain  té  ;  l'inimitié  enfin  qu'il  avoit 
professée  pour  PhilippjB- Auguste  ,  dans  la-^ 
quelle  Henri  prétendit  trouver  la  preuve  d'un 
projet  dé  livrer  ce  roi  aux  Musulmans.  Mais 
Ridhard  repoussa  ces  accusations  avec  non 
moins  de  fierté  que  s'il  étoit  toujours  assis 
sur  son  trône  ;  il  demanda  que  le  calomnia- 
teur qui  osoit  l'accuser  vînt  se  mesurer  avec 
lui  en  champ  élbs,  se  soumettant  sans  répu- 
gnant, lorsque  son  donneur  étbtt  attaqué, 
à  cette,  procédure  chevaleresque,  qui  ne  dégra- 
doit  pas  les  rois.  L'assurance  de  Richard  fit  im- 
pression sur  la  diète  germanique  ,  et  Henri  VI 
fut  forcé  d'énoncer  la  rançon  qu'il  exigeoit  de 
son  illustre  prisonnier,  (t) 

Henri  Vî  demanda  que  le  roi  d'Angleterre 
payât ^  poùrse racheter  de  ses  mains,  la  somme 
prodigieuse  de  cent  cinquante   mille  marcs, 

(i)  Philippîdos  fLih.  IV ,  p.  167.  —  Joh.  Bromton.  Chron., 
p,  laSa.  —  Radulphi  Coggeshale  Chron*  AngUcem. ,  p.  7$. 
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1T93.  dont  il  réservoit  les  deux  tiers  pour  lui»méme, 
et  le  tiers  pour  le  duc  d'Autriche.  Mais  en  même 
temps  il  chercha  à  colorer  cette  odieuse  extor- 
sion, de  l'apparence  d'un  traité  d'alliance.  D'une 
part ,  il  s'e][igagea  à  réconcilier  Richard  avec  le 
roi  de  France;  d'autre  part,  il  lui  concéda  le 
royaume  d'Arles  ou  de  Provence  en  fief.  L'a- 
néantissement de  l'autorité  impériale  sur  l'Italie 
avoit  brisé  le  petit  nombre  de  liens  qui  avoient 
existé  jusqu'alors  entre  la  Provence  et  TEmpire, 
et  Henri  VI  savoit  bien  que  par  cette  inféoda- 
tion  il  n'aliéneroit  aucun  droit  effectif.  Ces  né- 
gociations remplirent  le  reste  de  l'année  :  aussi 
Richard ,  dans  la  romance  qui  nous  a  été  con- 
servée ,  se  plaint-il  que  déjà  il  passe  un  second 
hiver  dans  la  captivité.  Le  pape  Célestin  III 
adressoit  des  brefs  à  l'empereur ,  dans  lesquels 
il  prenoit  contre  lui  la  protection  de  son*  captif. 
Richard  écrivoit  aux  justiciers,  aux  nobles  et 
aux  prélats  de  l'Angleterre,  pour  les  engager  à 
faire  un  grand  sacrifice  en  sa  faveur.  Henri  VI 
annonçoit  qu'il  avoit  fixé  le  jour,  tantôt  où  il 
mettroit  Richard  en  liberté ,  tantôt  où  il  le  cou- 
ronneroit  comme  roi  de  Provence;  mais  en 
attendant,  il  prêtoit  toujours  l'oreille  aux  mes- 
sagers secrets  de  Philippe-Auguste,  qui  lui  of- 
froient  autant  d'argent  pour  retenir  ce  roi  cap- 
tif, que  Richard  en  vouloit  donner  pour  son 
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affranchissement  (i).  Ces  offres  et  celles  du  X194, 
prmce  Jean  avaient  presque  déterminé  Henri  VI 
à  rompre  ses  négociations  avec  les  agens  de  là 
reine  d'Angleterre;  mais  les  prélats  et  lés  grands 
seigneurs  de  l'Allemagne  parurent  enfin  sentir 
quelque  honte  d'une  si  longue  yiolation  du 
droit  des  gens.  Ils  annoncèrent  avec  vigueur  à 
Henri  YI  qu'il  étoit  teinps  de  tenir  sa  parole  ; 
et  lorsque  celui-ci,  qui  avoit  déjà-reçu  une  très- 
gïosse  somme  d'argent, .et  d'amples  sûretés  pour 
le  reste ,  eut  enfin  ouvert  ses  prisons  à  Richard^ 
le  4  février  1 194 ^  après  treize  mois  et  demi  de 
détention ,  l'archevêque  de  (Pologne  et  le  duc  de 
Ijouvain  aidèrent  le  roi  à  accélérer  son  voyage, 
pour  le  mettre  à  couvert  du  repeiilir  de  l'erar 
pereur.  Richard  s'embarqua  4  Anvers,  et  le  i5 
mars  il  vint  prendre  terre  à  Sandwich  (a).  A 
peine  put*il  être  précédé  par  l'avis  que  Philippe- 
Auguste  s'éloit  hâté  d'en  donner  au  prince  Jean, 
en  lui  écrivant  de  prendre  garde  à  soi;  car  le 
diable  étoit  déchaîné  :  à  cette  nouvelle,  Jean 
qui  n'avoit  point  assez  de  force  de  tête  pour 
suivreles  intrigues  dans  lesquelles  il  s'engageoit, 
ou  point  assez  de  courage  pour  affronter  les  dan- 

(i)  Ces  diverses  pièces  ont  été  conservées  par  Roger  de  {lo- 
veden.  Annal. ,  p.  55^  et  suiv. 

(1)  Rogerii  de  Hoveden  AnnaL ,  p.  563 ,  564-  —  Radulfi  de 
Diceto  imag,  Rist, ,  p.  645.  —  Guill.  I^eubrigensis  de  reifus 
AngL ,  Lib.  ly,  cap.  58 ,  p.  39. 
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1194.  S®^^  9^'^^  proVoquoit,  se  hâta  de  repasser  en 
Nonnandie,  pour  se  trouver  plus  à  portée  de 
la  protection  de  Philippe* Auguste.  (  i  ) 

Mais  Falli^nce  avec  un  traitre  entraîne  f^et* 
que  toujours  plus  de  dan^rs  que  d'avantages. 
Philippe-Auguste ,  au  mois  de  janvier  de  cette 
antiée ,  avoit  signé  un  nouveau  traité  avec  le 
comte  Jean ,  par  lequel  le  prince  anglais  s'en* 
gagebit  à  livrer  une  grande  partie  de  la  Nor** 
mandie  au  roi  français,  qui  promettoit  en  re* 
tour  de  lui  assurer  la  couronne  (2)  ;  toutefois 
l'approche  de  Richard  causa  une  telle  terreur  a 
ce  prince  transfuge ,  qu'abandonnant  tousses 
projets ambi tieux,  it  ne  songea  plus  qu'à  se  ré- 
concilier avec  son  frère.  Il  crut  devoir  acheter 
son  amitié  par  quelque  service  signalé  :  une  tra* 
hison  lui  coûtoit  bien  moins  qu'une  action  hé- 
roïque ;  et  la  restitution  au  roi  d'Angleterre  de 
la  ville  d'Évreux,  dont  Philippe  lui  avoit  c<m6é 
la  garde ,  lui  parut  le  moyen  le  plus  facile  de 
faire  oublier  ses  fautes  pi^cédentes.  Il  invita  à 
tin  grand  repas  la  garnison  française  qui  avoit 
été  mise  sôus  ses  ordres  ;  et  lorsque  les  cheva- 
liers, avec  leurs  écuyers,  au  nombre  de  trois 
cents  environ ,  eurent  déposé  leurs  armes  pour 
entrer  dans  la  salle  des  festins ,  i!  les  fît  attaquer 
tout  à  coup  par  sa  garde  anglaise.  Tous  ces 

(t)  Rogerii  de  ffoveden , -p,  55g, 

(a)  Pacta  cortventa  apud  Rigordum,  p.  59. 
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malheureax  furent  égorgés ,  et  lecir$  têtes  plan-  >i94> 
tées  sur  des  pieuK  tout  autour  de  la  ville  y  an- 
noQcèrent  au±  Francis  comme  aux  Norm^nds^ 
que  le  comte  Jean  étoit  rentré  dans  le  parti  de 
son  frère.  Il  est  probable  que  Richard  n^apprit 
point  cette  trahison  sans  horreur  (i);  mais  il 
étoit  encore  chancelant  sur  le  trône  ^  il  ne  pou^  / 
Toit  disputer  sur  les  conditions  auxquelles  le 
plus  redoutable  de  ses  enuemîs  se  soumettoit  k^ 
lui;  il  accepta  donc  les  excuses  et  les  nouveau^ 
aermens  de  fidélité  du  comte  Jean ,  et  le  reçu^ 
en  grâce  ;  seulement  il  évita  de  lui  confier  i^u^ 
cun  commandement  importa^nt,  (a) 

Apsès  deux  mois  passés  eu  Angleterre ,  Ri<* 
chard  étoit  revenu  en  Normandie  le  la  mai 
pûar  combattra  Philippe- Auguste.  Les  deux 
moîfarqueS}  élevés  dans  la  discipline  chevale-* 
resqiie,  étoient  vaiUans  et  accoutumés  à  tious  le^ 
exercices  militaires  ;  mais  leurs  guerres  ressemr 
bloient  bien  plus  aux  eiïtreprises  de  deux  hardis 
barons  y  qu'aux  campagnes  de  deux  puissaiis 
souverains  :  ils  évitoient. toute  bataille  rangée, 
toute  action  qui  donnât  la  vraie  mesure  de  lei^rs 
forces,  et  vleurs  hostilités  se  bornoient  à  quel* 
ques  escarmouches entredes  partis  de  cavalerie, 
ou  à  des  surprises  de  places.  Philippe  s'empara 

(i)  Armorici  PkiUppidos ,  Lîb;  TV»  p.  168. 
(t»)  Rogerii  de  ffaveden,.  p.  568.  —  Badulphi,de  Bkatù, 
p.  646. 
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,,(^{.  de  nouveau  d'Evreux,  et  se  vengea  sur  les  mal- 
heureux habitans  de  cette  ville  de  là  perfidie 
du  prince  Jean  ;  il  fit  aussi  prisonnier  le  comte 
deLeicester,  qui  s^étoit  distingué  peu  auparavant 
par  la  défense  de  Rouen  :  d'autre  part  il  fut  re- 
poussé devant  Verneuil;  il  ne  put  empêcher 
Richard  de  prendre  Loches;  enfin  il  tomba  dan» 
une  embuscade  près  de  Vendôme,  où  il  perdit 
beaucoup  d'argent ,  ses  équipages ,  et  des  regis- 
tres précieux  de  la  couronne,  que  jusqu'alors  il 
avoit  porté  partout  avec  lui.  Cet  événement  le 
détermina  à  fonderies  archives  royales,  où  tous 
les  papiers  du  gouvernement  furent  dès  lors  dé- 
posés (i).  La  guerre,  lorsqu'elle  est  réduite  à  ces 
petites  escarmouches ,  mérite  peu  d*être  étudiée 
avec  soin.  Les  deux  royaumes  n'avoient  pas  eu 
ie  temps  de  se  remettre  de  l'épuisement  de  la 
croisade;  les  deux  champions  se  trouvant  en 
présence,  ne  pouvoient  plus  nourrir  l'un  ou 
l'autre  l'espérance  de  faire  des  conquêtes  im- 
portantes;  leur  ressentiment  seul  s'opposoit  à 
•  une  paix  dont  tout  le  monde  sentoit  la  nécessité. 
Les  deux  rois  eurent,  au  mois  de  juin,  une  con- 
férence dans  le  Vaudreuil,  où  ils  ne  purent  s'ac- 
corder ,  parce  que  Richard  refusa  de  compren- 

(i)  Rigordus  de  gestiSy  p.  ^i.  —  Armoricus,  Lib.  IV, 
p.  169. — 'Chroniques  de  Saîtat-Dehys,  p.  58 1.  — Rogerii  ds 
Hovederiy  p.  569.  —  Radufphi  de  Diceio ,  p.  647»  -^  GuilL 
I^eubrigens, ,  Lib.  Y,  cap.  2 ,  p*  44* 
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dre  dans  la  trêve  proposée  les  barons  du  Poitou  1194. 
qui  s'étoient  révoltés  contre  lui  (1)  ;  mais  dans 
le  mois  suivant  les  conférences  furent  reprises  ; 
et  cette  fois  ,  ils  convinrent ,  le  a5  juillet,  d'un 
armistice  qui  s'étendroit  à  toutes  les  parties  bel- 
ligérantes ,  et  pendant  lequel  chacun  conserve- 
roit  ce  qu'il  possédoit ,  sans  pouvoir  élever,  dans 
les  pays  qu'il  occupoit ,  de  nouvelles  fortifica- 
tions, (a) 

Nous  ne  sommes  point  encore  arrivés  au 
temps  où  les  contemporains  sentent  l'impor- 
tance des  événeraens  civils,  où  les  auteurs  de 
chronique  croient  devoir  transmettre  à  la  pos- 
térité autre  chose  que  le  récit  des  combats ,  et 
où  l'administration  a  son  histoire.  Chaque  sus- 
pension d'hostilités  correspond  à  une  cessation 
de  tous  les  documens  historiques ,  et  c'est  plu* 
tôt  par  conjecture  que  sur  la  foi  d'anciens  écri^ 
vains ,  que  nous  pouvons  découvrir  ce  que  fai- 
soit  la  nation  française^  lorsqu'elle  ne  répan-^ 
doit  pas  son  sang.  Cependant  Philippe* Auguste 
est  le  premier  des  rois  de  la  troisième  race  qui  . 
semble  avoir  senti  que  sa  dignité  lui  imposoi-t 
quelques  devoirs  envers  son  peqple,  et  que 
l'argent  qu'il  recueilloit  ne  devoit  pas  être  uni- 
quement employé  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  ca- 

(i)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  569. 

(a)   Instrumentum  treugm   apud  RogeHum  de  Hovsden, 
p.  570.  —  Guill.  JYe'ubrigens^. ,  Lib.  IV,  cap,  3^  p.  44* 
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1I94*  priées;  on  lui  doit  entr'aulre»  lea  preai)ère4 
tentatives  faites  par  le  gouvernement  pour  em* 
b^llir  et  assainir  Paris.  Dès  l'an  ii85  il  iiYoit 
bâti  dans  l'intérieur  de  la  ville  une  halle  pour 
les  marchands,  qu'il  avoit  fermée  de  murs  et 
de  portes ,  comme  les  bazars  des  Orientaux , 
a&n  que  lea  négociaifs  pussent  plus  aisément 
s'y  défendre  contre  tes  brigandages^  des  gentils-* 
hommes  et  des  soldats  (i).  En  iiS5  il  com- 
mença un  ouvrage  plus  important  encore,  celui 
de  faire  paver  les  principales  rMes  et  }ea  placées, 
de  Paris ,  où  Von  avoit  jusqu'alors  enfoncé 
dans  la  boue.  Une  ejfroyable  puanteur  s'exh^* 
loit  sans  cesse  de  ces  rues  étroites,  o^  aDCUA 
écoulement  n'étoit  ménagé  9-iix  eai^x  croupis- 
sentes  ;  toutefois  les  pauvres  s'estimoiçut  heu- 
reux de  s'y  réfugier,,  ppur  se  n^ettre  sous  la 
protection  les  uns  des  autres,  tandis^  que  leur 
isolement  dans  les  campagnes  les  expospit  aux 
plus  cruelles  vexations.  L'entreprise  de  paver 
Paris  doit  être  comptée  parmi  les  actions  les  plus 
louables  de  Philippe^ Auguste^;  dans  aucune 
peut-être  il  n'eut  plus  en  vue  l'utilité  publique, 
la  santé  et  l'aisance  de  tous  les  habitans  (a). 
Mais  ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  travaux  pu- 
blics par  lesquels  Philippe^Auguste  embellit  sa 
capitale  :  tandis  que  des  temples  dans  un^style 

(I.)  JI%onfti5,  p.  II.  —  Philippidas,  Lib.  ly  p.  127. 
(a)  Rigordi^s  de  giestis  PhiUppi ,  p.  16. 
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RduVeai^  d^trçhitecture  ,  et  4ont  le  plus  illustre  n^i. 
fut  TégUse  cathédrale  de  Notre-Dame,  commen* 
çoi?nt  à  lui/  ioipriiiier  un  caractère  de  inagni- 
Scence  et  de  grandeur ,  trois  hôpitaux  et  deux 
collèges  uationaux  furent  fondés,  des  aqueducs 
apEieuèrent  à  la  ville  dea  eaux  plus  pures ,  et 
une  nouvelle  enceinte  commencée  à  l'époque 
delà  troisième  croisade,  éteqdit  considérable- 
meiit  l'espace  lais^  aux  habitans ,  ^  et  leur  pro* 
mit  en  na^oie  temp9  une  sécurité  qu'ils  n'avcÂent 
point  encore  eoan^e,  soit  contre  les  brigands, 
soit  contre  les  ennemis  extérieurs,  (i) 

A  cette  épo<$ue  ,  9,^  re&t^ ,  Philippe^ Auguste 
n'éloit  pas  nnoin^  distrait  des  soins  de  l'admi* 
nislratio»  que  de  ceux  de  lia  guerre ,  par  desi 
soucis  domeâftiqu^s  qu,i  pou  voient ,  à  leur  tour  ^ 
compromettre^  s$i  sûreté  eUe<*  mèim*  Il  avoit 
perdu  sa  pren:iièro  femra^e  avapt  de  partir  pour 
la  croisade  ^  et  il  avoit  dès  lora  cherché  à  con* 
traoter  un  second  niaj^iag^  qvii  s'ao^ordat  avec 
aca  voçs.  pblitiques..  L'évéque  de  Noyoïi  s'étoit 
rçndu  de  sa  part  en  I)ainei%iarck ,  pour  deman- 
der la  madn  dlngeburge ,  sceuj  dé  Canut  YI ,  et 
fiUe  de  Walde9)ar-le-6rAnd  :  la  dot  la  plus 
mportante  que  devait  lui  apporter  cett^  prin-» 
cesse ,  c'ét-oit  l'alliance  des  Dano^  contre  lea 
Ànglaijs.  Ingeburge  arriva  en  Fra^nee  ;  Philippe*^ 
Auguste  alla  au-devant  d'eUe  >usqufà  Arras,  et 

(0  Dulaore,  Misioire  de  ^>am ,  T.  II,  p.  76  et  suiv. 
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1194.  il  fut  marié  avec  elle  a  Amiens,  la  veille  de 
l'Assomption  de  Tannée  iiqS,  On  assure  que 
cette  princesse  étoit  brillante  de  beauté ,  et  en- 
richie de  toutes  les  vertus.  Cependant ,  pour 
quelque  cause  qui  n'a  point  été  expliquée,  et 
qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  un  sorti- 
lège ,  le  jour  même  de  son  mariage  le  roi  conçut 
pour  elle  nne  invincible. avfersion ,  et  ne  songea 
plus  qu'à  s'ien  séparer.  On  vit  à  cette  occasion 
combien  l'esprit  de  servilité  des  cours  avoit  fait 
de  progrès  parmi  les  nobles  et  parmi  les  prélats 
de  France.  Dès  que  le  caprice  du  roi  fut  connu, 
quatre-vingt-deux  jours  après  son  mariage,  des 
seigneurs  français  se  présentèrent  à  une  assem- 
blée d'archevêques,  d'évêques'et  de  barons, 
tenue  à  Compiègne  ;  et  là  ils  afl&rmèrent  par 
serment  qu'il  y  avoit  parenté  à  un  dçgré  pro- 
hibé,  entre  la  première  et  la  seconde  femme  du 
roi.  Quoique  cette  parenté  éloignée  ne  fût  nulle- 
ment comprise  dans  les  prohibitions  de  l'Église, 
l'assemblée  prononça  immédiàteipent  le  divorce. 
Il  est  vrai  que  cette  décision  ne  suffît  point  pour 
xendre  au  roi  sa  tranquillité  ;  Ingeburge  ne 
voulut  pas  s'y  soumettre ,  ou  retourner  en  Da- 
n'emarck  ;  elle  se  retira  dans  un  couvent  du 
diocèse  de  Tournai.  Son  frère  Canut  VI  s'a- 
dtessa  à  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  justice 
contre  le  roi  de  France  :  Céleslin  III  lui  envoya 
des  légats,  publia  des  bulles  contre  lui  ;  il  essaya, 
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quoique  en  vain,  de  rarrêler  par  la  menace  1194, 
de  toutes  les  foudres  de  TÉglise  (1).  Philippe- 
Auguste  avoit  Ja  plus  haute  idée  du  pouvoir  et 
de  la  sainteté  de  la  cour  de  Rome  ;  il  croyoit 
qu'une  rébellion  contre  elle  pouvoit  mettre  son 
âme  en  danger ,  et  les  exemples  fameux  ne  lui  • 
manquoient  pas  pour  lui  apprendre  combien  la 
résistance  exposoit  sa  couronne;  mais  il  étoit 
orgueilleux,  il  ëtoit  obstiné  ,  et  de  plus,  il  étoit 
amoureux  de  Marie,  fille  de  Berchtold ,  sei- 
gneur dont  les  terres  s'étendoienl  dans  le  Ty- 
rol ,  la  Bohême  et  Tlstrie ,  et  qui  ,  dû  nom  de 
son  château  de  Meran ,  prenoit  le  titre  de  duc  de 
Méranie  (u).  Il  chercha  vainement  à  concilier  sa 
passion  avec  les  ordres  du  pape  ;  il  hésita  long- 
temps, il  négocia  long-temps  avec  la  cour  de 
Rome  et  ses  légats  ;  enfin ,  au  mois  de  juin  1 196 
il  épousa  solennellement  Marie,  au  mépris 
d'une  bulle  de  Célestin  III  adressée  à  l'arche- 
vêquede  Sens  ,-  par  laquelle  le  pape  avoit  an- 
nulé son  divorce,  et  lui  avoit  interdit  de  se 
remarier,  sous  peine  d'excommunication.  (5)^ 

(i)  Rigordus  de  gestis  Phil. ,  p  38.  —Annalista  Aquacinc' 
tin.  y  ibid.  —  Raduifi  de  DicetOf  p.  645.  —  Gers^asii  Dorob,, 
p.  677. 

(2)  jRigordus  de  gestis,  p.  4^.  —  Rogerii  de  Hoveden^ 
P-  577.  —  Chron.  de  SaintDenys ,  p.  383. 

(3)  Pagi  critica  in  Sarofi, ,  p.  71 1  et  71 5. 

Guillaume  de  Neubrîdge  raconte  que  Philippe -Auguste 
voulut  épouser  la  fille  de  Conrad ,.  comte  palatin ,  qui  étoit 
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"df*  La  paix  ne  rendit  pas  plus  aux  sujets  de  Ri** 
chsard  qu'à  ceux  de  Philippe-Auguste,  le  repos 
après  lequel  ils  soupiroient.  Richard  avoit  be- 
soin d'argent  pour  payer  sa  rançon.  Philippe 
en  avait  besoin  pour  gagner  les  cardinaux  de 
'  la  cour  de  Rome ,  au  )ugement  desquels  il  de* 
voit  soumettre  son  divorce ,  et  l'un  et  l'autre 
semblèrent  se  disputer  à  qui  sauroit  le  mieux 
pressurer  ses  sujets.  Les  exactions  inventée»  par 
Funétoîent  presque  aussitôt  imitées  par  l'autre; 
et  comme  ils  ne  savoient  pas ,  ou  ne  pouvoient 
pas  peut-être  lever  des  in^pâts  réguliers ,  la  rar 
pacité  du  £(sc  se  manifeatoille  plus  souvent  par 
des  violations  arbitraires  du  droit  de  propriété , 
et  par  de  criantes  injiuâtices.  Philippe  accabla 
aortout  les  églises  ^  prétendant  qu'il  deatinoil; 
àja  défense  de  la  Terre-Sainte  les  trésors  qu'il 
leur  enlevoit  (i).  Richard  ayant  destitué  atm 
chancelier  y  dédara  invalides  tous  les  diplômes 
qui  avoient  été  scellés  par  lui,  et  il  força  ceux 
qui  fondaient  leurs  droits  sur  ces  diplômes  a 
lea  faire  acetWr  pour  la  seconde  fois  de  son  sceau 
nouveau  ,  en  payant  pour  cela  une  taxe  très* 


^aièofr  de  Henn  YI,  poov  ressente  ainsi  flou  alliance  avec  1* 
pereur  ;  mais  que  cette  jeune  personne ,  indignée  de  la-  qob- 
dttî^ àa  roîdes Français  à  Tégard  d^Iogeburge»  sa^  déroba  à 
la  maison  paternelle,  pour  se  marier  à  Henri  de  Saxe  ,■  k  qwL 
elle  étoit  précédemment  promise.  *^  GuUlelnd  jyeukrigensis 
de  rebtts  JhtglicU,  Lib.  IV»  cap.  3ii  >  p.  36. 
i^yMigordus  de  gesUs,  p<  4i* 
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onéreuse.  En  même  temps  il  leva  sur  les  tour-  ,,g4, 
nois  une  imposition  considérable  ;  chaque 
comte,  pour  avoir  la  permission  d'y  assister 
et  d'y  combattre ,  devoit  payer  vingt  marcs 
d'ai^ent ,  chaque  t)aron  dix ,  chaque  posses** 
êeur  de  fief  quatre,  et  chaque  simple  chevaliet 
deux;  mais  la  passion  de  ces  fêtes  militaires 
alloit  toujours  en  croissant ,  et  elle  étoit  si  forte, 
que  cet  impôt  nouveau  devint  l'un  des  plus 
productifs  entre  ceux  qu'il  percevoit  dans  ses 
provinces  françaises,  (i) 

Richard  se  trouva  néanmoins  à  cette  époque 
idBTranchi  d'une  partie  considérable  de  la  rançon 
qu'il  devoit  payer.  Il  avoit  presque  satisfait 
l'empereur  Henri  YI ,  mais  il  étoit  toujours  dé- 
biteur du  duc  d'Autriche.  Le  clergé  publioît 
qne  pour  punir  ce  prince  d'avoir  porté  les  mains 
sar  un  champion  de  la  croix,  le  ciel  avoit  déjà 
frappé  son  peupledeplusieurscâlamités.  Cepen- 
dant  Léppold  supportoit  avec  une  admirable 
résignation  les  souffrances  infligées  à  ses  sujets , 
en  punition  de  son  propre  crime  ;  enfin ,  l'Église 
fut  satisfaite ,  et  le  duc  Léopold  fut  atteint  dans 
sa  propre  personne.  Le  jour  de  saint  Etienne , 
06  décembre  1 194  9  il  cbmbattoit  dans  un  tour*- 
noi,  lorsque  son  cheval  se  renversa  sui^  lui, 

/ 

(i)  Rogerii  de  Bé^feden,  f>.  572.  -^  Radulphi  de  JDiceto, 
p.  648.  —  Guiîlelmi  NeubrigensU,  Lib.  Y,  <ap.3  et  4 ,4|>.  45. 
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1194.     et  lui  brisa  le  pied ,  Les  douleurs  étoient  atrocesi 
et  les,  médecins  déclaroient  qu'il  n'y  a  voit  d'es- 
pérance de  le  sauver  qu'en  lui  coupant  la  jambe; 
mais  aucun  d'eux  ne  se  sentoit  en  état  de  faire 
l'opération,  ou  n'osoit  en  encourir  la  responsa- 
.  bilité.  Dans  une  agonie  de  souffrances,  Léopold 
lessupplioit  tous  Tun  après  l'autre  de  le  déli< 
vrer  :  il  demanda  le  même  service  à  son  fils , 
et  ne  pouvant  l'obtenir  ni  des  uns  ni  des  autres, 
il  prit  lui-même  une  hache  qu'il  plaça  sur  sa 
jambe,  et  il  contraignit  un  de  ses  domestiques  à 
frapper  dessus  avec  un  maillet  :  en  trois  coups 
le  pied   fut    séparé  de  la  jambe  ;   mais   Léo- 
pold  ne  survécut  point  à  une  opération  si  bar- 
barement  faite.  Le  clergé  de  Vienne  le  considé* 
rant  comme  puni  par  un  jugement  du  ciel,  ne 
voulut  pas  l'enterrer,  jusqu'à  ce  que  son  fiU 
eût  renvoyé  à  Richard  les  otages  que  le  roi 
d'Angleterre  avoit  donnés  pour  sûreté  de  sa 
rançon,  (i) 

Les  pays  de  la  langue  provençale ,  au  midi 
de  la  France ,  prenoient  fort  peu  de  part  aux 
guerres  et  à  la  rivalité  de  Richard  et  de  Phi* 
lippe-Auguste.  A  peine  avoient-ils  remarqué  la 
vaine  (Concession  du  titre  de  roi  de  Provence, 
que  Henri  Ylavoit  faite  à  Richard  ;  et  le  roi  d'Aii- 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  574*  —  GuilL  Neubri^ensis't 
Lîb.  T^  cap.  8,  p.  47- 
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gleterre  une  fois  remis  en  liberté ,  ne  songea  ja-  iig{. 
mais  à  prendre  possession  de  ce  royaume  nomi- 
nal. Les  Provençaux  arrivés  alors  au  terme  le 
plus  élevé  dé  leur  civilisation  ,  regardpieht  les 
Français  du  nord  comme  des  barbares  qu'ils  ' 
étoient  forcés  de  craindre ,  en  même  temps  qu'ils 
les  méprisoient.  Chez,  eux  le  commerce  et  les 
artsavoient  fait  des  progrès  rapides  ;  leurs  villes 
éloient  jiches  et  industrieuses,  et  chaque  jour 
elles  obtenpient  de  leurs  seigneurs  de  nouveaux 
privilèges  et  une  plus  grande  liberté  (i).  Jamais 
la  poésie  n'a  voit  été  cultivée  .avec  plus  de  zèle; 
presque  tous  les  troubadours  dont  les  noms 
sont  demeurés  célèbres  pendant  six  siècles ,  et 
don  lies  ouvrages  ont  été  tout  récemment  rendus 
à  la  lumière  ,  appartenoient  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus.  Le  moine  des  îles  d'Or,  leur 
biographe,  les  introduit  pour  la  plupart  à  la 
cour,  ou  du  bon  comte  Raymond  VdeToulouse 
et  de  Saint-Gilles ,  ou  de  la  vicomtesse  Ermen** 
garde  de  Narbonne ,  ou  du  vicomte  dé  Béziers, 
Roger  IL  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  ajouter  beau^ 
coup  de  foi  aux  aventures  romanesques  ou  ga* 
lantes  qu'il  leur  attribue  :  son  récit  ne  prouve 
presque    autre  chose   que   l'indulgence   avec 

(i)  Voyez  sur  les  privilèges  accordés  par  Raymond  V  à 
Toulouse  et  à  Nismes,  Histoire  de  Languedoc,  Lîv.  XX, 
T.  UI ,  p,  g5.  —  Histoire  de  la  ville  de  JYismes  >  T.  I,  Liv.  III« 
p.  a48. 
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ii9f.     laquelle  on  iraitoit  alors   le  cléréglemetit  de 
-    rimagination ,  et  souvent  le  dérèglement  des 
mœurs,  (i) 

Dans  le  métoe  temps  et  les  mêmes  régions, 
l'esprit  humain  brisoit  les  antiques  chaînes  de 
la  superstition;  les  Yaudoi^,  les  Patérins^  les 
Albigeois,  s'élevoient  à  une  religion  plus  pure; 
ils  soumettoient  à  l'examen ,  des  erreurs  long- 
temps consacrées  par  les  fraudes  des  fourbes, 
et  par  l'aveugle  confiance  du  peuple.  Malheureu- 
sement un  sombre  enthousiasme  rem  pla^it  sou- 
vent chez  eux  la  croyance  absurde  qu'ils  avoient 
abandonnée;  ak>fs^  qooi4ue  leurs  mœurs  en 
devinssent  plus  pures ,  leur  raison  ne,  faisoit 
point  de  progrès.  Le  tempâ  apprdchoit  où  ces 
ménies  controverses  dévoient  inonder  de  sang 
les  pays  de  langue  provençale;  et  déjà^  dam 
Tannée  1 194  ?  on  vit  paroîlre  sur  la  scène  plu- 
sieurs des  acteurs  ou  des  victimes  de  la  grande 
:tragédîe  des  Albigeois. 

Ermengarde ,  qui  pendant  plus  de  cinquante 
ans  avoit  gouverné  avec  gloire  la  vicomte  de 
Warbonne  ,  devoit  en  partie  sa  réputation  aux 
cours  d'amour  qu'elle  avoit  présidées,  et  dont 
quelques  arrêts  remarquables  nous  ont  ét^  cou- 


.  (t)  Millot^  <dan$  VUistùire  litiémire  des  Troiémdours ,  ai 
dkiBné  l^extpaît  M  ces  ?ies,  refwoduttei  dàas  Crescimbeni  it 
dans  JYostradamus, 
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serves  (t).  Elle  mourut  au  mois  d^avril  1 194,  à  1194. 
Perpignan ,  dans  les  états  d^Alfonse  II,  roi  d'Ara- 
gon ,  où  elle  s'étoit  retirée  ;  après  avoir ,  dès  Tan 
1 192 ,  cédé  la  vicomte  de  Narbonne  à  Pierre  de 
Lara ,  son  neveu ,  qui  ]a  transmit  fort  peu  de 
temps  après  à  son  fils  Aimery.  Avec  ce  dernier 
commença  la  souveraineté  de  la  maison  espa- 
gnole de  Lara,  à  Narbonne.  (a) 

Roger  II ,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonne,  gendre  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, mourut  aussi  le  20  mars  de  cette  même 
année ,  et  son  fief  passa  à  son  fils  Raymond  Ro- 
^er ,  alors  âgé  de  neuf  ans  seulement ,  qui  fut 
mis  sous  la  tutelle  de  Bertrand  de  Saissac.  Ro«^ 
ger  II,  qui  avoit  gouverné  vingt-sept  ans  les 
quatre  vicomtes  de  Béziers,  Carcassonne,  Ra- 
sez et  Albi,  avoit,  par  son  indulgence,  contri- 
bué plus  qu'aucun  autre  prince  de  France  à  ré^ 
pandre  les  opinions  des  Albigeois  ;  on  a  cru  même 
qu'il  les  partageoit  :  cependant  les  largesses  qu'il 
accorda  aux  églises  par  son  testament,  indiquent 
le  contraire.  Mais  pendstnt  son  long  règne,  il 
fat  engagé  dans  des  guerres  continuelles  avec 
des  seigneurii  plus  puissans  que  lui,  et  surtout 
avec  son  beau-père ,  le  comte  de  Toulouse  ;  et 
il  avoit  besoin,  pour  sa  sûreté^  de  se  concilier 

(0  Rajnouard,  Troubadours,  T.  Il,  des  Cours  d'amour, 
p.  107. 

(2)  Hist.  gén,  de  Languedoey  LiT.  XX,  p-  3p.     . 

TOME  VI.  .  Il 
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tï9îf.  l'affection  de  ses  sujets.  Bertrand  de  Sàissae,  ^n 
se  chargeant  de  la  tutelle  du  jeuVie  Raymond 
Roger,  prit  retagagement  de  he  souffrir  ancii^A 
hérétiquedans  le  diocèse  de  Béziers.  Malgré-cette 
promesse  que  le  clergé  avoit  exigée  de  lui,  son 
administration  fut  marquée  pat  tes  progrès  ra- 
pides de  la  secte  réformée,  (i) 

Enfin ,  dans  les  derniers  ftiors  d^  la  tiiême  an- 
née ,  Raymond  V,  comte  de  Tonîofuse'et  de  Saint- 
Gilles,  mourut  aussi  à  Nismes  ^  âgé  de  sofiiâttte 
ans  :  c'étoit  le  plus  puissant  deS 'prirtces  ^è  la 
•  langue  provençale ,  et  le  plus  libérail  pvotectieur 
des  troubadours ,  qiri  fc  tléaigntînt  toujours  par 
le  nom  de  bon  cotnte-Raytnoitd.  Il  a  voit  eu  trois 
fils,  dont  l'aîné,  âgé  de  trente-hai't  ans,  luiduc- 
V        oëda  sous  le  nom  de  Raymo^nd  VI.  Le  second , 
nommé  Albéric  Taillefer  ,  qui  avoit  épouse' 
rhéritière  de  Dauphiné,   mourut  avant  *son 
père ,  sans  laisser,  d'enfans.  Le  troisième ,  Bau- 
doin ,  n'eut  ^esque  aucun  apanage,  (q) 
iiqS— 1196.     En  succédant  à  son  père ,  Raymond  VI  se 
trouva  engagé  comme  lui  dans  ]'alli<mce  en  roi 
<le  France ,  et  exposé  à  l'inifrritié  de  -RicllaTd , 
avec  lequel  la  maison  de  Toulouse  avait  eu  de 
longs  démêlés.  Philippe,  lôrsqu^il  avoit  traité 
avec  le  roi  d' Aiigleterre ,  avoît  réservé  au  edmte 
Raymond  Je  droit  d'être  compris  dans  Farmis- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Lîv.  XX,  p.  91-95. 

(a)  Ihid.  y  Liv.  XX ,  p.  95-98.  —  ttigàrdmde  ^sti$^  p.  4^. 
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tice  :^cel|ii-ci  ne  youlixt  pas  l^açcepter;  mais  .après  »  '95-«  196. 
i^uelques  ho&tiUlés.,  il  :préféra  traiter  directe- 
ment avec  Aichard  ,  et  il  profita  poar  cela  du 
^Qoment  où  la  guerre  se  .renou veloit  entre  les 
•deaj^  rois.  Hiohard  rQnonça  à  ses  antiques  pré- 
itentÎQ^ns  sur  l'théritage  de  la  maison  de  Toulouse  : 
il  restitua  le  Quercy  à  Raymond  VI  ;  et  pour 
lii'attadier/désomiaia  ce  puissant  prince ,  il  lui 
tdoniia  en  i93ariage  sa  sœur  Jeanne,  veuve  de 
€iuiUaume  II ,  roi  de  Sicile ,  alors  âgée  de  trente- 
HQ  ans.  Ujlui  attribua  pour  dot  il'^Agéuois ,  dont 
Biiyinond  yi  &t  hommag^e  au  duc  d'Aquitaine, 
;8'engagesxnt  h  )faii?e  pendant  ;un  oonois  le  service 
de  ce  fief  ^  .avec  cinq  cents  hommes  entretenue 
àsesrdépens.  Pour  contracter  ce  mariage,  Ray- 
mond Vl^dut  se  divorcer  d'avec  Bourguigne  de 
Lnaignan ,  sa  troisième  ifemme ,  dont  il  préten- 
dît étve  parent  à. un  degré  défendo.  (i) 

La  mort  d^Alfonse  II ,  roi  d'Aragon ,  survenue 
àPecpignan  leaS  avril  11 96,  apporta  un  der- 
Ail^riObangoment  à  la  politique.de  cette  partie 
de  Ta  France /qui  parloit  la  langue  .provençale. 
Pendant  :U  n  règne  de  trente-^quatre  aus ,  Al- 
fonse  II  avoit.étendu  la  domination  aragonaide 
sur  une  .partie  considérable  de  la  France.  Les 
comtes  de  Foix  ^  de  Comminges ,  de  Bigorre.^ 
à'étoient. accoutumés  à  le  regarder  comme  leuj: 
scigneiir.  Parlant  lui-ipême  Ja  langue  jjrovjB^i- 

(0  Hist.  gén.  de  I^ngnedgc  y  liv.  'SK ,  «p.  tcf3. 


ï64  HISTOIRE 

çale ,  aussi  bien  que  ses  i^ujets ,  les  Catalans  ; 
protégeant  les  troubadours  et  les  attirant  à  sa 
cour ,  il  étoit  parvenu  à  être  regardé ,  beaucoup 
plus  que  le  roi  de  France ,  comme  le  compa- 
triote et  le  seigneur  naturel  des  Provençaux; 
^  Tanéantissement  de  l'autorité  impériale  dans  le 
royaume  d'Arles  lui  laissoit  oublier  qu'il  avoit 
un  suzerain  dans  les  comtés  de  Provence  et  de 
Forcalquier.  Le. vicomte  Roger  l'avoit  reconnu 
pour  son  seigneur  dans  le  Carcassez*  et  le  Rasez; 
•  Montpellier  et  Narbonne  dépendoient  de  lui , 
^  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  avoient  été  réunis 
à  son  royaume.  Le  roi  d^ Angleterre ,  par  une 
politique  imprudente,  avoit  constamment  con- 
tribué à  son  agrandissement  :  le  seul  comte  de 
Toulouse  y  mettoit  obstacle ,  et  cette  rivalitéavoit 
'  troublé  le  long  règne  de  Raymond  V,  La  mort 
d'AlfonselI  et  le  bas  âge  de  ses  enfans  arrê- 
tèrent les  progrès  de  la  maison  d'Aragon  en 
France.  Pierre  II,  son  fils  aîné,  lui  succéda 
dans  le  royaume  d'Aragon ,  et  les  domaines  de 
sa  maison^  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône;  le 
second,  Alfonse,  eut  en  partage  les  comtés 
de  Provence  et  de  Forcalquier.  (i) 

Le  besoin  universel  de  repos,  et  l'épuisement 

(i),Uist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XX,  p.  io4*  — Boache, 
Histoire  de  Provence,  Liv.  0[,  Sect«  II,  p.  175.  —  Zurita 
Indices  rerum  ah  AroQ.  feg,  gestar,^  Lib.  I,  p«  Sg.  —  ilfd-' 
rinna,  Hist.  Hisp.,  Lib.  XI ,  cap.  ig,  p.  543* 
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de3  trésors  des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  "qS-hq^- 
à  la  suite  de  la  croisade ,  les  avoient  déterminés 
à  suspendre  leurs  combats.  Le  désordre  de  leurs 
finances  avoit  encore  été  augmenté  en  11949 
par  llntempérie  des  saisons,  les  mauvaises  ré- 
coltes et  la  famine  qui  en  avoient  été  la  suite  (i). 
Cependant  IRichard  ne  pou  voit  oublier  la  ma- 
nière lâche  et  perfide  dont  Philippe  avoit  profilé 
de  ses  malheurs  ;  et  celui-ci  ne  pou  voit  pardon- 
ner à  son  rival  le  mal  qu'il  lui  avoit  fait  lui- 
même,  ou  le  blâme  public  qu'il  avoit  encouru 
à  son  occasion.  La  trêve  qu'ils  avoient  signée 
devoit  durer  jusqu'à  la  Toussaint  de  l'an  i  xgS, 
mais  elle  fut  mal  observée  de  part  et  d'autre. 
Leurs  sujets  étoient  sûrs  de  leur  plaire  en  se 
nuisant  réciproquement ,  pourvu  qu'ils  réus- 
sissent à  sauver  leà  apparences.  Aussi  les  fron- 
tières des  deux  états  étoient -elles  sans  cesse  dér^ 
solées  par  des  brigandages  qu  e  les  gou  vernemens 
ne  cherchpient  point  à  réprimer.  (2) 

Peu  s'en  Ëillut  que  Richard ,  qui  rarement 
s'étoit  montré  patient,  prît  cette  occasion  pour 
recommencer  la  guerre.  Henri  VI,  empereur 
d'Allemagne,  l'en  soUicitoit  :  il  lui  envoya  une 
magnifique  couronne  d'or,  en  l'invitant  à  atta- 
quer de  son  côté  Philippe-Auguste,  avec  lequel 
il  s'étoit  brouillé  lui-même ,  sans  qu'on  nous 

(i)  Bigordus  de  gestis,  p.  4^. 

(2)  Rogerii  de  Uoveden^  p.  SjS.  ' 
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iigS— ii96.,eri  fasisef  cdnoôîlï^e  IcC  ratsôrt  (i).  Le»  tùi9  âé 
France  et  d'Atigletetre  étbient  entrés  clia^cun  àe 
leur  côté  da^ns  le  Derri ,  et  Ton  s'attéftdoit  à  une 
grande,  bataille  proche  d'Issoudtfn  ,  lorsque 
Richard  prit  généreuseraé^nl  ïe  parti  de  sacrifier 
ses  ressentîmens  à  l'avantage  de  son  payS'.  Il  se^ 
rendit  auprès  de  Philippe  avec  ùfï^  suite  pett 
nombreuse  ;  il  lui  fil  de  nouveau  hommage  pour 
la  Normandie,  FAnjou  et  le  Poitou,  et  il  Ûx^ 
HTec  lui  les  bases  d'un  traité  de  paiix  fout 
lequel  les  deuit  rois  conTinrenl  de  se  rassemrblc» 
à  Galaori,  dans  le  Vaudreuil ,  le  i5  janvier 
Iïg6  (2).  A  cette  nouvelle  tîônférence,  la  paix 
fut  en  efiFet  signée  entre  la  France  et  FAngleterrc: 
Richard  céda  à  Philippe  Gisoï's  et  tout  le  Vexîn 
normand  ;  celui-ci  abandonna  en  retour,  à  FAn- 
glais ,  diflférentes  conquêtes  qu'il  avoit  faites  en 
Kormandie,  et  ses  prétentions  sur  le  Berri  et 
sur  FAuverghe.  La  princesse  Alix  de  France , 
épouse  long-temps  destinée  à  Richard,  et  que 
son  père  àvoit  séduite,  fut  alors  seulement  res- 
tituée à  Philippe-Auguste,  qui  la  maria  à  Guil- 
laume, comte  de  Ponthieu.  (5) 

Richard  eut  au  reste  bientôt  lieu  de  s'applau- 

(i)  Rogerii  de  Hoveden  Annal.,  p.  576. 

(3)  Jligordus  de  geêtis  Philippi,  p.  4^.  —  Hégerii  de  ffo- 
veden,  p.  577. 

(3)  Le  traité  est  rapporté  par  Bîgordus ,  p.  43.  —  Rogerii 
de  Uovedeny  p.  576-578.  —  GhUlekni  HS'eùbrîgènsîi ^  Lîb.  V, 
c«p.  18  y  p.  5o. 
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dir  de  M^voir  point  prêté  Tùreille  ^\x%  su^gges- 1195—1196. 
lions  de  Heari  VI ,  et  de  ^^avoir  point  contracté 
d'alliance  ayeç  lui  pour  attaquer  le  rcdde  Franoe; 
car  s'il  avait  CQiQfaÀné  ses  plsins^  ayea  Henri  ^  il 
$e  seroit  peu  a.prèd  vu  délaiaâé  par  son  allié* 
Dans  la  même  ai^née  1196,  cet  empereur  passa  ^ 
d'Allemagne  en  Italie,  pour  ramener  à  la  soumis-^ 
$iou  les  Normands  des  Deux-^Siôiles ,  sur  lesquels 
il  prétendoit  régner  au  noin  de  aa  femme  Con- 
stance ,  et  qu'il  avoit  révoltés  par  Sja  tyrannie. 
La  Pouille,  laCaJabre,  la  Sicile,  furent  tour  à 
tour  le  théâtre  de  ses  ej^ploits  et  de  ses  âajiglan téa 
exécutions  >  jusqu'au  28  septembre  11971  ^"'^1 
mpurut  àM^^ine,  comme  oij  s'y  attendoit  le 
moins. 

Cependant  la  guerre  s'étoit  renouvelée  entre 
Richard  Cœur-de-Lion  etPhilippe-Aggusle,sans 
qu'il  soit  facile  de  décider  lequel  des  deux  viola 
le  premier  le  traité  de  Galaon.  Dès  l'automne 
de  iig6,  Philippe  s'empara  des  deux  château:^ 
d'Aumale  et  de  Nonancourt  (i).  De  soii  côté,  1197, 
Richard  avoit  rassemblé  un  grand  nomb^re  de 
Brabançons  ou  soldats  d'aventure^  dont  le  chef 
Marchadès  paroit  avoit  été  un  homme  d'un 
talent  distingué  pour  la  guerre,  qui  s'étoit  dé^ 
voué  au  roi  d'Angleterre,  comme  au  plus  brave 

(i)  Rigordus  f  p.  4^.  —  Philippido^,  Lib.  V,  p.  173.  — r 
Chroniques  de  SsiiotDepys ,  p. 385.  r^  fiogerii  de  ffovedp.n, 
P;  579.  rr,  G^rvtfsii  JDorobfm.f  y.  §37»  rr-  ÇuiU,  ff^i^ri^ff^^j^ 
Lib.  V,  cap.  a5,  p.  53. 


A 


l68  HISTOIRE 

1*97.  chevalier  de  son  temps.  Marcbadès  s'avança 
dans  le  Beauvaisis ,  au  printemps  de  l'année 
1 197 ,  avec  le  comte  Jean ,  pour/  y  lever  des  con- 
tributions. Guillaume,  évêque  de  Beau  vais,  se 
mit  à  la  tête  des  milices  de  la  ville  pour  les- re- 
pousser, et  après  un  engagement  très-vif,  le  19 
*riai  Ï197,  il  fut  fait  prisonnier.  A  la  sollicita- 
tion de  Philippe,  Célèstin  III  fit  demander  à 
Richard  de  vouloir  bien  lui  rendre  son  fils, 
Tépêque  de  Beauvais ,  qui  étoit  tombé  entre 
lèsmainà  des. gens  de  guerre.  Le  roi  d'Angle- 
terre lui  envoya  en  réponse  la  cotte  d'armes  de 
l'évêque ,  avec  ces  paroles  de  l'histoire  de  Jo-  - 
seph  :  Reconnois^ez-^ous  ici  la  tumque  de  votre 

Richard  trouva  plusieurs  des  grands  seigneurs 
de  France  disposés  à  le  seconder  dans  la  guerre 
qu'il  soutenoit  contre  Philippe-Auguste.  Bau- 
,  doin  IX,  comte  de  Flandre  et  de  Hainault,le 
même  qui  fut  depuis  empereur  de  Constanti- 
nople,  s'allia  au  roi  d'Angleterre  en  1197,  P^*^*^ 
recouvrer  Aïre ,  Saint-Omer  et  le  comté  d'Ar- 
tois ,  dont  la  couronne  de  France  s'étoit  empa- 
rée à  la  mort  de  son  prédécesseur  (2).  Rainaud 
de  Dammartin ,  comte  de  Boulogne ,  le  comte  àe 

(i)  Rogerii  de  Hoveden  Annal. ,  p.  583.  -^  Matth,  Paris. 
BisU  Angliœ  y  p.  i53. 

(2)  Rymer  Acta  p»iblica,  T.  I,  p.  94«  —  Rigordus,  p.  4^- 
*-  Ghroniq.  de  Saint*DeDys,  p..  384.  —  Rogmi  de  Boveden, 
)  '       p.  582.  —  RadulpfUde  Diceto ,  p.  655. 
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Champagne ,  celui  de  Blois ,  et  Arthur ,  duc  de 
Bretagne,  entrèrent  dans  la  même  alliance  (i). 
Le  comte  de  Flandre  assiégea  ensuite  Arras,  et 
Philippe  Fayant  forcé  à  lever  ce  siège ,  vers  le 
milieu  d^août  1 197 ,  le  suivit  sans  précautions , 
dans  un  pays  coupé  de  canaux ,  dont  on  abatlit 
les  ponts  tout  autour  de  lui.  Il  s'y  trouva  bien  lot 
bloqué  de  telle  sorte,  qu'il  devoit  craindre  d'être 
&it  prisonnier  avec  toute  son  armée.  Ce  ne  fut 
qu'en  promettant  toutes  les  satisfactions  que 
pouvoit  demander  Baudoin,  et  en  lui  donnant 
des  otages ,  qu'il  réussit  à  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  (2) 

Malgré  la  réputation  de  bravoulpe  et  de  chç- 
Valérie  des  deux  rois ,  la  guerre  n'étoit  signalée 
par  aucune  action  d'éclat  ;  dans  les  petites  es- 
carmouches, dans  les  petites  surprises  de  châ- 
teaux, ou  le  pillage  des  frontières  auxquels  ils 
se  bornoient,  on  auroit  eu  peine  à  reconnoître 
ce  Richard  Cœur-de-Lion  qu'on  avoit  vu  la  ter- 
reur du  grand  Saladin ,  ou  ce  Philippe-Auguste 
qui  devoit  être  le  conquérant  futur  de  la  Nor- 
mandie. Les  nations  étoient  épuisées ,  les  rois 
ne  faisoient  qu'une  guerre  d'aventuriers,  et 
cependant  de  plus  vastes  intérêts  venoient  en- 

(i)  Rigordus,  p.  fyj.^^Rogerii  de  Hoveden,  p.  58a. 

(a)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  58a.  —  Gervasii  Dorobern,, 
p.  678.  —  Matth.  Paris,  Bist,  AngL ,  p.  160.  '^  Radulphi 
Coggeshêie  Chron.  Anglican,  p.  79. 
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«197»  core  de  redoubler  leur  jalcmsie.  I^  mort  iuatr 
tendue  de  Henri  YI,  qui  n'a  voit  kisaé  qu'un 
fils  âgé  de  quatre  ans,  le  même  qui  depuis,  fat 
Frédéric  II ,  avoit  appelé  les  prin^^s  allemaiRcts 
à  donner  un  nouveau  cbef  à  Fflmpire  ;  et  Ri- 
chard aussi-bien  que  Philippe ,  en  favorisant 
cbacun  un  prétendant  au  trône,  rattachèrent 
leur  querelle  à  la  grande  guerre  de  TËmpireet 
de  l'Église,  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

Philippe,  duc  de  Souabe,  fils  de  l'emperew: 
Frédéric. P*" ,  oncle  du  jeune  Frédéric  II ,  et  dé- 
signé pour  être  son  tuteur ,  demanda,  pour  lui- 
même  la  couronne  qu'il  devoit  réserver  à  soa 
pupille  :  il  représenta  combien  il  étoit  nécessaire 
de  donner  à  l'Empire ,  au  parti  gibelin ,  et  à  l$i 
maison  de  Hohenstaufien,  un  chef  en  état  de  les 
défendre.  Il  avoit  vingts-trois  ans,  et  son  neveu 
n'en  avoit  que  quatre  :  il  avoit  déjà  fait  preuve 
de  talens  militaires ,  de  vigueur  et  de  constance; 
et  il  supportoit  alors  même,  poiirr  son  parti, 
tout  le  poids  d'une  excommunication.  Le  pape 

1198.  Célestin  III  étoit  mort  le  8  janvier  1198,  et  il 
avoit  été  rexnplaeé  par  Innocent  III,  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Segna.  Le  nouveau  pontife 
étoit  âgé  de  trente*sept  ans  seulement,  et  il  ap- 
portoit  sur  le  trône  pontifical  les  talens  d'un 
ambitieux ,  l'énergie  d'un  caractère  inflexible, 
et  le  fanatisme  d'un  bigot.  C'est  à  sa  vigueur  que 
l'Église  romaine  a  dû  surtout  l'accroisseioeot 
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rapide  â&  m  puissance.  In noeeiit  III  venoit  à  119^- 
peine  cVobtemr  k  tiare  lorsqu'il  se  prononça 
eontre  la  maison  de  HohentsUuâen  y  et  en  par- 
ticulier centre  Philippe  de  Sauabe  :  avec  l'aide 
de  FarcfaeTéque  de  Cobgne'  et  d»  comte  Pala- 
tin du  Rhin,  cbefs  du  parti  guelfe^  iL  fit  d'a- 
bord élever  à  Andemach,  comme  roi  desr  Ro 
maiiis^  Berchtoild^  dilc  de  Z^ehringen,  qui  n'osa 
pas  gardei*  la  coaronne,  et  qui  l'abdiqua  bientôt 
après,  moyennant  une  somme  de  onze  mille 
marcs  d'argent  que  lui  paya  Philippe  de  Souabe. 
Il  est  assesr  probable  que  cet  argent  fut  fourni 
par  Philippe-Augnate,  qui,  ip  29  juin  119^^9 
contracta  une  étroite  alliance  avec  le  fils  du 
grand  Frédéric;  et  malgré  la  colère  du  papcj 
et  I  excommunication  dont  ce  prince  étoit  déjà 
frappé,  lui  fit  passer  des  sommes  d'argent  con- 
sidérables, pour  gagner  les  suffrages  des  élec- 
teurs. Philippe  fut  en  effet  élu  roi  des  Romains 
etde  Germanie,  dans  une  assemblée  des  princes 
et  des  prélats,  tenue  à  Mulhauzen,  et  il  fut 
sacré  ensuite  à  Mayence  par  l'archevêque  de 
Tarentaise.  (1) 
Le  parti  guelfe,  d'autre  part,  ne  se  laissa  point 

KO  Ottonis  de  sancto  BJasio  Chroh. ,  cap.  46 ^  p.  goa.  Inter 
Murator.  Script,  ital.,  T.  VI.  —  Germanie,  Chron,  Lib.  XIX , 
i*'  79^'  J»  Siru¥ii  Scrip.  German.,  T.  II.  —  Raynaldi  Annal.  \ 
^cclesiàst. ,  ann,  1198,  §.  53  et  suiv.,  p.  i5.  —  Instrumenh 
^onfederationis  Inter  Philipp.  reg.  Franc,  et  Philippum  reg. 
Germon,  apud  Eigordum,  p.  49. 


V 


17a  HISTOIRE^ 

¥.198.  décourager  par  l'abdication  d  a  duc  Berdhtold  de^ 
Zdehringen.  Innocent  III  s'adressa  à  Richard 
€œur-de-Lion  pour  procurer  aux  Guelfes  l'ap- 
pui de  ce  vaillant  monarque  :  il  aigrit  le  res- 
sentiment de  Richard  contre  la  famille  de  ce 
Henri  VI  ^ui  Favoit  si  injustement  retenu  en 
prison  ,  et  si  cruellement  rançonné;  il  joignit 
à  ce  souvenir  un  intérêt  plus  immédiat  en- 
core, en  offrant  au  roi  d'Angleterre  la  couronne 
pour  son  neveu  Olhon  de  Brunswick,  fils  de 
Hehri-le-Lîon ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière ,  et  de 
Mathilde,  sœur  du  monarque  anglais.  Richard 
a  voit  déjà  donné  à  ce  prince  les  titres  de  duc 
d'Aqnitaine  et  de  comte  de  Poitou ,  et  il  l'avoit 
chargé  du  gouvernement  de  bes  deux  provinces. 
Il  entreprit  avec  zèle  de  le  &ire  monter  sur  le 
trône  ii'npérial ,  et  il  consacra  soixantedix  mille 
marcs  d'argent  à  cet  objet.  Othon  fut  en  effet 
élu  par  le  parti  ecclésiastique,  et  il  fut  sacre  à 
Aix-la-Chapelle  par  l'archevêque  de  Cologne. 
La  date  de  ces  élections  diverses  n'est  pas  connue 
avec  précision,  (i) 

Tandis  que  les  deux  rois  des  Romains  cora- 
battoient  en  Allemagne,  et  que  Philippe  de 
Souabe  acquéroit  une  supériorité  décidée  sur 

(i)  Chron,  Johannis  BronUon,  p.  1274.  —  Pfefièly  Histoire 
d'Allemagne ,  T.  I ,  p.  534.  —  Schmidt ,  Histoire  des  AUe^ 
mandSf  T.  III,  p.  ^65,  Liv.  VI,  ch.  ô.^Jiadulphi  Cogges- 
haie  Chron.  AngL ,  p.  8a. 
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Othon  de  Brunswick,  les  rois  de  France  et  "98- 
d'Angleterre,  qui  pendant  Fhi ver  dé  1197  à 
IÏ98  étoient  convenus  d'une  suspension  d'ar- 
mes, se  préparoient  à  de  nouveaux  combats. 
Richard  signa  une  confédération  nouvelle  avec 
le  duc  de  Louvain,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Brienne,  deGuines,  de  Boulogne,  du  Perche, 
de  Toulouse  et  de  Blois  (1).  Il  chargea  en  même 
temps  Marchadès ,  le  chef  de  ses  soldats  aven- 
turiers, d'engager  à  sa  solde  de  nouvelles  trou- 
pes de  Brabançons  ou  Cotterets,  Philippe-Au- 
guste n'avoit  point  su  trouver  autant  d'alliés  ; 
ses  finances  étoient  épuisées ,  et  par  la  guerre 
contre  Richard ,  et  par  les  subsides  qu'il  ayoit 
fournis  à  Philippe  de  Souabe.  Pour  les  réta- 
blir, il  fut  obligé  d'accabler  son  peuple  d'exac- 
tions nouvelles  :  l'expédient .  cependant  qui 
lui  fut  le  plus  amèrement  reproché,  fut  le 
rappel  des  Juifs,  auxquels  il  vendit  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  son  royaume.  Il  avoit  voulu 
faire  considérer  comme  un. acte  de  piété  leur 
expulsion  et  le  pillage  de  leurs  biens  :  lorsqu'il 
leur  permit  de  rentrer,  il  fut  accusé  de  conni- 
vei:  désormais  à  leurs  usures  ;  et  les  prêtres 
assurèrent  qu'il  en  fut  puni  par  les  revers  qu'il 
éprouva  dans  cette  campagne.  (2) 

'  ('^)RogemdeSoveden,p,5SS, 

(1)  Rigordus  de  gestis ,  p.  49«  —  GfaroDÎq.  de  Salnt-Denys , 
h  3B5. 
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Vs^'  En  effet,  Philippe-Augnste  étoit  m/enacé  ié 
tous  les  côtéfi  à  la  fois.  Baudoin ,  comte  de  flan* 
dres,  mit  Je  siège  devant  Saint-Omer^  el  ^^m« 
para  de  cette  place  après  ^n  mois  d'attaqnei 
^ue  le  roi  de  France  ne  put  point  in:terr(»ii- 
^  pre  (i).  De  son  côté  Richard  Cœur^e-Lion, 
Tassemblant  sa  petite  armée  an  Gâteau  de  Daa- 
gu,  sur  les  bordsde  l'^Ept^,  dirigeoit  sesiefibrts 
contre  l'Isle-de-France ^  et ravageoit  les  bordsde 
îa  Seine  au-dessous  de  Paris.  ^Les  detiK  rois  se 
rencontrèrent  auprès  de  GisorsJe  3o  septembre^ 
et  Richard  Tendit  compte  d  une  escarmouche 
entre  eux  à  l'évêque  de  Durthatn ,  par  une  lettre 
qui  nous  a  été  conservée  :  le  pont  de  'Giso'r» 
rompit  sous  le  poids  de  la  troupe  du  roi  de 
France  qui  étoit  vivement  poursuivie;  Philippe- 
Auguste  tomba  lui-même  dansla.ri^ière,  eteii 
fut  retire  avec  peine  par  la  vigueur  de  son  che- 
val ;  mais  la  plupart  de  ses  chevaliers  furent 
faits  prisonniers.  (2) 

La  haine  entre  Richard  et  Philippe  ailoit  en 
croissant  chaque  jour,  et  ce  sentiment  prenant 

(ï)  Rigordus,  p.  49'  —  Rogerii  de  Houeden,  p.  588.  — 
Gervasii  Dorobern,,  p-  678.  —  Oudeglierst,  Chroniques  de 
"  Flandre,  cbap.  53,  p.  i55. 

(a)  Richardi  Epistola  in  Rymer  AcUi  pubUca,  T.  I,  p.96. 
-^Rogerii  de Uovéden,  p.  589.  —  Rudulphi  de Diceto ,  p. ôSj» 
' —  Matth,  Paris.  Hist.  AngL,  p.  i^n,  — 'Rigàrdus,  p»  49*  "* 
Armoricus  PMlifipidos ,  p.  179*  —  Ciirai^q<«i«>&iîiit^DenjSt 
p.  385. 
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)à l^aîse  de  Tambilion ,  donnott  à  teiars  ^ecrotoala     ^^»*- 
tiiï  degré  de  férocilé  qu'ofn  !ft'aiM»>itl>&int  vu  dans 
les  précédentes  goerres.  Vum  des  deux  rois  fit 
précipiter  dft ils  la  Seine  tTois  de  ses  captifs;  il 
fil  arracher  hh  deux  yeux  à  quinze  autres,  et 
un  seul  œil  à  un  seiTîièm  e ,  qu^il  chargea  de  re- 
conduire  ses  compagnons  à  son  ennemi.  Au)&- 
sitôt  Fautre  roi  usa  de  représailles  5ur  ses  pri- 
sonniers avec  une  égale  'bar*bferie.  Ijcs  deux 
nations  s^accùsent  réciproquement  d'avoir  oom- 
mencé,   toutes  deox  prétendent  n'avoir  fait 
qu'imiter  le  fdtal  exemple  que  l'aotre  avoit 
donné;  mais  à  laqueUe  des  deux  qu'appartienne 
le  critac,  il  est  certain  du  moins  que  la  terreur 
se  répandit  datiâ  toutes  les  femillés  ,  et  que  les 
dernières  horreurs  de  la  guerre   alteignicent 
les  simples  citoyens  cpmme  les  soldats,  (i) 
'  Béjà  le  pape  Innocent  III  faisoit  sentir  aux 
souverains  de  PEurope  de  quelle  main  vigou- 
reuse il  avoH  saisi  le  sceptre  de  la  chrétienté. 
S^établissdnt  comme  Juge  entre  les  prétendans 
à  Pempire 'romain  ,  il  ne  voulut  reconnorlre  ni 
Fun  ni  l'autre  des  deux  princes  entre  lesquels 
les  électeurs  s'étoient  partagés;  il  chargea  ses 
légats  de  chasser  devant  eux  les  généraux  impé^ 
riaax,'et  de  recouvrer  toutes  les  provinces  sur 
lesquelles  l'Église  pouvoit  former  quelques  ^ré* 

{i)jimôriei  PhiUppidos,  Lib.  V,  ?•  178.  -^  Hôgerii  dâ 
Movêden^  p.  588. 
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1 198.  tentions.  D'autre  part^  il  poursuivoit  les  héréti'* 
ques,  et  les  entraînoit  sur  les  bûchers;  il  rae- 
naçoit  le  roi  de  Léon ,  de  casser  sbn^ariage;  il 
vouloit  forcer  le  duc  de  Bohême  de  renvoyer 
sa  maîtresse  ;  et  le  roi  Philippe-Auguste ,  de  re- 
prend re  Ingeburge,  et  de  chasser  Marie  qu'il 
avoit  épousée  après  elle.  Il  nes'érigeoit  pas  seu- 
lement en  juge  des  cas  de  conscience  pour  1^ 
sou  verains,  il  ordonnoit  aussi  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  de  mettre  fin  à  leurs  longues 
guerres,  ^t  de  réunir  leurs  forces  pour  défen- 
dre la  Terre-Sainte.  Le  cardinal  Pierre  de  Ca- 
poue  fut  chargé  d'accomplir,  par  ses  menaces,  la 
réconciliation  de  ces  deux  superbes  rivaux,  (i) 

1199.  Malgré  leur  orgueil,  les  deux  rois  se  soumi- 
rent avec  déférence  aux  injonctions  du  pape. 
Le  jour  de  la  fête  de  Saint-Hilaire ,  1 3  janvier 
1199,  ils  eurent  ensemble,  en  présence  du  lé- 
gat, une  conférence  entre  Andely  et  Vernon. 
.Richard  étoit  dans  un  bateau,  et  Philippe  à 
cheval ,  sur  le  rivage.  Là ,  ils  convinrent  qu'à 
partir  de  ce  jour  il  y  auroit  entre  eux  une 
trêve  de  cinq  ans ,  durant  laquelle  chacun  oon- 
serveroit  ce  dont  il  étoit  alors  en  possession  : 
ils  se  lièrent,  à  ces  conditions ,  par  des  sennens 
mutuels,  et  leurs  troupes  furent  renvoyées. 

Mais  une  animosité  trop  violente  subsistoit 

(i)  Raynaldi  Anmd.  eccle$. ,  T.  XIII ,  ad  ann.»i  199,  $.  3<h 
46,  p.  3^. 
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toujours  entre  ]es  deux  rois  et  les  deux  peu-  ii^io. 
pies ,  pour  que  les  conditions  de  la  trêve  fussent 
religieusement  observées.  Marchadès ,  comman- 
dant des  soldats  d'aventure  de  Richard ,  fut  atta- 
qué dans  sa  retraite,  et  dévalisé  par  quatre 
comtes  français.  Philippe  éleva  sur  ses  frontières 
des  fortifications  que ,  selon  Richard ,  il  n'a  voit 
aucun  droit  de  construire;  de  nouvelles  diffi- 
cultés se  présentoient  chaque  jour,  et  les  deux 
peuples  attendoient  d'un  moment  à  l'autre  la 
reprise  des  hostilités,  (i) 

Sur  ces  entrefaites ,  on  avertit  Richard  Cœur- 
de-Lion  que  Guidomar,  vicomte  de  Limoges, 
avoit  trouvé  un  trésor  ;  et  la  crédulité  publique 
se  plut  à  le  représenter  comme  inestimable.  Par 
les  lois  féodales ,  les  trésors  trouvés  étoient  ré- 
servés au  seigneur  du  fief.  Richard  demanda  le 
trésor  du  vicîomte;  il  refusa  la  part  que  Guido- 
toar  lui  en  ojBFrit  :  il  vint  mettre  le  siège  devant 
le  château  de  Chaluz-Chabrol ,  où  ce  trésor  de- 
voit  être  déposé  ;  et ,  toujours  persuadé  qu'on 
le  troqipoit ,  il  né  voulut  pas  même  promettre 
la  vie  sauve  à  la  garnison  qui  ofiroit  de  lui  re- 
mettre ce  château.  Parmi  ces  soldats  réduits  à 
une  défense  désespérée ,  se  trouvoit  un  nommé 
Bertrand  de  Gourdon  ,  qui  nourrissoit  contre 
Richard  une  haine  héréditaire.  Ce  soldat  re- 

(i)  Rogçrii  de  Ho¥ed€n,  p.  5^. — Maih,  Paris.  HisL  AngL, 
p.  ï63. 
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1IS9*  marqua  le  roi  qui  faisoit  le  tour  da  château^ 
pour  chercher  par  où  il  commenceroit  son 
attaque.  Il  le  prit  de  mire  et  Tatteignit  à  l'épaule 
gauche  d'une  flèche  d'arbalète ,  qui  pénétra  très* 
avant  dans  le  coté.  Soit  que  la  blessure  fut  mor- 
telle,  ou  que,  comme  d'autres  l'ont  dit ,  Richard 
l'envenimât  par  son  intempérance^  il  languit 
sur  un  lit  de  douleur,  d^  a6  mars  qu'il  fut 
frappé,  jusqu'au  6  avril  1199  qu'il  mourut. 
Pendant  ce  temps ,  ses  guerriers  avoient  conli- 
nué  le  siège  du  château  et  s'en  éloient  rendus 
maîtres;  ils  en  firent  pendre  aussitôt  tous  les 
défenseurs,  à  la  réserva  de  Bertrand  de  Gour* 
don  qu'ils  destinoient  à  un  supplice  plus  ter- 
rible. Auparavant  Richard  voulut  le  voir.  «  C'est 
donc  toi ,  lui  dit-il ,  qui  as  osé  frapper  l'oint  da 
Seigneur?  —  C'est  moi ,  répondit  Bertrand  avec 
audace,  et  je  me  réjouis  de  ce  que  j'ai  fait,  car 
l'ai  eu  le  bonheur  de  venger  ainsi  mon  père 
et  mes  deus:  frères  qui  étoient  tombés  par  ta 
fXkaiu.  S)  Richard  fut  touché  du  courage  de  son 
ennemi^  il  ordonna  qu'on  le  laissât  libre,  et 
qu'on  lui  donnâtquelqueargent  pour  retourner 
auprèsdes  siens.  Au  reste,  ces  grâces  que  font 
les  rois  sur  leur  lit  de  mort ,  si  elles  coûtent  peu 
41UX  mourans,  profitent  moins  encore  à  ceux 
qui  les  reçoivent.  On  ne  tint  aucun  compte  de 
ce  pardon  accordé  à  un  prisonnier  qui  n'avoit 
fait  qu'user  du  droit  de  la  guerre  j  Bertrand  de 
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Gourdon,Uvréauxbourreaux,futteDailléavant  «'99- 
d'élre  p^du.  Roger  de  Hoveden  accuse  Mar«- 
chadès  de  cet  acte  de  cruauté  (i)  ;  mais  l'his- 
torien Velly  en  réclame  la  gloire  pour  Philippe- 
Auguste ,  «  qui  par  sa  grandeur  d'âme ,  dit-i^ 
((autant  que  par  politique,  voulut  tout  à  la 
«fois  venger  la  mort  d'un  enrlemi  qu'il  esti- 
((  môit ,  et  pourvoir  à  la  sûreté  des  souve- 
«  raina.  »  (a) 

(i)  Rogerii  de  Hoveden^   p.  ^o^^.  —  Radulphi  de  Diceto, 
p.  657.  —  Gervasii  Vorohem, ,  p.  678.  —  Âigvrdus,  p\  5o.  * 
Philippidos  f\Àh.  V*  p.  18 1.  —  Ghron.  de  Saint*Deoys ,  p.  386f 
-^Joh»  Bromton.  Ckronic»,  p.  1278.  —  Matth.  Parfs.fiisf. 
Angl. ,  p.  164.  —  Radulphi  Coggeshàle  Chrqn^^  p.  85. 

(2)  Velly,  Hist,  de  France,  T.  H,  p.  189. 
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CHAPITRE  XXIII. 

9  é 

Guerres  de  Philippe-^uguste  et  du  roi  Jean  ; 
conquête  de  la  Normandie.  1 199 — 1:208. 


i»99- 


La  mort  de  Richard  GBur-de-Lion  fat  suivie 
de  près  par  le  plus  grand  changement  qu'ait 
éprouvé  daus'sa  constitution  la  France  féodale. 
Elle  causa  la  dissolution  et  la  ruine  de  cette  fé^ 
dération  de  princes  indépendans  qui  s'etoient 
partagés  long -temps  la  surface  de  la  France; 
elle  leur  ôta  Fappui  qu'ils  avoient  trouvé  jus* 
qu'alors  dans  le  plus  grand  des  feudataires ,  et 
elle  les  ramena  tous  sous  l'autorité  royale  d'un 
seul  souveram.         ^ 

Jusqu'àlafin  du  douzième  siècle ,  tous  les  pria* 
ces  divers  qui  régnoient  des  Pyrénées  au  Rhin^ 
et  de  l'Océan  aux  Alpes,  ëtoient  Français,  sans 
en  excepter  ni  le  roi  d'Angleterre,  ni  le  roi 
d'Aragon.  Ils  étoient  Français ,  et  par  leurs  sen- 
timens,  et  par  leur  langue,  et  par  leurs  anciens 
souvenirs,  et  même  par  les  liens  qu'ils  conse^ 
voient  avec  le  corps  politique  ;  quoique  ces  liens 
fussent  tellement  relâchés  que  la  constitution 
de  la  France  féodale  étoit  plutôt  un  état  de. 
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guerre  qu'une  organisation  civile»  Richard,  non 
plus  que  son  père  Henri  II,  n'étoient  point  dea 
étrangers  pou  r  les  Français;  ils  n'étoient  point  des 
Anglais,  quoiqu'ils  prissent  le  titre  de  rois  d'An- 
gleterre, qu'ils  introduisissent  en  France  quel- 
ques Anglais  dans  leurs  armées ,  et  qu'on  y  en- 
tendît peutrêtre  parler  quelquefois,  compie  dea 
langues  barbares,  et  l'anglais  et  le  ga|lois.  Ils 
éioient  Français  ,  et  se  glorifioient  de  l'être;  ils 
parloient  français ,  ils  suivoient  les  lois  et  les 
usages  de  France  ;  toute  leur  noblesse ,  tout  leur 
clergé ,  tous  Ceux  qui  exerfoient  sous  eux  quel- 
que autorité  étoient  Français ,  aussi-bien  que 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  soldats.  Rouen  ^ 
Poitiers  et  Bordeaux  étoient  leurs  capitales  :  ils 
partageoient  leur  habitation  entre  ces  villes, 
et  les  divers  châteaux  qu'ils  possédoient  dans 
toute  la  France  occidentale  ;  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault  étoit  le  lieu  de  leur  sépulture.  Durant  un 
règne  de  neuf  ans  et  demi,  Richard  paroi  t  avoir 
à  peine  passé  six  mois  en  Angleterre  :  avant  de 
régner ,  toute  sa  jeunesse  avoit  été  partagée  en^ 
ire  l'Aquitaine  et  le  Poitou  qu'il  avoit  gouvernés 
àa  nom  de  son  père.  Ses  sujets  français,  qui 
prenoient  leurs  titres  de  leurs  comtés  en  An- 
gleterre, ne  faisoient  pas  dans  cette  île  des  sé- 
jours beaucoup  plus  longs  que  lui  :  ils  traitoient 
ce  pays  de  conquête  conune  leurs  descendans 
ont  traité  l'Irlande ,  et  ils  se  seroient  sentis  hu- 
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11^.     miliés  si  o<i  avoit  pu  les  <ioiifôncli*ô  avfcc  lèurt 
sujets* 

La  rivalité  entre  les  fois  d'Ailgleterre  et  les 
yoisde  Finance ,  durant  les  onzième  et  douzième 
siècles,  n'a  Voit  donc  noileiïteril  excité  une  arii- 
mosité  ilatiônale  ;  et  les  combats  entre  eui 
étoient  Seulement  ceux  d'une  guerre  civile,  qui 
Revoit  décider  de  la  formé  du  gouvernement  à 
laquelle  les  Français  serôient  soumis.  La  su* 
périorité  presque  constante  de  talerts  et  de  ver- 
tus des  rois  normande  sut  les  rois  t^pétiens, 
avolt  long-tertips  ddhné  lieu  de  croire  que  les 
jjremiers  finiroiértl  par  soumettre  tonte  la 
Gaule.  S'ils  s'étoient  trouvés  arrêtés  dans  leurs 
conquêtes,  c'étoit  bieti  moins  par  la  force  de 
leurs  ad  versai  reià  que  par  leur  propre  respect 
pour  le  système  féodal ,  pour  la  foi  et  l'hom- 
mage que  le  vassal  devoit  à  sort  seigneur.  Ce 
respect  toujours  croissant  s'unissoît  intimèrent 
avec  leur  point  d'honneur,  avec  la  cheVâlerie 
romanesque,  dont  leur  imagination  étoit  uni- 
l^uement  nourrie,  et  avec  leur  politique  dam 
le  gouvernement  de  leurs  propres  vassaux  :il 
fut  le  seul  préservatif  des  rois  capétiens,  pen- 
dant deux  siècles  d^incapacité  et  de  foiblesse. 
Mais  dans  les  monarchies  le  sort  dès  peuples  dé- 
^  pend  toujours  des  chances  de  l'hérédité.  A  la  flti 
du  douzième^ siècle  on  vit  les  grands  hommes 
qui  avoient  jusqu'alors  occupé  le  trône  d'An- 
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gleterre,  faire  place  à  un  prince  qui  sembloit  tt^. 
feit  pour  perdre  la  plus  florissante  monarchie , 
et  qui  fut  remplacé  par  un  successeur  presque 
aussi  méprisable  que  lui.  Jean»  avec  son  fils 
Henri  III,  régnèrent  soixante  -  treize  ans;  et 
pendant  cet  espace  de  temps,  la  race  des  Capé- 
tiens produisit  des  princes  vraiment  distingués  : 
Philippe-Auguste,  Louis  VIII,  Saint- Louis  et 
Philippe-Ie-Hardi.  Toutes  les  chances  furent 
tournées  :  TAnglelerre,  comme  moins  exposée 
aux  invasions,  devint  la  résidence  constante  de 
ses  lâches  rois  ;  en  peu  d'années ,  et  presque  sans 
combats,  ils  perdirent  là  moitié  de  leurs  pro* 
Tinces  de  France;  ils  considérèrent  ce  qui  leur 
en  resta  comme  la  partie  la  plus  vulnérable  de 
leur  monarchie  :  loin  d'ofiiir  un  appui  aux 
autres  grands  vassaux ,  tour  à  tour  ils  les  com- 
promirent et  les  abandonnèrent,  et  ils  les  rédui- 
sirent bientôt  à  n'être,  au  lieu  de  souverains 
indépendans ,  que  de  grands  officiers  de  la  cou-^ 
renne  de  France. 

Gomme  Richard  ne  laissoit  point  d'enfans, 
son  héritage  pouvoit  être  disputé  entre  Arthur, 
duc  de  Bretagne,  fils  de  6eo£Proi  son  troisième 
frère,  et  Jean  son  quatrième  frère.  D'après  la 
loi  des  fiefs  observée  en  Normandie  et  en  An- 
gleterre, et  d'après  le  droit  de  représentation 
aujourd'hui  établi  en  Europe ,  on  ne  pouvoit 
béailer  à  reconnoitre  la  aupériorité  des  préten- 
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1199.  tions  d'Arthur  ;  mais  ce  jeune  prince  n'avoit 
que  treize  ans  :  sa  mère  Constance  de  Bretagne 
avoit  toujours  paru  plus  dévouée  au 'roi  de 
France  qu'à  celui  d'Angljeterre ,  et  elle  inspiroit 
de  la  jalousie  à  ]a  superbe  Éléonore ,  qui  sous 
Richard  s'étoit  accoutumée  à  exercer  unegrande 
autorité.  D'autre  part  le  prince  Jean  iavoit  trente- 
deux  ans;  il  prétendoit  qu'un  nouveau  testa- 
2nent  de  son  frère  l'avoit  appelé  à  la  couronne, 
et  ses  intrigues,  dès  le  temps  de  la  croisade, 
avoient  accoutumé  les  peuples  à  le  regarder 
comme  devant  régner  isur  eux.  Pour  se  saisir  du 
pouvoir  il  fit  preuve  de  célérité  et  d'adresse. 
Hubert,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  Guil- 
laume Marshall,  qui  fut  plus  tard  comte  de  Pem- 
broke ,  passèrent  aussitôt  par  son  ordre  en  An- 
gleterre 9  pour  gagner  les  sufîrages  des  barons , 
et  obtenir  qu'ils  lui  prêtassent  serment  de  fidé-* 
lité.  Robert  de  Turnham  lui  livra  la  ville  de 
Saumur,  et  le  château  de  Chinon  où  étoient 
déposés  les  trésors  du  feu  roi.  Averti  que  les 
seigneurs  de  l'Anjou ,  du  Maine  et  de  la  Tou- 
raine  avoient  prêté  serment  de  fidélité  à  Ar- 
thur et  à  sa  mère  Constance,  il  se  porta  rapide-  ' 
ment,  avec  la  reine  Eléonore,  et  Marchadès, 
commandant  des  aventuriers  de  ^son  frère, 
d'abord  sur  le  Mans  dont  il  fit  raser  les  fortifi- 
cations, démolir  les  maisons,  et  vendre  les  ha« 
bitans  comme  esclaves  ;  ensuite  sur  Angers^  qu'il 
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traita  presque  avec  la  même  rigueur.  Le  a5  1199- 
avril,  enfin,  il  reçut  à  Rouen,  des  mains  de 
l'arche vêque  Gaultier,  la  couronne  et  le  glaive 
du  duché  de  Normandie.  Constance  de  Breta- 
gne, qui  étoit  à  Tours  avec  son  fils,  effrayée  de 
ces  rapides  succès ,  confia  le  jeune  Arthur  au 
roi  Philippe,  qui  se  hâta  de  l'envoyer  à  Paris, 
et  elle  reçut  des  garnisons  françaises  dans  les 
places  de  l'Anjou ,  du  Maine  et  de  la  Touraine , 
qui  lui  étoient  demeurées  fidèles,  (i) 
-  Sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Richard,  Phi- 
lippe-Auguste déclara  que  le  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  lui  ne  le  ]ioit  point  envers  son  succès* 
seur  ;  et  il  commença  aussitôt  les  hostilités ,  en 
s'emparant  d'Évreux  et  de  deux  châteaux  du 
voisinage  (a)«  Cependant  il  n'étoitpas  plus  pré- 
para que  son  rival  à  cet  événement ,  et  il  con- 
sentit  volontiers  à  lui  accorder  un  armistice 
jusqu'au  i5  août,  pour  avoir  le  t^mps  de  se  re- 
connoître,  et  juger  quel  système  d'alliance  lui 
conviendroit  le  mieux.  Jean  en  profita  pour 

(i)Mogerii  de  Hoved.,  p.  596.  —  Matih.  Paris,  Angh  Ilist. 
éditio  folio,  Lond.  1684,  p.  i65.  —  Radulphide  Diceto  imag, 
^istor. ,  p.  705.  —  Joh.  Bromton  Chronl ,  p.  laSi.  —  Ger- 
f^U  Dorobem.  Chron,,  p.  iG^S.  Ces  trois  Chroniques  finis- 
^nt  afec  le  règne  de  Richard.  — Menrici  de  Knyhgton,  ,Chr, , 
Lib.  n,  p.  a4i4.  —  Radulphi  CoggeshaIe,T.  XVIIÏ,  p.  87.    - 

(2)  Rigordus  de  gesiis,  p.  5o.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys, 
p.  386.  —  Chronic,  Guiïleîmi  de  JYangis ,  p.  474«  •''*  Aeherii 
Spicilegio,T.Xl,iH''* 
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i'D9-  P^s^i*  le  catïB] ,  et  se  faire  coiironfier  à  Londres 
le  jour  de  l'Ascension  ;  mais  moins  d'un  mois 
après,  ]e  a4  j^^în^  il  étoît  déjàderetonr  à  Rouen, 
oàil  s'occupa  de  resserrer  Talliancequeson  frèfc 
avoit  conclue  avec  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Boulogne,  (i) 

Comme  ils  en  étoient  convenus,  les  deux 
rois  se  rencontrèrent  sur  la  frontière  le  i6  aoAt 
1199,  entre  Gall ion  et  Butavant,  et  écartant 
toute  leur  suite ,  ils  y  eurent  une  conversation 
de  plus  d'une  heure  :  cet  entrelien  -secret  ne  ser- 
vit qu'à  les  aliéner  davantage  Tan  de  l'autre, 
Philippe,  qui  connoissoit  bien  la  foiblesse  de 
caractère  d  u  roi  Jean ,  en  prit  avantage  pour 
déployer  à  son  égard  toute  cette  bauteur  qui  loi 
ëtoit  naturelle,  et  qui,  en  même  temps ^  s'ac*- 
Cordoît  avec  sa  politique.  Il  lui  reprocha  d^avoir 
occupé  la  Normandie  et  lesautrea.fie£ideFrance) 
avant  de  lui  avoir  demandé  son  agrément;  et 
lui  avoir  fait  hommage,  et  d'avoir  reçu  de  lui 
l'investiture  qu'il  devoit  requérir  de  son  sei* 
gneur.  Cependant  }\  vouloit  bien  consentir,  lui 
dit-il ,  à  lui  accorder  la  paix;  mais  c'étoit  à  con- 
dition que  tout  le  Vexin  seroit  rendu  à  sa  cou- 
ronne, et  que  le  jeune  Arthur,  que  Philippe 
«irmeroit  chevalier,  réunîroit  à  son  duobé  de 
Bretagne  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine.  L'orgueil  de  Jean  se  révolta  à  l'ouïe 

(I)  Matth,  Paris.  Hist,  Angliœ,  p.  166. 
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de  ces  propositions;  il  lés  rejeta,  et  les  hosti-  t^^ 
lités  recommencèrent;  mais  Philippe  n^en  avoit 
pas  moins  atteint  son  but,  en  affectant  cet  air 
de  supériorité  avec  lui.  Les  caractères  foi  blés 
ne  tardent  jamais  long -temps  à  reconnoître 
Tautorité  qu'on  s'arroge  sur  eux  ;  et  Jean  , 
après  avoir  donné  l'essor  à  sa  colère,  lorsque 
Philippe  prit  avec  lui  le  ton  d'un  maître  , 
commença  bientôt  à  sentir  que  son  rôle  étx)it 
d'obéir,  (i)  , 

Philippe-Auguste  entra  en  Bretagne  et  assiégea 
leschâteauxdeBaIunetdeLavardin,qnis'étoient 
févôltés  contre  Arthur,  etquiavoient  levé  l'éten- 
dard deJean.  Un  serviteur  fidèledu  duc  Arthur, 
Giiiliaume  des  Roches ,  sénéchal  d'Anjou  ,  éga- 
lement dévoué  à  son  prince  et  à  son  pays ,  com^ 
mandoit  les  troupes  que  le  duc  de  Bretagne  avoit 
fournies  pour  ces  sièges.  Après  que  la  première' 
de  ces  places  fut  prise ,  il  reçut  avec  étonnement 
'    de  Philippe  l'ordre  de  la  raser.  Il  lui  représenta 
vainement  que  ce  n'étoit  pas  pour  détruire  leur 
propre  pays,  et  pour  renverser  cux*mêmes  leurs 
forteresses,   que  les  Bretons  avoient  pris  les 
armes;  il  ne  put  persuader  le  roi  de  France, 
sourd  à  l'intérêt  de  «on  allié ,  et  qui  ne  con- 
6nltoitqueIesien  propre*  Guillaume  des  Roches 
crut  alors  devoir  soustraire  son  prince  à  la  pro- 
tection intéressée  d'un  faux  ap:ii  qui  le  trahi»- 

(I)  Rogerii  de  Uvvâd^n,  p.  598.  —  Matth,  Paris.,  p.  16Ô. 
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iig».  soit ,  i\  ménagea  la  réconciliation  d'Arthur ,  avec 
le  roi  Jean,  et  il  conduisit  le  jeune  duc  auprès 
de  son  oncle  ,  qui  parut  le  receyoir  avec  ami- 
tié. Mais  si  Arthur  devoit  se  défier  du  zèle  d'un 
protecteur  étranger,  qui  ne  songeoit  qu'à  ses 
propres  intérêts,  il  devoit  craindre  plus*  en- 
core un  parent  perfide ,  qui  avoit  déjà,  usurpé 
son  héritage ,  et  qui  en  vouloit  à  sa  vie.  Guil- 
laume des  Roches  fut  averti  que  Jean  alloit  faire 
arrêter  Arthur ,  avec  Kntention  de  le  laisser 
mourir  eti  prison;  la  même  nuit  il  le  fit.eà 
secret  repartir  pour  Angers  ,  et  il  le  confia  de 
nQu veau  au  roi  de  France.  Déjà  Constance ,  sa 
mère ,  s'étoit  remariée  à  Gui  de  Thouars  ,  sei- 
gneur poitevin ,  et  de  tous  les  côtés  Arthur  ne 
se  voyoit  entonré  que  d'amis  froids  >  intéressés 
ou  perfides,  (i) 

,  Philippe-Auguste,  que  la  défection  de  Guil* 
lajume  des  Roches  avoit  forcé  à  lever  le  siège  de 
Lavardin  et  à  évacuer  le  Maine,  signa  avec 
Jean  un  armistice  au  mois  d'octobre ,  qui ,  au 

»9o.      printemps  de  l'an  1200,  fut  suivi  d'un  traité 

de  paix.  La  base  de  cette  négociation  nouvelle 

fut  l'abandon  que  firent  les  deux  monarques  de 

tous  leurs  alliés.  Jean  s'engagea  à  ne  plus  don- 

'  ner  de  secours  à  Othon  lY ,  son  neveu ,  nommé 

t 

»  (i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  698.  —  Math,  Paris ,  p.  167.  — 
Rigordus  de  gestis,  p  5i.  —  Ghrooiq.  de  Saint-Denys ,  p.  387. 
—  Mis  t.  de  Bretagne  y  Liv.  VI,  ch.  35,  p.  180. 
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roi  des  Romains.  Philippe  renonça  à  toutes  les  ««o. 
prétentions  d'Arlhur  sur  l'héritage  de  Richard , 
et  borna  ses  droits  à  la  seule  Bretagne.  Ws  comtes 
de  Flandre  et  de  Boulogne  d'une  part,  les  An- 
gevins et  tous  les  seigneurs  qui  a'étoient  décla- 
rés pour  Arthur  de  l'autre ,  furent  également 
sacrifiés.  Jean  céda  à  Philippe  le  cqmté  d'Évreux  ;; 
mais  il  rentra  en  possession  du  Vexin ,  et  de 
tout  le  reste  de  la  Normandie.  En  même  temps 
il  fut  convenu  que  Louis ,  fils  de  Philippe ,  épou- 
seroit  Blanche  de  Castille,  fille  d'Alphoi^se  VIII , 
etd'Éléonore,  sœur  duroi  d'Angleterre;  et  Jean 
se  chargeant  de  doter  sa  nièce , .  ou  se  faisant 
peut-être  de  ce  mariage  un  prétexte  pour  les 
concessions  qu'il  vouloit  faire  ^  accorda  en  fief 
au  prince  français  Issoudun ,  Graçay ,  et  tout 
ce  qu'il  possédoit  dans  le  Berri ,  avec  une  somme 
de  vingt-mille  marcs  d'argent ,  au  prix  de  treize- 
sols  quatre  deniers  sterling  le  marc.  Le  traité 
préparé  dès  le  mois  de  janvier^  fut  signé  au 
mois  de  mai,  le  jour  de  l'Ascension.  De  part 
et  d'autre  des  gentilshommes  fu  rent  donnés  pour 
garans,  et  ils  s'engagèrent  à  abandonner  le  mo- 
narque qui  violeroit  sa  foi ,  pour  se  donner  à 
l'autre,  (i) 

(i)  Rymer  Acta  publica,  T.  I ,  p;  1 17.  —  Rigordus  de  gestis, 
p.  5i.  ^—  Ghroniq.  de  Saint-Denys,  p.  387.  —  Rogerii  de  Ho- 
vedefiy  p.  601.  —  Matth»  Paris ,  p.  167 ,  168.  —  Chron.  GuilL 
de  Sfangis ,  p.  475-  —  ^adulphi  Coggeshale  Chronicon  Ahgli- 
emn,  p.  87. 
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laoo.  Le  mariage  de  Blanche  de  Castille,  qui,  par 
une  combinaison  singulière ,  étoit  le  résultat 
d'un  traité  avec  l'Angleterre,  non  avec  l'Es- 
pagne, suivit  de  près  la  signature  de  la  paix. 
Kléonore  de  Guienne ,  aïeule  de  cette  princesse , 
alla  la  chercher  en  Castille ,  et  la  ramena  à  Bor*- 
deaux.  Cependant  Éiéonore,  accablée  par  la  vieil- 
lesse,  et  peut-être  par  les  fatigues  de  ce  voyage, 
prit  cette  occasion  pour  se  retirer  d'un  monde 
sur  les  révolutions  duquel  elle  avoit  eu  tant 
d'influence.  Il  y  avoit  alors  soixante-quatre  an^ 
qu'elle  avoit  été  mariée  à  Louis^e^eune  ;  elle 
de  voit  donc  approcher  de  quatre-vingts  ans;  elle 
se  retira  au  couvent  de  Fantevrault,  où  elle 
mourut  en  iao4(i)-  L'archevêque  de  Bordeaux 
conduisit  Blanche  au  rendez- vous  des  deux  roû 
en  Normandie ,  et  il  bénit  son  mariage  avec  le 
prince  français  le  25  mai  de  l'an  i%oo,  (a)   - 

La  paix  que  Philippe-Auguste  venoit  de  con- 
clure lui  étoit  avantageuse;  peut-^tre  cepen- 
dant ne  Fauroit-il  pas  acceptée,  et  se  seroit*il 
flatté  d'arracher  de  plus  grandes  concessions 
encore  à  la  lâcheté  ou  à  l'inconséquenoe  de  son 
rival ,  si  d^rns  le  même  temps  il  n'avoit  pas  été 
puissamment  distrait  par  sa  brouillerie  avec  la 

{t)  Mog^ril  de  Soveden ,  p»  6o5. 

<9)  Ibid. ,  p*  .ôo3.  —  Jtigordus ,  p.  53.  —  Armoricus  PhUip- 
pidos,  Ub.  VI,  p.  184*  —  Mariona,  Lib.  XI  $  cap»  21.  Hisp. 
iliml» ,  T.  n ,  p.  586.  M«îs  il  reurde  ce  mariage  d'une  année, 
et  parott  mal  instruit  de  tous  ces  événemens. 
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eourde  Rome,  Mais  Inpocent  III,  délermiiié  à     laoo* 
ranger  de  nouveau  tous  les  rois  sotis  le  pouvoir 
ecclésiastique,  lui  faisoit  éprouver  son  arro-* 
gance ,  et  craindre  de  nouvelles  usurpations* 
Innocent  avoit  embrassa  avec  chaleur  la  cause 

m 

d'Inj^burge,  fille  du  roi  d«  Danemarck ,  et  il 
avoit  chargé  son  légat  Pierre ,  cardinal  de  Ca« 
poyci  d'assembler  à  Dijon  un  concile  pour  juger 
la  conduite  du  roi.  La  cour  de  JBx)me  vouloit 
éloigner  de  lui  Marie  de  Méran ,  qu'elle  quali-^ 
Êoit  de  concubine;  Innocent  avoit  écrit  aux 
prélats  des  églises  de  France ,  pour  les  exhorter 
à  exécuter  avec  vigueur  la  sentence  quelconque^ 
soit  d'interdit ,  soit  d'excommunication  ,  qui 
seroit  prononcée  ^  sans  se  laisser  déconcerter 
par  un  appel  du  roi  en  cour  de  Rome,  (i)  ^ 

En  eflfet,  le  concile  s'étoit  d'abord  réuni  à 
Dijon  au  mois  de  décembre  1 199  ;  mais  les  pré- 
lats avoient  ensuite  transféré  leur  assemblée  à 
Viennc*sur-le-Rhône ,  comptant  qu'ils  seroient 
plus  indépendans  dans  iine  Ville  qui  relevoit 
de  la  couronne  impériale ,  et  non  de  celle  de. 
Frani^e.  Les  commissaires  de  Philippe  se  pré* 
sentèrent  au  concile  de  Vienne  ;  et ,  comme  In*- 
nocent  III  s'y  étoit  attendu ,  ils  interjetèrent 
un   appel  à  Rome;  les  prélats   n'en  tinrent 

(1)  Innocenta  m  Epislotà,  Lib.  lî,  Ep.  189.  —  Kaynalâi 
JnnaL ,  1 199,  §.  4^  »  P*  35.  —  Fita  Jnnoosntii  ///,  «ap.  4^  i 
apud  Muratori  Script,  ital, ,  T.  III,  p.  5o4» 


•( 


n 


J92  HISTOIRE 

•  ■ 

laoo.  aucun  compte ,  et  leur  accordèrent  seulement 
quelques  délais,  qui  s'étendirent  jusqu'au  mi- 
lieu de  janvier  de  Tan  1200  ;  après  quoi  le  con- 
cile  frappa  d'interdit  toutes  les  terres  de  la 
domination  de  Philippe- Auguste,  défendant 
d'y  exercer  aucune  autre  fonction  du  culte 
que  le  baptême  des  petits  enfans  et  l'exlrême- 
onction  des  mourans  (i).  Plusieurs  des  évêques, 
ceux  entr'autres  de  Paris ,  de  Senlis  et  de  Sois- 
sons  ,  se  soumirent  immédiatement  à  cette  sen* 
tence  ;  d'autres ,  au  contrairç ,  à  l'exemple  de 
l'archevêque  de  Reims  ,  diflFérèrent  de  l'exécu- 
ter. Tout  le  clergé  se  trouva  alors  froissé  entre 
deux  hommes  également  viôlens ,  orgueilleux  et 
inflexibles;  d'une  part,  Philippe^Auguste  qui 
fit  aussitôt  chasser  de  teurs  demeures  et  dé- 
pouiller de  tous  leurs  biens  tous  les  évêques 
et  tous  les  prêtres  qui  obser voient  l'interdit j 
d'autre  part,  Innocent  III  qui  suspendit  tous 
les  prélats  et  les  prêtres  qui  avoient  hésité  k 
s'y  soumettre,  les  obligeant  à  venir  à  Rome 
pour  y  faire  pénitence.  Ce  n'étoit  pas  le  moyen 
de  rendre  la  malheureuse  Ingeburge  plus  chère 
à  son  mari.  Au  moment  de  la  célébration  de 
leur  mariage  on  avoit  vu  Philippe*  Auguste 
trembler ,  frémir  et  pâlir  tour  à  tour ,  et  l'on 
avoit  craint  qu'il  ne  tombât  évanoui  avant  la 

{i)Lahbe  Concilia  generaUa ,  Tom.  XI,  Part.  I,  pag.  11 
«t  xa. 
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fin  de  la  cérémonie  (i  )  ;  dès  lors  sa  haine  n'avoit  noa. 
fait  que  s'accroître  ,  et  après  le  concile  il  vbu- 
lat  se  venger  sur  sa  femme  des  outrages  qull 
recevoit  à  son  occasion;  il  la  fit  arrêter  et  enfer- 
mer au  château  d'Étampes.  En  même  temps  il 
redoubla  de  hauteur  et  de  dureté  envers  tous 
ceux  qui  Fapprochpient  ;  il  exigea  des  cheva- 
liers ,  comme  des  bourgeois ,  des  tailles  et  des 
exactions  inouïes ,  et  il  regarda  Tobéissance  de 
ses  sujets  à  leurs  prêtres  comme  une  révolte 
contre  lui.  (2) 

Cependant  tous  les  offices  de  l'Église  étoient 
suspendus,  et  avec  eux  presque  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  civile.  Innocent  avoit  excepté 
les  seuls  croisés  de  l'interdit;  pour  eux  seuls 
on  disoit  encore  la  messe ,  et  l'on  ouvroit  les  ci- 
metières :  du  reste ,  on  ne  pouvoil  point  se  ma- 
rier, on  ne  pouvoit  point  ensevelir  les  morts 
dans  une  terre  consacrée;  chacun  étoit  obligé 
de  garder  les  siens  dans  sa  maison ,  et  la  vue 
toujours  présente  de  ces  cercueils  répandoit  la 
désolation  et  l'effroi.  Tout  l'enseignement  reli- 
gieux avoit  tendu  à  persuader  aux  fidèles  que 
les  cérémonies  du  culte,  la  célébration  de  la 

(x)  Fita  Innocenta  III,  cap.  49  >  p>  5o3. 

{1)  Rigordus  de  gestis,  p.  5i.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys/ 
p.  387.  —  F'ita  Innocenta  III,  cap.  5a,  53,  54,  p.  5o4.  — 
Radidfi  de  Diceto  imagines  Hist,  ^  p<  658. 
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t%w).  messe,  les  prières  des  prêlres,  a  voient  une  effi- 
cace immédiate  sur  }e  salât  de  leurs  troupeaux; 
que  par  conséquent  la  suspension  de  toutes  ces 
fonctions  mettoit  en  danger  toutes  les  âmes; 
aussi  dans  tout  le  royaume  répétoit-on  un  mot 
qu'on  attribuoit  à  Innocent  III ,  qu'il  valoit 
mieux  qu'un  seul  fôt  puni ,  que  de  faire  périr 
i  cause  de  lui  tout  son  peuple.  On  sollicitott 
donc  le  pape  de  relever  le  royaume  de  l'inter- 
dit, et  de  frapper  Philippe  d'excoramanica- 
tion.  De  son  côté  Philippe  adressoit  à  la  conr 
de  Rome  de  pressantes  sollicitations;  il  deraan- 
doit  un  jugement,  et  promettait  de  se  soumettre 
à  ce  qui  seroit  prononcé  sur  lui  en  justice.  Cette 
promesse  ne  satisfit  point  Innocent  III;  il  exi- 
gea qu'au  préalable  Philippe  reprît  Ingebui^e; 
qu'il  renvoyât  Marie  hors  de  son  palais^  qu'il 
ht  chassât  même  du  royaume,  et  il  ne  se  relâcha 
SUT  cette  dernière  coodition ,  que  parce  que  Ma* 
rie  étoit  alors  sur  le  point  d'accoucher  de  son  se- 
cond enfant.  Phitippe  ayant  enfin  consenti  à  ce 
qui  lui  étmt  demandé ,  Innocent  le¥a  l'interdit 
le  7  septembre  1 200  y  et  reçut  la  demande  de 
divorce  qui  lui  fut  présentée  au  nom  du  roi 
de  France,  par  le  cardinal  Octavien,  évéque 

V  d'Ostie,  Le  souverain  pontife  déclara  qu'il  y 
serodct  fait  droit  da^s  un  concile  convoqué  à  cet 
effet  dans  la  ville  de  Soissoug,  où  Philippe  et 
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les  députés  de  Danemarck  furent  somxnés  de  se      ^^<^^ 
rendre,  dans  un  délai  bizfirre  de  six  mois,  six 
semaines,  six  jours  et  six  heures,  (i) 

Dans  le  temps  même  où  Philippe  ressenloit 
le  plus  de  colère  contre  les  prêtres  qui  avoient 
mis  son  royaume  sous  ^interdit,  et  s'éloignoit 
le  plus  de  tout  ce  qui  tenoit  à  l'ordre  ecclésias- 
tique ,  il  prouva  cependant  qu'il  ne  comprenoit 
point  dans  sa  mauvaise  humeur  les  étudians  des 
écoles  de  Paris,  quoique  ceux-ci  se  destinassent 
presque  tous  à  la  prêtrise ,  et  en  partageassent 
déjà  les  privilèges.  Ces  écoles  avoient  acquis  . 
une  grande  réputation  :  tous  ceux  qui  vouloient, 
à  cette  époque ,  posséder  les  sciences  à  la  mode , 
et  s'engager  dans  la  carrière  qui  offroit  les  plus 
brillans  succès  à  l'ambition ,  accouroient  de  fort 
loin  pour  suivre  les  leçons  des  suCcesseursd^Abai- 
lard.  On  avoit  «enti  cependant  que  les  parens 
confieroient  mal  volontiers  leurs  enfans  à  un 
gouvernement  étranger ,  s'ils  dévoient  craindre 
que ,  pour  tous  les  écarts  de  la  jeunesse ,  ils  fus*- 
sent  soumis  à  la  justice,  ou  des  seigneurs  des 
fiefs,  ou  dès  prévôts  des  villes,  dont  on  connois- 
soit  la  vénalité,  la  partialité  et  la  cruauté.  Un 
des  premiers  privilèges  attachés  à  toutes  les 

(I)  Rogerii  de  Hoifeden,  p.  6o3  et  608.  —  yita  Innocen» 
iiilll,  cap.  55-58 ,  p.  5o5.  — Jiaj-naldi  AnnaL  eccles.,  1200, 
S-  9  et  seq. ,  p,  4^.  —  Innocenta  lll  Epistolœ ,  Lib.  IB, 
£p.  10,  12,  i3. 
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laoo.  _  écoles  éloit  donc  celui  de  soustraire  les  écoliers 
à  la  juridiction  civile ,  pour  les  soumettre  à  celle 
de  l'Eglise  seule.  Dans  Tannée  1200,  une  rixe 
entre  le  domestique  d^un  écolier  allemand  et  les 
bourgeois  de  Paris ,  servit  à  donner  plus  d'aa- 
thenticité  à  ces  privilèges ,  et  manifesta  plus 
clairement  la  partialité  du  roi  pour  les  écoliers. 
Un  étudiant  allemand  ,  qui  étoit  gentil- 
homme ,  et  Yxxn  des  prétendahs  à  Pévêché  de 
Liège,  a  voit  un  valet  qui^  prit  qi|erelle  avec  des 
bourgeois,  dans  un  des  cabarets  de  Paris;  le 
valet  revint  se  plaindre  à  son  maître  d'avoir 
été  battu;  celui-ci  appela  à  son  aide  tous  les 
ajatres  écoliers  allemands,  qui,  épousant  aussitôt 
sa  querelle ,  se  portèrent  en  foule  au  cabaret 
qui  leur  fut  désigné ,  y  entrèrent  de  force,  acca- 
blèrent le  maître  de  coups ,  et  le  laissèrent  demi- 
mort  sur  la  place.  Les  bourgeois  du  voisinage 
prirent  la  défense  de  leur  concitoyen  ;  ils  sui- 
virent les  écoliers  allemands  jusqu'à  leur  hos- 
pice, qu'ils  attaquèrent  à  leur  tour.  Thomas, 
prévôt  de  Paris,  étoit  à  leur  tête;  car  appelé 
par  son  office  à  maintenir  la  paix  dans  les  rues, 
avec  le  seul  appui  des  bourgeois,  il  devoîtêtre 
le  modérateur  de  tous  les  soulèvèmens.  Dans 
la  bagarre,  cinq  écoliers  furent  tués ,  les  autres 
portèrent  leurs  plaintes  à  Philippe ,  qui  se  li- 
vrant à  un  violent  accès  de  colère,  fit  aussitôt 
arrêter  le  prévôt  et  ceux  qui  furent  signalés 
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ftVee  lui  comme  ayant  eu  part  au  mouvement,  noo. 
Plusieurs  s'enfuirent,  mais  le  roi  fit  raser  leurs  . 
maisons  et  arracher  leurs  arbres  et  leurs  vignes, 
et  le  prévôt  lui-même  fût  mis  en  jugement, 
sous  cette  condition  inique ,  que  s'il  succomboit 
à  l'épreuve  du  fer  oxi  du  feu ,  il  seroit  pendu  ; 
que  s'il  prou  voit  ai;  contraire  son  innocence, 
il  seroit  exilé  du  royaume  (i).  Philippe  publia 
ensuite  une  ordonnance  qui,  la  première ,  a  fixé 
les  privilèges  de  l'université  de  Paris.  Elle  obli- 
geoit  les  bourgeois  à  jurer  de  protéger  les  éco- 
liers, de  rendre  témoignage  en  leur  faveur ,  et 
d'arrêter  ceux  qui  les  oflPenseroient  ;  elle  sou- 
mettoit  les  écoliers  à  la  seule  justice  ecclésias- 
tique,  à  laquelle  ils  dévoient  être  rendus,  lors 
même  qu'ils  seroient  arrêtés  en  flagrant  délit , 
par  les  magistrats  civils  ;  elle  changeoit  leur  de- 
meure en  un  asile  inviolable  contre  la  justice 
civile;  elle  étendoit  l'immunité  jusqu'à  leurs 
domestiques ,  et  elle  privoîl  ceux  qui  seroient 
accusés  par  dçs  écoliers,  du  droit  de  se  défen- 
dre, ou  par  l'épreuve  de  l'eau ,  ou  par  le  com- 
bat judiciaire.  (2) 

Le  temps  approchoit  cependant  où  le  concile  .   laoï. 
de  Soissons  de  voit  s'assembler,  sous  la  prési- 
dehce  du  cardii^l  Octavîen ,  évêque  d'Ostie , 

{i)Rogeni  de  Hoveden,  p.  6o5. 

(2)  Collection  des  Ordonnances  royales,  T.  I,  p.  25.  — 
^ulœi  universitatis  ParUiensis ,  T.  III ,  p.  a. 
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raoï.  et  du  cardinal  Jean  de  Saint-Paul,  pour  juger 
la  parenté  alléguée  entre  Philippe -Auguste  et 
Ingeburge,  et  prononcer  sur  leur  divorce  :  le 
roi  se  préparoit  à  ce  jugement  en  s'efforçant  de 
gagner  ses  juges  par  avance.  Le  cardinal  d'Ostîé, 
qui  lui  a  voit  été  envoyé  comme  légat,  avoit  com- 
mission de  négocier  avec  lui,  pour  lui  faire 
abandonner  lé  parti  de  Philippe  de  Souabe ,  et 
embrasser  celui  d'Othon.  Pour  satisfaire  sa  p«rs- 
sion  privée ,  Philippe  annonçoit  qull  étoit  prêt 
à  sacrifier  Pintérêt  de  son  royaume ,  et  le  cardi- 
nal donnoit  à  entendre  que  la  cour  de  Rome, 
non  moins  complaisante,  sacrifieroit  ses  prin- 
cipes religieux  à  sa  politique  :  on  pou  voit  à  peine 
regarder  comme  un  obstacle  quelques  parjures 
qui  seroient  nécessaires  de  part  et  d'autre;  le 
pape  étoit  là  pour  les  pardonner  :  la  négociation 
paroissoit  donc  en  bon  train  (i).  Mais  lorsqu'au 
mois  de  mars  le  concile  s'assembla  à  Soissons, 
et  que  les  ambassadeurs  de  Canut,  roi  des  Da- 
nois, firent  valoir  les  droits  de  leur  princesse; 
les  engagemens  du  roi  et  de  ses  seigneurs  qu'ils 
produisirent,  les  questions  qu'ils  adressèrent  à 
Philippe,  et  tout  le  débatqni  se  prolongea  quinze 
jours,  l'humilièrent  et  l'offensèrent  tellement, 
qu'il  prit  tout  à  coup  le  parti  (J'emmener  Inge- 

(i)  Epistolœ  Innocenta  Hl  ad  Philippum  regem  et  ad  coT' 
dinalem  Ostiensem  apud  Rajrnaldi  Annal,  eccles.,  ann.  i3or, 
S-  1 1 ,  jp.  67. 
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burge,  ël  de  faire  dire  auK  cardinaux  et  auK  laoi, 
prélats  qu'ils  pourroient  s'«a  aller  quand  il  leur 
plairoit,  car  pour  lui^  il  ne  vouloit  plus  sesé-- 
parer  de  sa  femme.  Cette  résolution,  quisous- 
trayoit  le  roi  aux  ministres  de  Rome,  fut  con- 
sidérée par  ses  amis  comme  une  victoire,  et  par 
les  cardinaux,  presque  comme  un  afifront  (i). 
Ingeburge  n  y  gagna  rien  cependant  :  elle  écrivit 
bientôt  après  à  Innocent  III,  que  malgré  cette 
^conciliation  publique  elle  continuoit  a  être 
traitée  plutôt  en  captive  qu'dn  reine  (s).  La 
même  année,  la  princease  tyrolienne,  Marie  de 
Méran,  que  d'autres  nomment  Agnès,  mourut 
en  laissant  une  fille  âgée  de  cinq  ans,  et  un  fils 
nommé  Philippe.  Innocent  III  les  légitima  et 
h^  déclara  habiles  à  succéder ,  non  saris  exciter 
ainsi  an  grand  mëcontenteniént  parmi  les  sei- 
gneurs de  France  (3).  Ingeburge  ne  recueillit 
aucun  avantage  de  la  mort  de  sa  rivale;  quel- 
que restée  seule,  elle  n'en  fut  pas  ihieux  traitée 
par  son  mari. 

La  religion  n'exerçoît  pas  sur  la  réforme  des 
mœurs  du  peuple  une  influence  plus  dàlbtaire 
que  sur  celles  du  roi.  Les  prédicateurs  du  chris- 

(i)  Migordas,  p.  53.  —  Ghronl({.  de  Saînt-Denys^  p.  387. 
—  Rogerii  de  Hov^den ,  p.  609. 

(a)  Innocenta  III  ^ta,  cap.  56,  p.  5o5. 

(3)  Rigordus  de  gestis ,  p.  54*  -*-  Ghroiiîq.  dé  Saînt-Den^s  -, 
p.  388.  —  Rtfgerii  de  JBÊai^den ,  p.  6f 3. 
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laoï.  tianîsme  dénonçoient  bien  les  fautes  et  les  cri- 
mes, mais  c'étoit  pour  établir  le  prix  de  l'expia- 
tion, plutôt  que  pour  empêcher  les  énormités;iIs 
enseign oient  aux  hommes  par  quel  les  pénitences 
ils  pouvoient  effacer  la  tache  d  u  péché,  et  racheter 
le  repos  de  leur  conscience;  ils  professoient  la 
science  d'endormir  le  remords,  en  se  donnantla 
satisfaction  du  crime ,  d'être  à  la  fois  pieux  et 
scélérat.  Si  les  pages  de  l'histoire  sont  plus  dé- 
gouttantes de  sang,  au  moyen  âge,  que  durant 
l'antiquité;  si  l'héroïsme  y  est  plus  rare,  çt  les 
vertus  moins  pures,  on  peut  sans  doute  l'attri-* 
buer  en  partie  à  ce  scandaleux  commerce,  tou- 
jours entretenu  par  les  prêtres  entre  la  terre  et 
le  ciel.  La  conscience  n'auroit  jamais  perdu  tout 
son  empire,  et  la  morale  n'auroit  jamais  été 
complètement  oubliée,  s'il  ne  s'étoit  pas  trouvé 
une  classe  nombreuse  d'hommes  qui  comptoit 
pour  vivre  sur  la  fausse  sécurité  qu'elle  venr 
doit  aux  pécheurs,  et  sur  le^  fausses  pénitences 
qu'elle  substituoit  aux  vertus,  (i) 

(t)  On  trouve  dans  la  Chronique  de  Baoul ,  abbé  de  Cogge^- 
haie,  S0U3  cette  année,  une  histoire  touchante,  qui  montre  à 
quel  point  renseignement  religieux  pouyoit  être  perverti ,  et 
combien  le  clergé  étoit  loin  d*étre  le  gardien  des  mœurs  pu- 
bliques. «  Gomme  l'archevôque  de  Reims ,  oncle  du  roi  Phi- 
,  ff  lippe ,  dit  cet  historien ,  se  promenoit  à  cheval ,  hors  de  la 

«  yille,  avec  plusieurs  de  ses  prêtres,  un  de  ceux-ci,  le  cha- 
?  noine  G^rvais  dé^Tilbéry ,  qui  nous  l'a  ensuite  raconté  lui- 
a  même ,  remarquD  un^  jei^ne  fille  qui  se  p^'omenoit  seulç  dan$ 
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On  se  t  rotnperoit  fort  cependant ,  si  on  croyoit 
que  ceux  qui  faisoient  ce  commerce  habituel 
des  choses  sacrées,  et  qui  spéculoient  avidement 
sur  la  crédulité  de  leurs  contemporains,  étoipnt 

«  une  vigne.  Eatraîné  par  une  curiosité  de  jeunesse,  il  s'ap- 
«  procha  d'elle ,  la  salua ,  lui  demanda  de  qui  elle  éioit  fille , 
«  et  ce  qu'elle  faisoit  là  toute  seule.  Ayant  ainsi  occasion  d'ob- 
«  server  de  plus  près  sa  beauté ,  il  la  requit  enfin  courtoise^ 
«  ment  d'iunour  lascif;  alors  la  jeune  fille,  avec  simplicité  dans 
«  ses  gestes ,  mais  une  sorte  de  gravité  dans  ses  paroles ,  lui 
«  répondit ,  sans  presque  lever  les  yeux  sur  lui  :  A  Dieu  ne 
«  plaise  f  â  bon  jeune  homme!  que  je  sois  jamais  ta  maîtresse, 
«  ou  celle  d'aucun  autre  homme  ;  car  si  je  perdois  ma  virginité, 
*  ii  ma  pureté  étoit  jamais  corrompue,  il  ny  a  pas  de  doute 
<  que  je  serois  livrée  sans  aucun  remède  à  la  damnation  éter- 
inelle.  Maître  Gervais,  &  l'ouïe  de  ce  propos,  comprit  à 
«l'instant  qu'elle  étoit  de  cette  impie  secte  des  publicains, 
«  que  vers  ce  teînps-là  on  recfaercboit  et  l'on  punissoit  en  tous 
«  lieux,  mais  que  surtout  Philippe ,  comte  de  Flandre,  fàisoit 
«  périr  sans  miséricorde  avec  une  juste  cruauté.  >»  (La  jeune 
fille  s'était  en  effet  rendue  suspecte  de  deux  hérésies;  d'une 
part ,  parce  que  sa  secte  poussoit  l'horreur  de  l'impureté  jus- 
qu'à interdire  le  mariage  j  d'autre  part ,  parce  qu'elle  parois- 
soit  nier  le  pouvoir  des  indulgences  et  de  l'absolution  des 
prêtres).  «  Gomme  le  chanoine  Gervais  disputoît  avec  cette 
f  jeune  fille ,  en  cherchant  à  confuter  son  erreur ,  l'archevêque 
V  arriva ,  et ,  averti  de  l'objet  de  la  dispute ,  il  fit  arrêter  la 
«  jeune  fille ,  et  la  fit  conduire  dans  les  prisons  de  la  ville.  » 
Nous  ne  suivrons  pas  dans  tous  ses  détails  cette  douloureuse 
histoire.  La  jeune  fille ,  aussi-bien  que  la  maîtresse  qui  l'avoit 
instruite,  et  qu'elle  avoit  nommée  imprudemment ,  justifièrent 
lear  chaste  doctrine  avec  autant  de  savoir  que  de  modestie  : 
elles  fiirent  toutes  deux  condamnées  aux  flammes.  La  maîtresse 
se  déroba  au  supplice ,  et  l'on  prétendit  qu'elle  avoit  été  en- 
levée par  le  diable.  La  jeune  fille,  ^ans  verser  une  larme, 
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«••«•  des  hypocrites,  qui  né  croyoient  point  eus:*nié- 
mes  ce  qu'ils  enseignaient;  k  plupart  étoient  de 
bonne  foi ,  même  dans  leur  honteux  commerce; 
ils  étoient  prêts  à  exposer  leur  vie  et  tous  leurs 
biens  temporels  pour  cette  même  religion  qu'ils 
avoient  transformée  en  un  moyen  de  s'enrichir; 
ils  étoient  animés  d'un  enthousiasme  sincère, 
et  ils  soutehoient  souvent  leurâ  dangereuses 
dloctrines  par  des  actes  d'un  brillant  héroïsme. 
Mais  les  âmesélevées  mettent  ton  jours  dans  leur 
religion  ce  qu'elles  trouvent  d^  bon  en  eUes* 
mêmes;  et  d'éclatantes  vertus  consacrées  audoà* 
tien  d'un  faux  système ,  ne  font  souvent  que  le 
rendre  plus  pernicieux.  Dès  l'année  iig6  la 
France  prêtoit  l'oreille  à  l'un  de  ces  fervfetis  en- 
thousiastes, Foulques,  curé  de  Neuilly ,  qui  ar- 
riva enfin  à  entraîner  l'Europe  dans  une  entre- 
prise par  laquelle  la  face  du  monde  fut  c^atîgée. 
Son  éloquence,  ou  tout  au  moins  son  impétuô' 
site,  sa  persévérajice  et  son  courage  inébranlable 
lui  donnoient  un  empire  prodigieux  sur  la  mul- 

^  titude  :  on  racontoit  des  conversions  étranges 

obtenues  par  ses  prédications ,  parmi  ceux  que 
l'opinion  publique  flétrissoit  de  ses  derniers 
mépris  :  il  s'étoit  surtout  attaché  à  réformer  les 

sans  proférer  une  plainte,  le  subit  avec  un  courage  qui  égaioit 
sa  modestie. 

Madulphi  Coggeshale  ahhtUis  Chrome,  Anglican.  Hîst.  de 
France,  T.  XYIII,  p.  93. 
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usuriers  et  les  courtisanes;  et  après  leur  avoir  vïfs\. 
fait  abandonner  leur  métier,  il  mettoit  sa  gloire  à 
lesréhabiliter  aux  yeuxdu  monde;  dans  ce  but, 
il  obtint  du  pape  Innocent  ÏII  une  indulgence 
plénière  en  faveur  de  ceux  qui  épouseroient  les 
dernières  (i).  Plusieurs  disciples  se  mirent  sous 
sa  direction  pour  prêcher ,  d'abord  à  Paris,  en- 
suite dans  les  provinces  dépendantes  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  En  1 198  il  avoit  prêché 
devant  Elichard  Cœur- de -Lion,  et  il  Ta  voit 
exhorté  à  se  défaire  au  plus  tôt  de  ses  trois 
méchantes  filles ,  la  superbe ,  la  cupidité  et  la 
Inxure;  et  Richard,  qui  n'a  voit  pas  beaucoup 
de  confiance  en  'Sa  bonne  foi ,  répondit  en  pré- 
sence de  tous  ses  barons  :  <c  Eh  bien ,  pour  me 
«  conformer  aux  vœux  de  cet  hypocrite ,  je  don- 
<K  nerai  mes  trois  filles  en  mariage,  la  superbe 
<c  aux  templiers^  la  cupidité  aux  moines  de  Ci- 
<(teaux,  et  la  luxure  aux  prélats  de  mes  égli- 
ses. »  (2) 

Mais  bientôt  Foulques  de  Neuilly  abandonna 
Aes  prédications  morales,  pour  y  substituer  uni- 
quement l'exhortation  de  défendre,  ou  plutôt 
de  recouvrer  la  Terre-Sainte.  Après  le  départ 
de  Richard ,  Saladin  avoit  accordé  aux  seigneurs 

(0  Raynaldi  Annal,  ecclcs. ,  T.  XIII,  ann.  1198,  p.  12, 
5  38.  —  Kigordus  de  gestis,  p.  4^  et  48.  —  Qimn.  de  Saint- 
Dcnys,  p.  384. 

(2)  Rogerii  de  Hoi^edent  p.  5^. 
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lîoi.  latins  qu'il  avoit  vaincus,  un  assez  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  châteaux  du  royaume  de 
Judée,  pour  qu'ils  nefussent  ni  privés  de  toute 
retraite,  ni  dépouillés  de  tout  revenu.  Mais  Sa- 
ladin  mourut  au  commencement  de  mars  de 
l'année  1195(1).  Des  croisés  allemands ,  arrivés 
en  1 195,  forcèrent  Henri ,  comte  de  Champagne, 
qui  par  son  mariage  avec  la  veuve  du  mar- 
quis Conrad  de  Montferrat  é toit  devenu  roi 
de  Jérusalem,  à  rompre  la  trêve  que  Saladin 
avoit  accordée  aux  chrétiens.  Peu  après ,  Henri 
s'étoit  tué  en  se  laissant  tomber  d'une  fenêtre, 
et  les  chrétiens ,  victimes  de  leur  mauvaise  foi , 
avoient  été  repoussés  de  toutes  parts,  et  obligés 
de  s'enfermer  dans  Acre  (3).  Ce  fut  d'après  ces 
tristes  nouvelles  que  Foulques  de  Neuilly  es- 
saya d'ébranler  encore  une  fois  l'Europe,  pour 
reconquérir  la  Terre-Sainte. 

Foulques  distribuagénéreusement  les  pardons 
que  le  pape  avoit  accordés  pour  cette  nouvelle 
croisade.  «Tous  ceux,  dit  Villehardouin,  qui  se 
«  croiseroient,  et  feroient  le  service  de  Dieu  un 
a  an  en  l'host,  seroient  quittes  de  tous  les  pé- 
«  chés  qu'ils  auroient  commis ,  et  dont  se  seroient 
«confessés  :  pource  que  cil  pardon  fut  ainsi 
((  grand,  moult  s'en  émurent  Jes  cœurs  des  gens, 

(i)  Bernardi  Thesaurarii,  cap.  i8o,  p.  8i4.  »—  Pagicritica 
adann.  iipS,  §.  ii,  p.  707. 

(a)  Bernardi  Thesaurarii  t  cap.  181  »  p.  81 5. 
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n  et  moult  s'en  croisèrent  (i).  »  Il  y  avoit  eu     ,201. 
un  tournoi  au  châléau  d'Arcis  en  Champagne, 

« 

à  l'entrée  de  Ta  vent  de  1 199 ,  où  les  chevaliers; 
entraînés  par  un  mouvement  commun  d'en- 
ihousiasrae ,  avoient  fait  vœu  d'abandonner  ces 
jeux  guerriers  pour  la  vraie  guerre  à  laquelle 
les  appeloit  leur  religion.  Le  comte  Thibaud  de 
Champagne,  et  le  comte  Louis  de  Chartres  et 
de  Blois,  avoient  les  premiers  pris  la  croix  :  leur 
exemple  avoit  été  suivi  par  un  grand  nombre 
de  leurs  vassaux.  Simon  de  Montfort,  et  Re- 
naud de  Montmirail ,  deux  des  preniiers  barons 
du  roi  de  France,  se  joignirent  ensuite  à  eux, 
a  l'entrée  du  carême  de  l'an  1200.  Baudoin, 
comte  de  Flandre;  Hugues,  comte  de  Saint- 
Paul,  et  GeofFroi,  comte  du  Perche,  prirent 
la  même  détermination  ,  avec  un  cortège  nom- 
breux de  leurs  chevaliers.  Toutefois  ils  ne  se 
sentoient  point. encore  assez  forts  pour  passer 
seuls  à  la  Terre-Sainte,  et  quoiqu'ils  eussent 
de  fréquentes  réunions,  ou  parlemens,  à  Sois- 
sons  ,^ils  ne  pouvoient  demeurer  d'accord  sur 
les  mesures  qu'ils  avoient  à  prendre.  (2) 

Innocent  III,  qui  suspectoit  ces  Seigneurs  de 
vouloir  renoncer  à  leur  entreprise,  adressa  un 
bref  aux  évêques  de  France  et  d'Angleterre , 

t 

(i)  Geoffroi  de  Villehardouin ,  Conquête  de  Constantinople, 
«h.  I ,  p.  I.  Script.  Hist,  Basant ,  T.  XX. 
(3)  Villehardouiu ,  cap.  i  à  10,  p.  i. 
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»oi.  pour  qu'ils  déterminassent  à  partir  ceux  qui 
s'étoient  liés  par  des  vœux  (i).  Il  n'y  avoit  ce- 
pendant parmi  les  croisés  aucun  refroidissement 
de  zèle.  Ils  avoient  envoyé  à  Venise  six  député3 
choisis  parmi  les  premiers  barons  de  France, 
pour  s'assurer  l'appui  de  cette  puissante  répu- 
blique, et  Convenir  du  prix  moyennant  lequel 
lies  vaisseaux  les  transporteroient  à  la  Terre- 
Sainte^  L'accord  fut  conclu  entre  le  vieux  doge, 
Henri  Dandolo,  et  Geoffroi  de  Villehardouin  , 
maréchal  de  Champagne,  avec  autant  de  loyauté 
de  part  et  d'autre,  que  de  zèle  pour  la  guerre 
sacrée.  Mais  à  leur  retour,  les  députés  trouvè- 
rent le  comte  Thibaud  de  Champagne  malade, 
et  ce  seigneur  qui  n'avoit  pas  plus  de  vingt-* 
deux  ans ,  et  qu'où  regardoit  comme  le  chef  de 
l'entreprise,  ne  tarda  pas  à  mourir.  Il  ne  laissoit 
alors  qu'une  fille  ;  toutefois  sa  femme,  Blanche 
de  Navarre,  étoit  grosse ,  et  elle  mit  bientôt  au 
jour  un  fils  posthume  ;  ce  fut  Thibaud  IV.ou  le 
Grand,  qui  joignit  la  Navarre  au  comté  de  Cham- 
pagne (-2).  Toutes  les  mesures  des  croisés  furent 
dérangées  par  cette  mort;  ils  offrirent  succes- 
sivement la  direction  de  l'entreprise  au  duc  de 
l^ourgogne  et  au  comte  de  Bar-le-Duc,  qui  la 
refusèrent  l'un  et  l'autre.  Enfin  d'après  le  con- 

(1)  Jipgeriide  J^aveden  Annah ,  p.  61 1. 
(a)  Migordus  de  ge^iis ,  p.  53.  —  Rogerii  de  Roveden, 
p.  6ia. 
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seil  de  Yilieliarclouin ,  ils  s'adressèrent  au  mar-  i»oi. 
qais  Boniface  de  Montferrat,  dont  la  famille 
s'éloit  déjà  illustrée  et  à  la  tcrre-SaiiiiLte  et  dams 
la  Grèce.  Avec  loi  ils  se  rendirent  au  nombre 
de  vin^  mille  guerriers  environ,  à  Venise,  où 
ils  s'embarquèrent  le  8  octobre  1202.  Dans  un 
autre  ojuvra^  nous  avons  tracé  l'histoire  de 
cette  quatrième  croisade,  et  de. la  conquête  de 
Constantinople  par  les  Français  et  les  Yéni»^ 
tiens-  (i) 

L'arrogance  du  roi  J^an  d'Angleterre ,  l'âpreté 
de  ses  exactions  et  l'inconséquence  de  sa  con- 
duite commençoient  déjà  à  aigrir  ses  sujets  con- 
tre lui,  et  Philipp^r  Auguste,  avec  lequel  il  s'étoit 
si  récemment  réconcilié ,  vèilloit  ces  méconten* 
temens  naissans  pour  en  profiter.  Jean  s'étoit 
divorcé  d'avec  une  femme  dévouée  et  fidèle, 
Alvisia  de  Glocester,  et  il  avoit  épousé  Isabelle 
dfAngouIéme,  qu'il  avoit  enlevée  à  Hugues-Io- 
firun ,  comte  de  la  Marche ,  déjà  marié  avec  elle. 
Ce. dernier  ne  s'étoit  pas  soumis  sans. résistance 
à  un  tel  affront  :  Aimery ,  vicomte  de  Thooars , 
et  Oodefroi  de  Lusîgnan ,  vicomte  de  Limoges, 
avoien  t  pris  les  armes  pour  le  seconder  :  le  Poi- 
tou étoit  soulevé.  Ces  feudataires  invoquoient 
la  justice  de  Philippe*Augusle  comme  seigneur 
suzerain  du  roi  d'Angleterre,  et  en  même  temps 

(x)  fijstoire  des  Républiques  it^lieones   du  mpjeu  âge, 
ch.  i4,T.lI,  p.  366. 
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laoï.  les  barons  anglais  témoignaient  hautement  qu'ils 
ne  vouloient  point  verser  leur  sang  ou  dissiper 
leur  fortune  pour  aider  leur  roi  à  opprimer  ses 
sujets  du  continent.  Toutefois  il  faut  long-temps 
avant  que  les  peuples  passent  du  mécontente- 
ment à  la  résistance  ouverte.  Jean  offrit  à  ses 
barons  anglais  de  les  dispenser  du  serviee  d'où- 
Iremer  pour  une  certaine  somme  d'argent;  et 
tous  ceux  qui  avoient  montré  le  plus  d'oppo- 
sition à  ses  projets,  consentirent  à  se  racheter. 
Avec  leur  argent  ^  le  roi  anglais  leva  des  troupes 
mercenaires,  pour  remplacer  celles  que  sa  no- 
blesse lui  refusoit,  et  il  passa  en  Normandie, 
peu  après  la  Pentecôte  dei  20 1 ,  à  la  tête  de  forces 
respectables  (i).  Philippe,  jugeant  que  le  mo- 
ment de  profiter  des  embarras  domestiques  de 
son  rival  n'étoit  point  encore  venu ,  luidemanda 
une  entrevue  à  Andely,  où  leurs  précédentes 
conventions  furent  confirmées,  et  il  l'invita  en- 
suite à  Paris,  où  il  le  reçut  avec  beaucoup  de 
magnificence  9  et  lui  céda  son  propre  palais.  Jean 
passa  ensuite  en  Touraine,  et  il  s'efforça,  mais 
en  vain ,  de  pacifier  ses  barons  mécôntens.  (3) 
Toutefois  les  conférences  de  Philippe  avec 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  6fo.  — •  Matth»  Paris,,  p.  t68. 

yirmoricus  PkUippjdos,  Lib.  VI,  p.  i85.  —  Ckronolog. 

Roberti  Altissiodorens.  t  T.  XYIII,  p.  a66. 

(2)  Rigordus  de  gestis ,  p.  53.  —  Gbroniq.  de  Saint -Denys, 
p.  388.  —  Rogerii  de  ffoi^eden,  p,  61 1 . 
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Jean ,  Thospitalité  qa'U  1  ai  a  voit  donnée  à  Paris  y  »ao3/ 
iles  fêles  par  lesquelles  il  avoit  célébré  leur  ré- 
conciliation >  n'a  voient  point  assuré  la  paix  entre 
les  deux  monarques.  Le  roi  des  Français  étoit 
bien  averti  que  le  mécontentement  alloit  crois* 
sant  parmi  les  barons  d'Angleterl*e  ;  il  savoit 
aussi  que  ceux  de  Normandie  n'avoient  aucune 
affection  pour  le  roi  Jean ,  et  que  la  prédilection 
deshabitans  de  FAnjou,  du  Poitou,  du  Maine 
^l  de  la  Touraine  pour  Arthur  de  Bretagne  s'étoit 
déclarée.  Il  accueillit  donc  en  1202,  plus  ou- 
vertement qu'il  ne  Fa  voit  fait  jusqu'alors,  les 
plaintes  de  Hugues-le-Brun ,  comte  de  la  Mar- 
che ,  sur  l'enlèvement  d'Isabelle  d'Angoulême  sa 
femme,  que  le  roi  Jean  avoit  épousée.  Les  deux 
rois  eurent ,  pendant  le  carême ,  une  conférence 
au  château  de  Gaillon  :  Philippe  somma  Jean  de 
se  rendre  à  Paris ,  dans  les  quinze  jours  qui  sui- 
vroient  ia  fête  de  Pâques,  soit  pour  lui  faire 
hommage  du  duché  d'Aquitaine ,  soit  pour  ré^ 
pondre  suffisamment,  dans  la  cour  du  roi  son 
seigneur  j  aux  choses  que  Philippe  proposoit 
contre  lui  (i).  Les  idées  féodales  de  fidélité  et 

(1)  Rigordus,  p.  54*  —  Gmllelmus  jirmoricus,  p.  75.— 
Suivant  Thistorien  anglais ,  Raoul  Coggeshaie,  Jean  ne  contes- 
toit  pas  que  les  anciens  comtes  d'Anjou  et  de  Poitou  ne  fussent 
soumis  à  la  juridiction  royale,  mais  il  prétendoit  que  comme 
^Qc  de  Normandie ,  au  lieu  de  se  rendre  à  Paris ,  et  de  se  sou- 
mettre au  jugement  des  pairs,  il  devoit  seulement  rencontrer 
le  roi  sur  la  frontière ,  entre  le  duché  et  le  royaume,  Philippe 
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1102.  d'obéissance  aToîent  fait  de  tels  progrès^  qne 
Jean,  aa  lieu  de  repousser  cette  sommatioR 
comme  une  offense,  promit  de  se  présentera 
la  cour  de  ses  pairs ,  au  terme  qui  lui  étoit  assi- 
gné, sous  peine  de  perdre  les  deux  châteaux  de 
Tiltîères  et  de  Bouta  vaut.  Cependant  après  cette 
entrevue,  le  sentiment  de  sa  dignilé,  ou  celui 
des  dangers  auxquels  il  exposeroit  sa  liberté,  le 
firent  changer  d'avis^  Il  ne  parut  point ,  et  per* 
sonne  ne  parut  pour  lui,  devant  la  cour  des 
pairs,  à  l'époque  assignée ,  et  ses  châtelains  re- 
fusèrent de  livrer  les  deux  châteaux  qu'il  avoit 
promis  comme  gages  de  son  obéissance.  Philippe, 
il  est  vrai ,  s'y  étoit  attendu  ;  son  armée  étoit 
prête,  et  il  assiégea  immédiatement Tillières  et 
Boutavant ,  dont  il  s^  rendit  maître  au  bout  de 
trois  semaines.  Les  portes  de  la  Normandie  lui 
furent  ainsi,  en  quelque  sprte,  ouvertes  (i).  Les 
châteaux  de  Longcbamp,  de  Mortêmer,  de  la 
Ferté  en  Bray,  de  Lions ,  furent  à  leur  tour  atta- 
qtiés  et  emportés.  Gournai  auroit  pu  faire  nne 
plus  longue  résistance;  mais  Philippe  fit  rompre 
une  digue  qui  fermoit  la  vallée  de  l'Ëpte,  et  qui 
en  avoit  converti  une  partie  en  un  lac  profond. 

insîstoit  au  contraire  sur  ce  qu*il  ne  pouToit  pas  penfre  son 
droit  sur  ses  yassauz,  ârquetqne  dignité  qu'ils  fussent  éltiés» 
CkroH.  AngL ,  T.  XVIII ,  p.  gS. 

(t)  Migordus  de  gestis,  p.  54>  -^  'Gmllehnus  Armoricus, 
p.  75.  —  PhiUppidos,  Lib.  VI,  p.  187.  --MalA.  Parisii  Hist. 
Angiim,  p.  173. 
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Cet  imnaense  volume  d'eau  se  précipitant  àVeè  no». 
Une  impétuosité  irrésistible,  enleva  sur  son. 
passage  les  champs ,  hs  vignes,  les  moulins ,  les 
maisons  j  condamna  à  une  éternelle  stérilité  lé 
plus  fertile  territoire,  et  vint  frapper  avec  U 
même  furie  contre  les  murailles  de  Gournaiqai'il 
renversa.  L^eau  se  rallentit  cependant  alors ,  et 
une  petite  partie  des  habîtans ,  et  même  deb 
maisons  put  échapper  à  ce  fléau  royal:  (i) 

Après  la  prise  ou  la  ruine  de  Gournai,  Phi* 
lippe*Àuguste ,  au  mois  de  juillet  laoa,  ceignit 
de  la  ceinture  militaire ,  ou  arma  chevalier  Ar- 
thur, duc  de  Bretagne,  neveu  du  toi  Jean  ,  qui 
approchoit  de  l'âge  d'homme  :  il  lui  donna  eh 
mariage  sa filleMarie ,  qui  n'étoit  encore  âgée  que 
de  cinq  ou  six  ans ,  et  il  reçut  soti  hdmitiage 
lige  pour  k  Bretagne ,  dont  Arthur  étoit  seul 
souverain ,  depuis  la  mort  de  sa  mère  Constance , 
survenue  l'automne  précédente  (i).  Arthur  fit 
également  hommage  à  Philippe  pour  le  Poitou , 
l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Touraine ,  qu'il  se  fia tf  oit 
de  conquérir.  Dans  eet  acte ,  qui  nous  a  élë 
conservé ,  Arthur  prenoit  atussi  le  titre  de  dtiô 
d'Aquitaine  ;  mais  il  laissoit  à  son  oncle  celui  dé 
roi  d'Angleterre..  D'ailleurs  il  ne  trahissoit  paà 
ffloins  ses  peuples  que  ne  l'avoit  fait  Jean  danà 

(I)  Guillelmus  Armoricus  de  gesHs  Phil. ,  p.  76.  —  Phili/h 
pidos ,  Lib.  VI,  p.  188. 
(a)  Hist.  de  Bretagne»  LW.  VI,  «li.  4^f  P-  ï85r 
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iaoa«  (}e  Limoges,  de  Thouars ,  de  Lusigtiaa  ,  fiirenl 
au  nombre  des  captifs.  Le  rdi  les  fit  tous  con- 
duire chargés  de  fers ,  sur  dès  chariots  traînés  par 
des  bœufs ,  dans  diverses  prisons  de  Norman* 
die  et  d'Angleterre  (i).  On  l'accuse  d'avoir  laissé 
périr  de  faim  plusieurs  des  chevaliers  moins 
illustres  (2);  le  sort  d'Arlhor ,  doc  deBrelagne^ 
fut  enveloppé  d'une  obscurité  plus  profonde; 
il  avoit  été  fait  prisonnier  à  Mirebeau ,  dans  la 
Buit  du  5x  juillet  au  i^'  août.  Il  fut  d'abord  dé* 
pose  dans  la  tour  de  Falaise,  et  mis  sous  la 
garde  de  Guillaume  de  Brause.  Jean  désiroit 
qu'on  le  délivrât  de  son  neveu ,  et  ne  pouvoit 
se  déterminer  à  en  donner  l'ordre  ;  ses  insinua- 
tions et  ses  caresses  échouèrent  sur  Guillaume 
de  Brause ,  dont  le  caractère  étoit  trop  hono- 
vable  pour  se  prêter  à  un  crime.  Jean  fît  trans- 
porter son  prisonnier  à  la  tour  de  Rouen  ;  et 
de  Brause,  en  le  lui  consignant ,  prit  à  témoin 
les  barons  présens ,  que  le  duc  de  Bretagne  étoit 
sain  de  corps^  et  n'avoit  point  souffert  soua  sa 
garde  (3).  On  assure  que  Jean  ne  trouva  pas 
le  commandant  de  cette  seconde  tour  plus  com- 

(0  Radulphi  Coggeshale  Chr,,  p.  gS.  — -  Epistoïa  Joanms 
rjegis  de  Victoria,  ibid,  —  Chron,  Turonense,  p.  ^g^, 

(2)  On  assure  que  vîogt-deux  chevaliers  capti&  périrent  dt 
faim  dans  Corfe  caHle.  Hist.  de  Bretagne ,  Liv.  YI ,  ch.  5^ 
]^-  187.  ^ 

(3)  Philippidos  f  Lib,  VI  >  p.  îQï. 
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plaisant  que  le  premier  ;  il  n'inspiroit  lui-même  »<»' 
de  confiance  k  personne,  et  ceux  que  la  crainte 
du  forfait  n'arrêtoit  pas,  a  voient  peur  d'être 
sacrifiés  ensuite  par  ie  prince  qui  les  auroît 
employés  ;  il  fut  donc  obligé  de  se  servir  lui- 
même.  Il  vint,  dit-on,  dans  la  nuit  du  jeudi** 
saint  3  avril  1 2io5 ,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen  ^  ^ 
dans  un  petit  bateau ,  accompagné  par  sonécuyer 
Pierre  de  Maulac ,  auquel  il  donna  ensuite  en 
récompense  le  château  de  Mulgrave.  Il  se  fit 
livrer  son  neveu  ;  et  après  l'avoir  égorgé  de  ses 
propres  mains,  il  précipita  son  corps  dans  la 
Seine.  Ses  serviteurs  racontèrent  ensuite,  ou 
qu'Arthur  étoit  mort  de  chagrin ,  ou  qu'en  cher- 
chant à  s'échapper  de  sa  prison ,  il  s'étoit  noyé 
dans  la  rivière,  (i) 

En  apprenant  la* défaite  et  la  captivité  d'Ar- 
thur, Philippe  leva  précipitamment  le  siège 
d'Arqués,  qu'il  avoit  entrepris  depuis  quinze 

(i)  2Vota  ad  Matth.  Paris,  in  Hist.  de  France,  T.  XVH, 
p.  682.  —  Henrici  Knjrghton  de  eventihus  Angliœ ,  Lib.  Ils 
p.  24i4*  —  HUt.  de  Bretagne  y  Liv.  YI  »  cap.  61 ,  p.  188. 

Chaque  historien  raconte  d'une  manière  difiërente  ces  trans- 
actions,, qui  furent  sans  doute  accomplies  dans  les  ténèbres. 
Suivant  Raoul  de  Goggeshale ,  c'étoit  à  Hubert  du  Bourg  que 
la  garde  d*Ârthur  avoit  d'abord  été  confiée  :  un  ordre  lui  fut 
transmis  p^r  le  roi ,  de  faire  arracher  les  yeux  &  son  prison- 
nier ;  au  lieu  de  l'exécuter ,  il  répandit  le  bruit  de  sa  mort  5 
nais  comme  cette  nouvelle  souleva  la  Bretagne,  du  Bourg 
publia  de  nouveau,  après  quinze  jours,  que  son  priso^ntvi: 
étoit  sain  et  sauf.  Chron.  Anglican,  p.  g6,  97. 
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iao2.  jours  ;  et  après  avoir  passé  par  Paris  j  il  s'avança 
vers  Tours ,  peut-être  avec  Fespoir  de  délivrer 
quelqu'un  des  prisonniers.  Entré  dans  cette 
ville  il  y  mit  le  feu  ;  il  ^évacua  ensuite  à  rap- 
proche de  Jean  ,  qui  ne  la  traita  pas  avec  moins 
de  riguetir;  car  il  en  démolit  les  fortifications, 
et  il  fit  abattre  ceux  des  bâtimens  que  l'incendie 
n'a  voit  pu  atteindre,  (i) 

iîïo3.  Il  faut  sans  doute  cdnsidérer  comme  signe 
d'un  progrès  dans  les  opinions  morales  de  l'Eu- 
rope ,  l'indignation  qui  se  manifesta  contre  le 
roi  Jean,  lorsqu'on  commença  à  le  soupçonner 
du  meurtre  de  son  neveu.  Arthur  étoit  un  ri- 
val au  trône  d'Angleterre ,  ou  du  moins  au  trône 
'  ducal  de  Normandie  et  d'Aquitaine;  il  étoit  de 
plus,  aux  yeux  de  son  oncle,  un  chef  de  rebelles, 
pris  sur  le  fait  de  lever  l'étendard  de  la  guerre 
contre  son  roi  ;  il  s'étoit  allié  avec  les  ennemis 
de  son  pays:  il  les  avoit  introduits  sur  le  sol  de 
la  patrie,  et  il  avoit  consenti  à  leur  céder  une 
province  pour  prix  du  secours  qu'il  demandoit 
d'eux.  Certainement  les  mœurs  royales  autori- 
soient  son  supplice,  et  le  droit  public  lui-même 
Vauroit  permis.  Sa  jeunesse ,  sa  proche  parenté 
du  roi,  et  l'injustice  qu'il  avoit  déjà  éprouvée, 
pouvoient  être  alléguées  comme  des  motifs  de 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p.  55.  •—  GuHlelmus  Armoricus, 
p.  76.  —  Raàulphi  CoggeshalCf  p.  96.  —  Chron.  Turonense, 
p.a96,T.XYIII. 
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commisération  et  de  grâce  ;  mais  si  le  roi  Jean  noS. 
avoit  fait  traduire  son  neveu  devant  ces  juges 
serviles,  qui,  par  de  vaines  formalités,  légi- 
timent les  assassinats  que  réclament  d'eux  les 
passionsambitieuses  de  leurs  maîtres  ;  s'il  Tavoit 
fait  condamner  et  exécuter ,  il  auroit  trouvé 
dans  sa  cour  ce  qu'on  trouve  dans  toutes ,  des 
hommes  assez  lâches  pour  le  louer  de  n'avoir 
pas  suspendu ,  en  faveur  de  3on  neveu ,  le  cours 
de  la  justice.  Le  roi  Jean,  il  est  vrai,  impru- 
dent et  timide  en  même  temps ,  cédant  aux 
accès  de  ses  passions ,  et  n'osant  pas  ensuite  en 
avouer  le^  effets,  n'avoit  point  traduit  Arthur 
devapt  des  juges  ;  il  avoit  eu  honte  de  sa  propre 
cruauté  ;  il  avoit  caché  le  meurtre  de  son  neveu 
dans  les  ténèbres,  et  par  sa  crainte  de  l'avouer, 
il  avoit  signalé  cette  action  comme  honteuse  et 
criminelle.  L'Europe,  en  effet,  eut  horreur  du 
crime  de.  Jean  ;  elle  dévoua  son  nom  à  l'op- 
probre ,  et  appela  sur  lui  la  vengeance  de  ses 
rivaux. 

Toujours  inquiet  sur  ses  propres  droits ,  et 
avide  de  toutes  les  cérémonies  qui  lui  parois- 
soient  pouvoir  les  consacrer ,  le  roi  Jean  avoit 
passé  en  Angleterre  au  printemps  de  1 2o3 ,  pour 
s'y  faire  couronner  une  quatrième  fois  (i).  Il 
lui  sembloit  que  Hubert ,  archevêque  de  Can- 

(n)  Matth.  Paris.  Hisl.  de  France  i  T.  XVII,  p.  683,  — 
Edit.  Lond.,  p.  175* 
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laoS.  torbéry,  en  le  consacrant  de  nouveau  par  toai 
les  rîtes  religieux ,  efikçoit  ainsi  la  trace  de  son 
crime  ;  puis  il  étoit  revenu  en  hâte  en  Pfor- 
^  mandie,  où  il  partagea  son  temps  en  Ire  Caen  et 
Rouen.  Là ,  il  parut  se  livrer  uniquement  à  son 
amour  pour  sa  nouvelle  épouse ,  et  chercher  à 
s'étourdir,  par  toutes  les  délices  delà  vie,  sur 
tous  les  dangers  qu'il  couroit»  Il  passoit  au  Ht 
toute  la  matinée;  il  n'en  sortoit  que  pour  s'as^ 
»eoir  à  table,  à  des  festins  qui  se  prolongeoient 
fort  avant  dans  la  nuit  :  on  ne  pouvoit  le  voir 
qu'abruti  par  les  fumées  du  vin  et  des  viandes , 
ou  étourdi  par  la  fausse  gaîté  des  danses ,  des 
fêtes  et  du  jeu.  Il  ne  permettoit  point  qu'on  lui 
parlât  d'affaires;  il  évitoit  tout  ce  qu'il  y  avoil 
,  de  réel  dans  la  vie ,  de  sérieux  dans  sa  position  ; 
et  lorsque  le  moment  vint  où  de  fâcheuses  nou- 
velles de  guerre  durent  enfin  se  faire  entendre , 
où  ses  conseillers  durent  l'avertir  que  ses  châ*' 
teaux  forts  succomboient  l'un  après  l'autre  ,  il 
répondoit  :  ce  Laissez  faire  jf  en  reprendrai  plus 
en  un  jour  que  mon  ennemi  ne  peut  m  en  en- 
lever en  une  année.  »  Aussi  ne  doit-on  point 
s'étonner  si ,  dans  ce  siècle  ignorant,  son  étrange 
infatuation  étoit  attribuée  à  &^^  maléfices  :  d'au- 
très,  il  est  vrai ,  avec  plus  de  raison ,  croyoient 
y  voir  l'indication  d'une  conscience  bourrelée 
qui  cherchoit  à  se  dérober  à  ses  reçiords.  (i) 

(i)  Maith.  Paris. ,  p.  683^  et  Ed,  Lond.^  p.  it^L 
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Pendant  ce  temps  Philippe  l'edoubloit  d'ac-  ,ao3. 
tivité,  et  s'efforçait  de  profiter  du  trouble  que 
paroUsoît  ressentir  son  vassal,  du  vertige  auquel 
il  sembloit  livré,  et  de  Faversion  qu'il  inspi- 
Toit  à  ses  sujets.  On  raconte  que  les  barons  de 
Bretagne,  indignés  de  la  mort  de  leur  souve- 
rain,  recoururent  à  lui,  et  lui  demandèrent 
jifttice  contre  le  roi  d'Angleterre.  Philippe  saisit 
avidement  cette  occasion  d'étendre  3ôn  pou- 
voir, et  de  traiter  un  roi,  son  rival,  comme  il 
auroit  traité  un  des  petits  seigneurs  qui  rele- 
voiènt  du  comté  de  Paris.  Nous  croyons  cepen- 
dant que  ce  ne  fut  qu'après  avoir  tenté  le  sort 
des  armes,  que  Philippe -Auguste  essaya  de 
légaliser  ses  conquêtes  par  le  jugement  d'une 
cour  des  pairs» 

Avant  d'avoir  commencé  des  poursuites  ju- 
diciaires,  le  ai  avril  iao5,  le  roi  de  France 
entra  sur  les  terres  du  roi  d'Angleterre  :  il  crut 
d'abord  qu'il  irouveroit  moins  de  résistance  en 
Aquitaine ,  et  il  obtint  en  effet  quelques  succès 
dans  le  Poitou,  où  des  seigneurs  bretons  vin-  , 
rent  le  .joindre  (i).  Mais  il  y  fut  averti  que 
le  comte  d'^lençon  s'étoit  révolté  contre  le  roi 
Jean  :  sur  cette  nouvelle  il  se  détermina  à  tour- 
ner ses  armes  vers  la  Normandie.  Comme  il 
n'avoit  pas  le  temps  de  rassembler  une  armée,. 

(i)  Rîgordus  de  gesiis ,  p.  56»  —  Willelmus  Armoricus^ 
p.  76. 
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x^3.  il  se  préâtota  à  un  tournoi  qui  avoit  été  annoncé 
à  Moret  en  Gâtinois ,  et  il  invita  tous  ]es  cheva« 
lîers  qui  y  étoient  rassemblés  à  le  suivre.  Il  se 
trouva  ainsi  en  état  de  soutenir  le  comte  Robert 
,  d'Alençon ,  vivement  pressé  par  les  lieutenans 
du  roi  Jean  :  ce  comte,  par  reconnoissance,  lui 
fit  hommage,  et  se  donna  à  lui.  (i) 

De  là  Philippe  se  rendît  sur  les  bords  delà 
Seine;  il  prit  G>nches  à  son  passage,  et  vint 
ensuite  attaquer  les  forteresses  d'Andely.  Cétoit 
sur  elles  que  les  rois  d'Angleterre  comptoient 
le  plus  pour  la  défense  de  la  Normandie.  Ri- 
chard avoit  consacré  de  grands  soins  et  une 
grande  dépense  à  les  compléter.  Un  château 
très- fort,  daus  une  île  de  la  Seine,  le  bourg 
lui-même  d'Andely ,  entouré  d'une  double  en- 
ceinte, enfin  le  château  Gaillard ,  sur  un  rocher 
escarpé,  le  long  de  la  rive  droite  de  la  rivière^ 
fbrmoient  un  ensemble  de  fortifications  quisem* 
bloit  devoir  braver  tout  l'art  des  ingénieurs  de 
ce  siècle,  he  roi  Jean  en  avoit  confié  la  défense 
^  au  vaillant  Roger  de  Lascy ,  connétable  de  Ches« 
ter,  qui  durant  le  siège  se  signala  tour  à  tour 
par  sa  bravoure ,  son  obstination  et  sa  cruauté. 
Philippe  commença  l'attaque  des  forteresses 
d'Andely,  au  mois  de  septembre,  et  ce  ne  fut 
qu  au  bout  de  cinq  mois  qu'il  parvint  à  s'en 
rendre  maître.  Les  longs  combats  qui  furent 

<i}  Guillelmus  Armoricus,  p*  76. 
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livrés  autour  de  ces  forteresses,  sont  décrits     x^o^à 
d'à  ne  manière  animée  par  Guillaume  le  Bre- 
ton ,  dans  son  poëme  de  la  Philippide^  mais  cet 
ouvrage ,  le  premier  entre  les  poèmes  histori- 
qués  du  moyen  âge^  qui  soit  autre  chose  qu'une 
chronique  en  mauvais  vers ,  mérite  peut-être 
d'autant  moins  de  confiance  pour  les  faits ,  que    , 
son  auteur  développe  plus  de  talent  comme 
poète.  Le  Breton  a  su  rtêler  assez  heureuse-  - 
ment  les  digressions ,  les  épisodes  et  les  tableaux 
de  combats;  il  fait  briller  tour  à  tour  Philippe  v 
par  son  habileté,  et  Guillaume  des  Barres  par 

* 

sa  valeur.  De  fréquentes  allusions  à  l'histoire 
ancienne  et  à  la>îhythologie  montrent  l'étendue  ^ 
de  ses  connoissances.  Malgré  beaucoup  de  vers 
barbares  et  prosaïques ,  il  a  su  conserver  de 
l'intérêt  dans  le  récit,  du  coloris  dans  la  poésie. 
La  Philippide  est  un  monument  du  progrès 
de  la  littérature  :  le  septième  chant,  destiné  au 
siège  des  forteresses  d'Andely ,  nous  fait  connoî* 
tre  aussi  les  progrès  de  l'art  militaire  ;  mais  l'an* 
tenrparoît  tropdisposerdêson  sujet  dans  un  but  « 
poétique ,  pour  qu'on  puisse  consulter  sa  nar- 
ration comme  un  journal  de  siège. 

Le  château  de  l'île  fut  pris  le  premier,  ensuite 
le  bourg  d'Andely,  et  enfin  le  château  Gaillard. 
Roger  de  Lascy,  qui  avoit  déjà  prolongé  la  dé- 
fense du  bourg  d'Andely  au-delà  de  l'attente 
des  assiëgeans,  et  qui  commençoit  à  manquer 
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,2o3.  de  vivres,  renvoya  de  Feticeinte  qu'il  défen- 
doit  toutes  les  bouches  inutiles.  Deux  bandes, 
chacune  de  cinq  cents  vieillards,  malades, 
femmes  ou  enfans,  avoierlt  déjà  passé  sans  ob- 
stacle au  travers  du  câmpdesassiégeans.  Comme 
la  faim  le  pressoit  davantage,  il  en  fit  sortit 
une  troisième  de  dous^e  cents  personnes;  itiaiâ 
'Philippe-Auguste  ordonna  de  refuser  le  passage 
à  cette  dernière.  Ces  malheureux,  repoussés  par 
les  assiégeans^  n'obtinrent  point  deleurs  com- 
patriotes la  permission  de  rentrer  dans  le  bourg 
d'Andely  d'où  ils  étoient  sortis  :  le  comman- 
dant anglais  fut  sourd  à  leurs  cris  et  à  leaf 
désespoir;  il  les  laissa  entre  les  deu^  enceintes, 
sans  abri,  sans  provision,  en  butte  également 
aux  traits  des  deux  armées.  Ils  languirefit  plu- 
sieurs semaines  dans  cette  eflFroyable  agonie, 
soutenant  leur  misérable  existence  aVèc  Teatt 
du  Garabon ,  ou  celle  de  la  Seine,  lès  herbci 
qu'ils  arrachoient  de  la  terre,  la  chair  des 
"chiens  qui  avoient  été  chassés  avec  eux  du  châ-. 
teau ,  et  celle  enfin  de  leurs  compagnons ,  à  me- 
sure qu'ils  mouroient.  II  en  res toit  moins  de 
sîxcentslorsquePhilippe- Auguste,  prenant  com- 
passion de  ses  ennemis,  avant  que  Roger  de 
Lascy  en  ressentît  aucune  pour  ses  compatriotes, 
leur  distribua  des  vivres ,  et  leur  accorda  la 
permission  de  se  retirer. 

Ce  fut  seulement  le  6  mars  1204,  que  le  châ- 
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teau  Gaillard  fut  pris  de  vive  Ebrce,  le  feu  y  ayant  ^^93- 
été  mis  par  les  assiégeans  qui  Fa  voient  escaladé. 
Il  ne  restoit  plus  alors  à  Roger  de  Lascy ,  que 
cent  quatre-vingts  combattans  ;  mais  parmi  eux 
se  trouvoient  trente-six  chevaliers;  il  n^y  en 
avoit  eu  que  quatre  de  tués  pendant  toute  la 
durée  de  la  défense,  (i) 

Quoique  le  roi  Jean  n  eût  Êiit  aucun  effort 
pour  proléger  tout  le  reste  de  la  Normandie,  que 
les  troupes  de  Philippe -Auguste  parcouroient 
en  tout  sens  ;  quoiqu'il  eût  vu  tomber  l'un  après 
Tautre  presque  tous  ses  châteaux^  qui  n'oppo- 
soient  aux  Français  que  fort  peu  de  résistance, 
il  n'abandonna  pas  si  complètement  Andely  et 
le  château  Gaillard.  Il  donna  commission  à  deux 
bandes  de  ces  soldats  aventuriers,  qu'on  nom-^ 
moitcoterets  et  routiers,  et  auxquels  il  joignit  » 
un  petit  nombre  de  chevaliers,  d'attaquer  de 
nuit  les  assiégeans.  Les  uns  s'avançoient  par  . 
terre,  les  autres  étoient  partis  de  Rouen  sur  des 
galères ,  et  remontoient  la  Seine;  mais  leur  mar- 
che ne  fut  point  combinée  avec  assez  de  préci- 
sien  pour  qu'ils  arrivassent  en  même  temps  : 
ceux  qui  étoient  tombés  de  nuit  sur  les  bagages 

(I)  Rigordus  de  gestis ,  p.  56.  Guilleîmus  Armoricus ,  qui 
parle  lui-même  comme  s'il  avoit  été  présent  au  siège  j  p.  77-79- 
Le  même,  Philippidos ,  Lib.  VII,  p.  195-210.  —  Chrouiq.  de 
Saint-Denys,  p.  39 1.  —  Matth.  Paris. ,  p.  684  >  et  Ed.  Lond. , 
p.  175.  —  Radulphi  Coggeshale,  p.  gS^-—  Roherti  AUissiod. , 
CkronoL ,  p.  269. 
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i3o3.  ^^  l'armée ,  étoîent  déjà  repoussés  quand  les  au- 
tres attaquèrent  au  point  du  jour  le  pont  de  ba- 
teaux qu'ils  s'efforcèrent  en  vain  de  rompre, 
et  d'où  ils  furent  chassés,  (i) 

Pendant  que  le  siège  d'Andely  duroit  encore, 
deux  légats  du  pape  Innocent  III ,  les  abbés  de 
^    Casemare  et  de  Trois-Fon laines  se  présentèrent 
au  camp  des  deux  rois,  et  les  sommèrent,>aa  nom 
du  souverain  pontife,  de  suspendre  leurs  hos« 
tilités,  de  soumettre  leurs  difi^rends  à  l'Église, 
et  de  réunir  leurs  forces  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte.  Jean  auroit  peut-être  accepté  cette 
intervention   avec    joie  ;  Philippe  la  riegarda 
comme  une  usurpation  insolente  que  tentoit  le 
pouvoir  sacerdotal.  Innocent  Tavoit  expressé- 
ment menacé  de  mettre  son  royaume  sous  l'in- 
terdit ,  si  avant  le  terme  de  deux  mois ,  il  n'a  voit 
pas  conclu,  avec  le  roi  d'Angleterre,  ou  une 
paix  définitive,  ou  une  trêve  de  cinq  ans;  et 
si  cette  première  punition  ne  sufiSsoit  pas ,  il 
annonçoit  qu'il  la  feroit  suivre  par  des  peines 
bien  plus  sévères ,  dont  il  frapperoit  sa  propre 
personne  et  celle  de  ses  conseillers  (a).  Phi- 
lippe engagea  plusieurs  des  grands  vassaux  qui 
avoient  pris  part  à  la  guerre ,  à  promettre  qu'ils 
ne  l'abandonneroient  point,  s'il  se  brouilloit 
avec  l'Église ,  pour  défendre  l'indépendance  de 

(i)  GuilleL  Armoricus ,  p-  77 1  et  Philip, ,  p.  198 ,  Lîb.  Vil. 
(«)  Innocenta  m  Epistola;  apud  Duchesne^  T.  V,  p.  7i3. 


t%% 


^    BES^PBAKçAîs.  aaS 

couronne*  Onze  princes  ou  barons  écrivirent 
au  roi,  à  cet  effet,  des  lettres -patentes  entre 
lesquelles  on  nous  a  conservé  celles  de  Eudes  III, 
duc  de  Bourgogne.  La  voici  :- 

(c  Moi,  Eudes  de  Bourgogne ,  je  fais  savoir  à 
<c  toqs  ceux  à  qui  les  présentes  lettres  parvien- 
<c  dront,  que  fai  conseillé  à  mon  seigneur  Phi- 
a  lippe,  rillustre  roi  des*  Français,  de  ne  faire 
ce  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre,  par 
<c  la  violence  ou  la  çoaction  du  seigneur  pape 
ce  ou  d^aucun  des  cardinaux.  Que  si  le  seigneur 
«  pape  entreprenoit  de  faire  à  ce  sujet  au  sei- 
a  gnebr  roi,  aucune  violence,  j^ai  promis  au 
ce  seigneur  roi  comme  à  mon  seigneur  lige,  et 
>  <ic  je  lui  ai  garanti  sur  tout  ce  que  je  tiens  de  lui , 
ce  que  je  viendrai  à  son  secours  de  tout  iuon 
a  pouvoir,  et  que  je  ne  ferai  de  paix  avec  le 
a  seigneur  pape ,  que  par  Fêntremise  dùdit  sei- 
ce  gneur  roi.  Donné  sous  mon  sceau ,.  au  mois 
ce  de  juillet  i2o5 ,  auprès  de  Vaudreuil.  »  (i) 

Ces  lettres  firent  comprendre  à  Innocent  ÏII 
qu^il  avoit  mal  jugé  les  temps  et  les  hommes, 
et  que  le  roi  ni  les  barons  de  France  n'étoient 
point  disposés  à  se  laisser  effrayer  par  ses  me- 
naces. Il  écrivit  dç  nouveau  à  Philippe ,  mais 
en  changeant  tout-à-fait  de  langage  :  il  le  nomma 

son  cher  fils  ;  il  lui  rappela  que  s'il  lui  avoit 

•  »     -      • 

il)  J.  Dumont.  corpus  diphnuUieum,  T.  I,  p.  12g.  —  Jfaiaf  . 
mdArmoricum,  p.  ji^  * 
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prêché  la  paix,  il  bWoit  fait  quejle  deVoîr  d' 
çlbrétien  et  d'un  prêtre;  que  FÉvapgile'éloit 
'Évangile  de  paix,  et  que  s'il  a  voit  exhorté  les 
deux  rois  à  la  paix,  sous  là  réserve  des  droits 
de  Fun  et  de  Fàutre ,  il  ne  poûvoit  être  accusé 
d'avoir  rien  recommandé  de  désliorinête  et  d'in- 
juste,  il  ajoutoit  que  s'il  avoit  en  même  temps 
écrit  a  ses  légats  d'examiner  lès  plaintes  du  rbi 
d'Angleterre,  ce  n'étôit  pas  en  raison  des  droits  du 
fief,  dont  le  jugement  appàrtènoit  au  seigneur 
temporel ,  mais  en  raison  du  péché  qui  pourroit 
fivoir  été  commis,  dont  la  connoissahce  lui  ap- 
partenoit  indubitablement  à  lui-même.  Ouant 
aux  menaces  d'interàit  et  d'excommunication 
'que  contenoit  sa  preniière  lettre,' il  se  garda 
bien  de  les  répéter.  (1)    - 

La  résistance  d'Andely ,  qui  se  prolongea  tout 

l'hiver,  n'empéchoit  point  des  partis  français, 

qui  se  détachoient  de  l'armée  principale,  de 

^i^étrer  quelquefois  jusque  sous  les  ihûrs  de 

Rouen,  Il  paroît  que  la  vue  d'iin  de  ces  partis 

troubla  tout  à  coup  le  roi  Jean  au  miliéu'.'de  ses 

voluptés,  et  lui  fit  comprendre  le  danger  dont 

il  n^avoit  pa^  permis  iqu'bn.lui  parlât.^II  prît 

, l'alarme,  quitta  a  rinstant  la  Normandie^  passa 

.  )a  mer ,  et  vint  débarquer  à  rortsmouth  le  6  Oc- 

cembre  i2o3.  Il  ne  fujt  pas  cependant  plus  tôt 

éloigné  du  dànget,  qu'il  voulut  se  laver  de  ce 

(i)  Rayiud^  ArmaL ,  i2o3,  p.  109  et  iio. 


qi:^!  paùrroit  y  «avoir  4^^.4;'\gn«;^in4fi2iE  4^19^  ^ 

fuitQ^  en  rejëb^iit  jsurifL'^u^i^s  )e&(&pt9Siqu^U 

aviût  compi  i  11(69  <  II}  wcu^a  4f s  ti^r  l^ildMe  Vay^^^ 
trafei ,,  içs,  Ai?glais.4e,rav:<Ptir>  3iwqA?»«é  ;  il;  an- 

/^'il  .venait de^perdre^^t  iJ,sJentSt  j*n  |Mr^(ep^te 
pour  e^bercer,  sur  sfssHfi^qts^  dî'ÎQtpl^iîdJi^^  ?^^$^- 
18011a  :. il  demanda  le  ae^tiiwcii^e  tqua JIqs  jpgif^s 
i  «ieuidiesraux>  laides  ;.  et)  {)pqd  la  .^p^lUtipn^id^a 
:4gliaea.  Qqmiii€i|>Qur.  cellct^^s r b^^ons ,  jlI âit^ae- 
condé.par  LWcbey^q^e  de  Ckntori^iéry <^t  Je  chef 
ideja  juatic&jd'Anglelerjre.  (t) 

4prèsjqiietlCiiâl«Au-TGaiUard.ise  fut nendu:  à 

Frhilipp^ ,  >le:6  jnars  1^204  9  /^^  roi  accorda  yun 

..  r^pos ;de Ideax  ABQi3tà ^aon  lar oiée  ;  mai&  ih  vcsutra 

.en^ampagne  le  a  mai  avec  des  forces^  piLuamn- 

i^idérabies ,  composéeà.  en  parlîe  de,  âheyaJUers 

.français  ^«on.parkieide  xonttiecsx^u.sojdatsid'ayjân* 

Xnre.\  Il«aLtaqua.Ia'Normandie(du  côté  do:  Ealaiae  y 

'eQftnâme^emps.que  Gui  de;.Thouar&,  ay.eciune 

.'icQiipe  nombr^Quse  derBretona^  fmDchiââodt^Je 

jCpénoiV^  t^m^^sertude  linâtes  entuetJies  ^eux 

'  iduoliés  ,>.  etv  attaquait  la  ^Normandies  JaféciQyiffe. 

.  Falaise ^paaaoât^pour:  une  ville  trèshfonte;;  miiis 

les)babitaQs ,  découragés  par  lafuite.du  roi!  Jean 

qui  s'étoit  retiré  en  Angleterre  ^  traitèrent ,  et  se 

rendirent  le  septièpie  jour,  avant  que  les  attar 


^^T^ 
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iiû^*  ,  ques  des  Français  eussent  fait  aùcohe  impressioii 
siîr  leurs  murailles.  Ceux  de  Caen ,  plus^pressés 
encore,  envoyèrent  des  députés  à  Philippe  pour 
faire  leur  soumission ,  trois  jours  avant  qull 
pût  arriver  souà  leurs  murs  ;  Bayéux ,  Scez,  Cota- 
tance  et  Lilsieux  suivirent  leur  exemple  (i).  Gjoi 
•^  de  Thouars ,  avec  ses  Bretons ,  s'étoit  en  même 
'  temps  avancé  jusqu^aii  piecl  du  mont  Saint-Mi- 
chel. Ce  couvent  est  bâti  sur  un  rocher  qai 
s^élève  comme  une  tour  ^  au  milieu  d'une  plage 
battue  par  les  eaux  de  la  mer.  Le  roi  Jean  Favoit 
récemment  changé  en  forteresse,  et  il  avoit 
ainsi  offensé  les  esprits  superstitieux ,  qui  lui 
reprochoient  d^avoir  substitué  une  garde  ha- 
•  mâine  à  celle  de  l'archange  saint  Michek  Les 

-  Bretons,  profitant  du  jour  et  de  l'heure  où  la 
marée  la  plus  basse  laissoit  à  découvert  le  pied 

-  du  rocher,  arrivèrent  jusqu'à  la  bourgade  bâtie 
au-dessous  du  château ,  et  j  mirent  le  feu.  Uifi- 
cendie,  en  s'étendant,  détruisit  également  et 

>  ,  la*  forteresse  et  le  couvent ,  après  quoi  l'étendard 
de  Philippe  fut  planté  sur  le  haut  du  rocher  (2). 
Les  Bretons  prirent  de  même  Avranches;  ils 
pillèrent  et  brûlèrent  tout  le  pays  environnant, 
et  ils  arrivèrent  enfin  a  Caen ,  où  Philippe  les 

(i)  Rigordus  de  gestis^-p,  5j»^^  GuilL  ArmoricuSt  p«  79- 

—  Philippidos,  Lib.  VIEE,  p.  310. 

(a)  G.  Armoricus ,  p.  80.  —  Philippidos ,  lÀK  VIII  p  p.  »«*• 

—  Histoire  de  Bretagne ,  Liv.  YI,  ch.  70,  p*  190. 
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attendoit.  II  joignit  alors  à  leur  armée  le  comte 
dd  Boulogne,  et  Guillaume  ,des  Barres ,  avec 
une  troupe  assez  nombreuse  dç  routiers  qui  ^ 
s'étoieiit  mis  à  sa  solde;  puis  il  leur  donàa  la 
commission  de  soumettre  Fotitorson  et  Mortain, 
tandis  qu'avec  le  reste  de  son  armée  il  prit  la 
roqte  de. Rouen» 

Cette  grande  ville  étoit  depuis  deux  cen  t  quatre- 
vingt-douze  ans  la  capitale  d'un  puissant  duché; 
elle  étoit  enrichie. par  un  commerce  très-actif, 
par  le  séjour  d'une  cour,  et  par  la  visite  fréquente 
des  pins  grands  seigneurs  de  l'Angleterre  et  de 
l'Aquitaine,  qui  s'y  rassembloient  comme  au 
siégé  du  gouvernement.  Les  bourgeois  de  Rouen 
avoient  une  extrême  répugnance  à  repasser  sous 
le  joug  de  la  France.  Quoique  les  liens  du  sys- 
tème féodal  qui  se  resserroient  chaque  jour  da- 
vantage, et  les  romans  de  chevalerie  qui,  dans 
toutes  les  têtes,  prenoient  la  place  de  l'histoire , 
eussent  accoutumé  les  Normands  à  regarder  les 
rois  Français  comme  leurs  seigneurs,  et  qu'ils 
eussent  fort  afifoibli  ces  s^ntimens  d'indépen- 
dance natio^nale,  et  de  mépris  pour  un  peuple 
vaincu  par  eux ,  qui  animoient  Rollon  et  ses 
premiers  successeurs;  cependant  les  Normands, 
comme  conquérans  de  l'Angleterre ,  se  sentoient 
les  rivaux  des  Français,  et  des  guerres  J)resque 
constantes  depuis  cent  quarante  ans ,  n'avoient 
point  permis  à  leur  aiiimosité  de  s'éteindre;. 


im4- 
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iao4.  Raueit  liàsè^dît'jïôiik'  une  villes  très-forte;  dèrpuk 
l^ng^temps  elle  joùissmt  d^î^di-oîtS  dëcoftimtme; 
é^VsL  Bôdrgedii^ie  àrrtlée,  et  coiîitîidndée  jiar  son 
ihkiird ,  liàrtkgeoit  Ib  défense^^  dès*  rtiurs^  et  àes 
foâséà  avec  Pierre  de  Px*alelle  et'  les  atïtre»  cHfe*- 

;  vàlidi^sJ  rtormands'  qui  s'éioienf  retirés  dbns'  sfon 
enceinte.  Les  bourgeois  avoient  Commencé'  par 
rôm  pré  I  e  pon  l  su  r  1  a  Sei  n  é .  Ce p^nd  an  t  le  roi  et 
1^  comtnayidshit  de  Rouen  sembloient  éprouver 
tinc  égaîe  répugnance  à  esfposer  «ne  vilTe  si 
gtàtiàe  et  si  riche  à  la  licence  dés  soldats^  Aussi, 

,  sans  avoit  encore  coWiftattu ,  ils  signèrent,  le 
i^^  de  jîiin  1204,  une  convention  par  laqucfle 
f^hiTippe-Auguste  s'engageoità  respecter  les  vies 
et  les  propriétés  des  cRevaliers  et  des  bourgeois 
qtiî  déférîdoient  Rouen  ;  et  ceux-ci  prptnettoienf, 
.de  leur  côté,  de  lui  livrer  la  ville  au  bout  de 
trente  jours ,  si  dans  Tinter valle  le  roi  Jean  n'a* 
i^oit  pas  fait  la  paix  avec  Philippe ,  ou  né  Pavoi! 
pas  repoussé  par  la  force  des  armes  du  quartier 
qu'il  occupoit.  (i) 

Mais  ie  inois  de  jnîn  s^écouïa  dans  que  le  roi 
Jféah  fît  aucun  préparàtifponrïepasâeir  en  Noir- 

^mândie.  On  nous  ai  cotiservé  des  lettres  qu'il 
avôît  adressées  aux  bourgeois  d^Andely,  pour 
les  autôriseï*  à  àe'' rendre  quand  ils  ne  pourroietit 

(1)  Insirumentwn  apud  Rigordum',  jp.  Bj,  --t.  GuUielmm 
\Armoricu$  t  p.  86.  —  Philippidos ,  Lîb.  VIII,  p.  ai3.  — 
Ghroniq.  de  Saint  Denys ,  p.  «92.  —  Matùi,  Ptuis. ,  p.  6S4* 
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plus  tenir  (i).  Il  paroît  qu'il  en  adressa  de  sem-     1104. 
blables  aux  Habitans  de  Rouen.  Matthieu  I^arîs 
assure  qu'il  leur  écrivit  qu'ils  ne  de  voient  atten- 

.  dre  de  lui  aucun  secours,  et  qu ils  dévoient 
faire  ce  qu'ilscroiroient  nécessaire  pour  leur  sa- 

.  lut  (a)  ;  en  sorte  qu'à  la  fin  de  juin,  la  capitale  de 
la  Normandie ,  avec  ses  doubles  murs  et  ses  tri- 
pies  fossés,  fut  livrée  au  roi  de  France.  Philippe  . 
confirma  les  privilèges  de  la  commune ,  de  même 
que  les  lois  et  les  coutumes  de  Normandie,  et 
toutes  les  institutions  féodales  dont  ce  duché 
'  éloit  en  quelque  sorte  la  patrie.  Il  apporta  seu- 
lement quelques  modifîcationsi  aux  lois  sur  les 
appels  pour  cause  d'homicide,  dans  lé  but  de 
rendre  plus  sévère  la  punition  de  ce  crime.  (3) 

La  conquête  du  duché  de  Normandie  étoit 
terminée  au  commencement  de  iuillet  12049 

elle .  doiibloit  l'étendue  et  la  richesse  de  l'état 

'    '  '  •      '      ■  •      .         .•■'••■fi 

que  Philippe-Auguste  avoit  hérité  de  ses  pères  : 

'  elle  ne  suffit  point  encore  cependant  à  assouvir 

I  son  ambition;  au  mois  d'août  il  rentra  en  cam- 

i  pagne,  dans  l'intention  d'achever  de  chasser  de   • 

!  France  le  roi  d'Angleterre.  Guillaume  des  Ro* 

,        (i)  ftprmer  convention. ,  T,  I,  p*  i36. 

(2)  Matth,  Paris, ,  p.  685,  et  Ed,  Lond,,  p.  178.  —  lUt' 
dulphi  Coggeshale  Chron.  jingl,  >  p»  99-  ■  "  * 

(3;  Arrnoricus  PhilippidoSi  Lib.  Vni,  p.  2i3 Chirogra^ 

pbus  lidihomagénsium^in  Duchesne  Script,  Ifdrtnànnor, , 

p.  lODJ. 
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iito4.  ches^  sénéchal  d'Anjou  ;  lUmpitoyable  Cadocns , 
,  chef  principal  des  routiers,  auquel  le  roi  avoit 
donne  la  seigneurie  dé  Château*GailIon ,  et  le 
maréchal  Henri  Cléraent,  commandoiént  trois 
corps  d'armée  qui  furent  chargés  de  la  conquête 
du  Poitou,'  de  la  Tour^ine  et  de  FAnjou  :  il 
semble  que  Philippe  ne  se  mit  point  cette  fois 
à  la  tête  dé  ses  soldats.  Poitiers  ouvrit  ses  portes 
le  lo  août,  jour  de  saint  Laurent;  les  autres 
villes  des  provinces  autour  de  la  Loire  capitulè- 
rent également,  presque  sans  avoir  combattu, 
et  dans  toute  cette  vaste  région,  La  Rochelle, 
Chinon,  Locbes,  Thouars  et  Niort  demeurt- 
rent  seules  fidèles  au  roi  d'Angleterre.  Au  mo« 
ment' où  la  maison  des  Plantagenet  perdoit  ainsi 
son  héritage,  Éléonorè  de  Guienne,  qui  avoit 
été  tour  à  tour  femme  de  Louis-le^Jeune  et  de 
Henri  II,  et  qui  avoit  doté  de  si  riches  provincies 
la  coùronrte  d'Angleterre,  mourut  au  couvent 
de  Beaulieu  où  elle  s'étoit  retirée,  (i) 

laeS.  Dans  l'hiver  qui  suivit  ce  renversement  de 
la  domination  britannique  en  France ,  on  ne  vit 
point  cesser  l'infatuation  du  roi  Jean  d'Angle- 
terre. Il  sembloit  vouloir  prouver  à  ses  sujets , 
par  la  gaîté  qu'il  afitîctoit ,  par  les  fêtes  dans  lesp 
quelles  il  passoit  sa  vie,  que  les  calamités  de  ses 

(0  Matih.  Paris*,  p.  684,  685,  et  Ed.  Lond.,,f.  178.— 
Guillel.  jérmoricus  ,)p.  80.  —  Philippidos,  Lib.  VIII,.  p.  21 5. 
'^^Rigordus,  p.  59.—  Chron,  GmUelmi  de  JYangis,  p.  481» 
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•    proviAçes  françaises  ii'avoiefnl  rien  de  réel.  II  ,  ia«5. 
annonça  cependant  qu'il  repasseroit  en  France, 
pour  châtier  l'insolence  des  ennemis  qui  avoient 
profité  die  son  absence;  il  fit  assembler  à  Ports- 
month  une  grande  armée,  et  dans  le  port  de 
cette  ville  une  grande  flotte  pour  transporter 
ses  soldats.  Vers  le  milieu  de  juillet  il  monta    .       ' 
:    sur  ses  yaisseaux*.  mais  seulement  avec  une 
:  .  suite  peu  nombreuse,  et  le  troisième  jour  il  se 
:.  fit  débarquer  de  nouveau  sur  le  rivage  de  FAn- 
î    gleterre,  accusant  ses  barons  de  l'avoir  aban- 
!    donné,  et  prenant  occasiori  de  sa  propre  incpn- 
î    séquence   pour  lever  sur  eux   de  nouvelles 
r    ai^endes.  (i) 

Philippe-Auguste  rassembla  son  arméed'abord 
après  P4ques,  et  il  profita  de  l'iriconçevable 
abandon  où  son  rival  laissoit  ses  états  dû 'con- 
;    tînent,  pour  fi>rmer  le  siège  deLoçheiS^  qui 
[    âéj'à  pendant  l'hiver  étoit  bloquée  par  ses  par- 
tisans. Il  se  rendit  maître  en  peu  de  temps  de 
cette  placé,  dont  il  confia  le  commandement  à 
'    Srogon  de  Mellot  ;  il  passa  ensuite  à  l'attaque  ' 
;    de  Chinon  ,  forteresse  qu'on  regardoit  comme 
inexpugnable,  et  qui  couvroit  le  Poitou  comme 
r    Andely  couvroit  la  Normandie;  mais  Chinon 
lui  ouvrit  ses  portes  la  veille  de  la  fête  de  Saint- 
Jean -Baptiste.  Philippe  distribua  entre  Cpm- 

(0  Jlfaith.  Paris.,  p^  685,  et  Ed,  Lond, ,..  p.  178.  — -  Rad» 
(^g^eshale,  p.  xo3. 
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i3o5.  piègne.  et  d'autres  prisons  royales  les.  prisOT- 
niers  qu'il  avoit  Ëiits  à  Çhinop,et  à  Lqcbe^.;  il 
ne  crut  pas  dqy^o^r  attaquer  La  Rochelle  qetie 
année,  et  il  revint  à  Par;issaix&ppvpser  plus.loin 
ses  conquêtes*  (i) 

Il  est  probable. que  ce  qui  i^Eunejioit  Phijippe- 
Auguste  à  Paris,  c'e'toit  le  procès  qu'il, ayo^t  in- 
stitué devant  ia  cour  des  pairs  contre  le  roi  Jean, 
à  Foccasipndii  meurtre  d'Arthur,  duc  de  j^c; 
tagae«  Nous  pe  savons  ppint,  il  est  vrai ,  la  d^ta 
de  ce  procès,  dont  les  historiens  me  noi^s  1:^0- 
dent  cooipte.  qu'à  l'époque  où ,  plusieui:i^  an- 
nées après,  sa  validité  fut  attaquée  par  le  pfpe; 
mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  paii^s  de 
France  nç  s'enhardirent  à  priver  le  roi  d'An- 
gleterre de  tous  les  fiefs  qu'i  1  possédoit  en  France , 
qu'après  avoir  vu  le  succès  de  la  guerre  qui  le 
dépouilla.  Il  n'y  avoit  ppint  encore  d'exemple 
de  haut  souverain ,  de  duc  ou  dç  comte  du  pre- 
mier rang  mis  en  jugen;ient  en  France  devant 
ses  pairs.  Nous  ayons  de  fortes  raisons  de  présu- 
mer que  le  titre  lui-même  de  pair  du  royaume, 
que  le  rang  et  la  désignation  des  douze  pairs, 
furent  des  innovations  du  tègne  de  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  celui-ci  croyoit  renouveler 
les  institutions  de  Charlemagne,  il  ne  renon- 

(i)  Rigordus,  p.  5g.  —  Armoricus,  p.  80.  —  Philippidos, 
Lib.  VIII,  p.  217»  —  Chroniq.  de  Saint-DeDjs/p.  39a.  — 
I^Iaith.  Paris. ,  p.  685 ,  et  EdiU  Lond. ,  178. 
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Teîôît  que  lès  romans  qu'on  regardoit  comme 
dlîs  traditions  historiques.  Oti  avoit  vu  dans 
Péropire  germanique  de  grands  vassaux,  égaux 
en  pouvoir  aux  ducs  de»  Normandie  ou  de  Bour- 
gogne ,  mis  en  jugement  dievant  une  cour  com- 
poséie  de  Idurs  égaux^  et  présidée  par  Ffempe- 
reur  ;  ijiais  de  tels  jtigemens  n'avoient  jamais 
en  pour  objet  que  ïa  félonie,  la  trahison  du 
vassal  envers  son  seigneur  ou  sa  patrie ,  lors- 
qu'il livroit  aux  ennemis  publics  les  forces  qui 
foi  étoient  confiées  pour  la  défense  de  Fétat, 
ou  lorsqu'il  refusoit  l'obéissance  ou  le  service 
'  auquel  il  étoit  tenu  pour  son  fief.  Il  étoitsans 
exemple  de  poursuivre  le  crime  privé  d^un  sou- 
verain fëodal ,  un  assassinat ,  un  vol ,  un  adul-* 
tère  devant  ses  pairs  ,  autant  qu'il  le  seroit  au- 
jourd'hui de  former  un  tribunal  pour  punir  de 
tels  crimes  dans  un  roi. 

Cep^dant  Philippe-Auguste  avoit  donné  à 
ses  contemporains  une  si  haute  idée  de  sa  gran- 
deur et  des  prérogatives  de  sa  couronné,,  qu'il 
ne  rencontra  aucun  obstacle  dans  cette  hardie 
usurpation ,  et  que  chacu  n  reconnut  comme  an- 
tique, une  prétention  toute  nouvelle.  Ceux  que 
■   Philippe  appeloit  d'un  nom  n(i>aveau  les  pairs 
^  du  royaume ,  pour  les  rendre  justiciables  les 
;   uns  des  autres ,  sous  sa  présidence,  à*enorgueil- 
;   Krent  du  pouvoir  qu'ils  semblèrent  acquérir  sur 
une  tête  couronnée ,  et  d'une  distinction  qu'on 
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iTùS.  faisoi): remonter  jusqu'aux  paladinsde  France;, 
et  ils  conserilirent  à  se  faire  les  instrument  ida 
monarque.  L'accusé  lui-même  enfin ,  honteax 
peut-être  d'invoquer  com^me  une  préro^tive 
du  trône ,  et  sous  le  nom  d'inviolabilité ,  le  droit 
.  de  commettre  tous  les  crimes  domestiques,  sans 
être  amenable  à  aucun  tribunal,  ne  déclina 
pointla  juridiction  de  ses  juges,  et  ne  nia  point 
que.,  comme  duc  de  Normai^die,  il  ne  dût  ré-, 
pondre  devant  eux  de  ses  actions. 

«  Dans  le  fait,  dit  Matthieu  Paris/  auquel  noas 
<c  devons  les  détails  les  plus  circonstanciés  de 
«  ces  événemens  ,  le  roi  Jean  n'a  voit  point  été 
,  c<  justement  et  légalement^dépossédé  de  la  Nor- 
(a  mandie  :  mais  après  en  avoir  été  violemment 
«  dépouillé ,  il  envoya  des  ambassadeurs  solen- 
«  nels  et  prudens  au  roi  des  Français^  Phi- 
ic  lippe,  pour  en  demander  la  restitution  :  sa* 
«  voir,  £ustache,  évêque  d'Ély,  et  Hubert da 
<c  Bourg ,  homme  disert  et  éloquent  ;  lui  fai- 
cc  sant  signifier  qu'il  se  rendroit  volontiers  à  sa 
«  cour  pour  obéir  et  répondre  à  tout  droit  sur 
(c  cette  chose ,  mais  pourvu  qu'on  lui  donnât 
a  un  sauf-  conduit.  Le  roi  Philippe  répondit, 
(c  mais  sans  avoir  de  sérénité  ni  dans  son  cœur 
ce  ni  sur  son  visage,  Volontiers ^ quHl  vienne  en 
a  paix  et  en  sûreté  ;  à  quoi  l'évêque  répliqua  : 
«  Seigneur,  et  qu^il  se  retire  de  même  ;  et  le 
c(  roi  reprit  :  Oui,  pourvu  que  le  jugement  d4 
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«[  ses  pairs  le  lui  permette.  Tous  les  amba^sa- 
<c  dears  du  roi  d'Angleiierre  supplièrent  alors 
ce  qu'il  lui  fat  perims  dîaHer  et  de  revenir  en 
«  sûreté  ;  inais  le  roi  de -iFranoe,  irrité ,  leuriré- 
«  pondit  avec  son  juron  accoutumé  v  Ear  les 
ni  saints  ^  la  France i^  ce  ne  sera  ^u^ autant 
u^que  son  jugement  le  permettra  j  et  l'évêque 
a  ay^^nt  ajouté  que  sa  vmxià  pourroit  le  niettre 
«  en  péril ,  dit  :  Seigneur  roi  ^  le  .duc  de  Nor^ 
«  mandie  rie  peut  venir  à  vàirp  caur,  isans  .que 
^  le  roi  d^  Angleterre  y  vienne  aussi  ^  puisque 
et  ce  n^est  qù^une  seule  et  même  personne  $.  mais 
ce  le  barônhage  d^ Angleterre  ne  le  p^rmettroit 
«  en  aucune  manière  ^  lors  même  que  le.  roi  le 
«  voudrait  ;  car  vous  sapez  quHl  s^exposeroit  à 
a  lacaptipité  ou  à  la  mgrt.  Le  roi  reprit  :  Eh! 
«  que  m^ importe ,  seigneur  épéque  ;  on  sait  bien 
(c  que  le  duc  de  Normandie  qui  est  monvqssajj 
«  a  acquis  V  Angleterre  par  violence;  mais  si  un' 
<c  sujetacquiert  quelques  honneurs,  son  seigneur 
«  doit4l  pour  cela  perdre  ses  droits .  sûr  lui  P 
i(  Dieu  garde.  A  cela  lesi  ambassadeurs  oiç  pou- 
<c  vaiitrien  répondre  de  raisonnable ,  revinrent 
te  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  conter  de.  qu'ils 
«  avoient  vu  et  entendu.  Le  roi  ne  voulut  point 
«c  se  combijsttre  à  des  aventures  si.  doutisuses , 
<c  el  au  jugement  des  Français  qui  ne  l'aimoiënt 
(c  pas ,  craignant  surtout  qu'on  ne  lui  objectât 
«  la  mort  honteuse  d'Artliur^  Lea  grands  d% 
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iMl  <£  France  cependant  n  W  procédè](fen  t-  pt»  raoim 
«  à-a  jugeaient  ;  ce  qrolils'  ne  pcavoi^r^t  fuire  lé- 
M£  'gaiement,  puisqiae  le  prévenu  éloit'  albaent; 
^  et  qu'il  8e:8eroitipdésônté.si  oinilelui  UToit 
'^'perkais.  D  (i) 

Cest  ainsi s^ue  Tiiistolwn  v  anglais  trecoimoit 
expressément  la. juridic tiennes  pairs «iwtr  ladiic 
de  Normandie,  qufoiqtie  aucun  deses^/pràlé- 
oessears ,  ducd  de  Normasidie,  duesd'Atfuitainey 
comtes  d'An^ùytle Poitou ,  du -Maine,  tie\Tou- 
nôsie  y  n'eût  encore  été  traduit  ,;ipûur  .uai^  cxime 
domestique ,  devant ^itn  tribunal  duv  ro^atuHe  ; 
^et  certes ,  ceti'étoient  pas  cependant  }fis\ brimes 
qui  uiàncfooient  dans  leur  'histoire.^  Le^m^nt* 
ûèpxo  ftobert'et  Gflillauine  a  voient^é  toussdeux 
.accusés  par  la  Toi^.  publique  d'empoisoime- 
%i6nt  ;  Geoffroi^Martel  aVoit  fait  la^igcterreàvson 
tpète  ;vFoulques  d^Anjoœai^oît  laisséanaurâc^on 
frère-en 'prison,' et  aucune^es  races. prineiéres 
"dont  J^ean  rétrmssoit  les  états ,  n^étoitv^ns  re- 
"proches.  Les  ànciens^bistiorîeiasfmnQais^iteaioiid 
ont  conservé  aucun  docûmient  isuvxdes-  tranluic* 
tions  aussi  itnportantesJ'  Les^deux  pahégyristss 
dé  Fhilippeyiligai^dî  et  l' Arrabrique  ,>  n^jenî  fcat 
^pas^  'méine  'mention  ;  deux  ^  au tre»  chroniques 
renfermfeht  toc(t  )(0uf iréeit  en  deuxtlignes ,  tt 
•presque  dans  les  mômes  termes.  (oSnr-  ce  m^eor- 

i  (i)  ^Matth.  ^aris.  major  j^nglieana  'Mîstor^md  ann.  iftiG  f 
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«  tre,''dît  Gaillàunie  de  Naiigtâ,  il'ffit'â\îçtiyé 
«  parlés  bfirons  auprès tîtrtôitfe  France,  'tf<!nit' 
c  il  étoît  Vaâôal  ;  et  càTrt'me^^près'^lUàSeiirs  éi- 
(c  talions  i!  ne  voulut  poîtit  comp^rô^trc,  îlfut, 
«  flar  j  ugemént  âes  pairs  d u  ttoi  de  ' Ftatace , 
«  rféshérîié  de  toute  la  terre  qti'il  pôissédoit  dàiis 
a  le  royauiaé  de  Frayée  >)^(i).' On  n'a  point  con- 
servé Facte  dé  ce  ^ugemëiit  fei  îiifi'^ortaiit ,  et  ^lii 
établissoit  un  droit  tdàt  nouveau  de  la  coûronrte 
de  France  (2)  ;  et  lorsque  Louis  'VHI  le  fit  va- 
loir pliiisiéû'rs  àrinéès  plà^  tard,  il  ne  mit  point 
l'arrêt  sous  lés^  yeui  dès  légats  du  pape ,  qui 
s'étôient  étalills  arbitres  dkns  cette  afiaire. 

Soit  que  ïeaii  îie  pût  pas  rësiister  plus  long- 
temps aux  reprochés  que  lui  ïkisoieht  ses  ba- 
rons, d'avoir  laissé  perdre  la  pliis  bélld  j)artle 
de  Phéritage  de  ses 'ancêtres,  ou  qu'il  conç&t 
quelque  espérance  en  ipprfehànt  combien  lés 
sujets  qu'il  avoit  perdus,  et  surtout  les  Poite- 
vins,   iélbiént  'inécbhtens  de  la   dbminalion 
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(1)  Cuîllèimi' de  JN'àhgÎB  Chrônici  ad  ann,  lîoa ,  p.  47<).  «— 
Praelara  Francommjkcinora  apud  Duçhesne  Script.  Franc., 

T,  Y,  p.  764.. 

(2)  Tîndal,  dans  ses  notes  sur  Raphi  Thoyras,  Histoire 

i^ÂÀ^leterre ,  T.  II,  Liv.  Vm,  p.  Sii ,  a  prétendu  que  Paul 
Émfle'avoit'rapporté  lé  texte  de  Farrêt  des  pairs.  Mais  celai-ct 
D*a  îaÀi  \  selon  son  usage  y  que  mettre  '^en  langage  classique  le 
récit  d^un événement  ancien,  dont  il  u'avoit  pas  de  monumeus 
plus  di^taittés* que  nous.  Pàtdi^htiUi  P^eronènsis  Philippus- 
yiugmtus,  p.  i85.  B. 
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iao6.     française  >  il  fit  enfîa  ,  au  commencement  de 
.  .      Tannée  1 206 ,  de  vastes  préparatifs  pour  embar- 
quet  à  Portsmouth  une  armée  nombreuse.  Phi- 
^lippe- Auguste ,   qui  cette  même  année  perdit 
ie  4  juin  sa  mère ,  Adèle  de  Champagne' ,  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  fait  ensevelir  auprès  de  son  père 
Thibaudle-Grand  (i)  ,  qu'il  partit  pour  le  Poi- 
tou ,  afin  de  renforcer  les  garnisons  de  Chinon, 
Poitiers  ,  Loudun  et  Mirébel. 
Après  la  mort  d'Arthur  et  de  Constance  sa 
*       mère  ,  le  duché  de  Bretagne  auroit  dû  appar- 
tenir à  Éléonore ,  fille  de  cette  même  Constance 
et  de  Geoffroi  Plantagenet  ;  mais  le  roi  Jean ,  qui 
retenoit  Éléonore  prisonnière,  ne  lui  permit 
jamais  de  prendre  possession  de  son  héritage. 
Les  Bretons  déférèrent  donc  la  couronne  d  e  leur 
duché  à  Alix,  fille  de  cette  même  Constance, 
et  de  son  troisième  mari ,  Gui  de  Thouars ,  sei- 
gneur poitevin.  Ce  dernier,  chargé  de  la  tutelle 
de  sa  fille,  prit  lui-même  le  titre  de  duc  de  Bre- 
tagne. Les  Poitevins  étoient  accusés  universel- 
lement d'inconstance;  ils  étoient  déjà  las  de  la 
'      domination  de  la  France*  ilsregrettoient  celle 
de  l'Angleterre  ;  et  Émery ,  vicomte  de  Thouars^ 
réconcilia  son  frère  Gui  avec  le  roi  Jean ,  au- 
quel  il  vouloit  faire  livrer  les  places  de  la  Bre- 
tagne* Philippe-Auguste  en  fut  averti  à  temps; 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p.  60.  ~  Armoricm,  p,  81.  — 
■  Roberti  Altisiiod.  Chron.,  p.  273. 
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il  marcha  vera  Nantes,  dont  il  craignoit  que  iao6. 
ces  deux  frères  iik)uvrisseqt  les  portes  à  son 
ennemi  ;  mais  leurs  mesures  n'étoient  pas  en^ 
core  suffisamment  prises  pour  lui  résister  ;  ils 
le  laissèrent  entrer  à  Nantes  ;  les  Bretons  mirent 
leur  duchesse  Alix  sous  sa  protection  jusqu'à 
l'époque  de  sa  majorité ,  et  Gui  de  Thouars  fut 
réduit  au  titre  de  régent  de  Bretagne.  Le  roi 
croyant  ainsi  avoir  mis  le  Poitou  et  la  Bretagne 
en  sûreté,  traversa  la  Normandie,  pour  in- 
specter également  ses  garnisons ,  et  revint  en 
France^  (i) 

Le  roi  Jean  attendit  que  Philippe  eût  achevé 
sa  tournée  pour  embarquer,  seatroupes^ à  Ports^ 
inouth,  et  le  9  juillet  il  vint  prendre  terre  à  La 
Rochelle.  Les  Poitevins,  qui  se  prétendoient 
apcablés  parles  lieutenans  de  Philippe-Auguste, 
accoururent  en  foule  sous  ses  drapeaux,  et  le. 
pressèrent  de  s'avancer  dans  la  France  méridio*» 
n^le ,  où ,  disoient-ils ,  le  mécontentement  étoit 
extrême.  En  Aquitaine,  les  partisans  de  Phi- 
lippe, efifrayés  de  l'approche  du  roi  d'Angle- 
terre, se  retirèrent  à  Montauban ,  où  Jean  vint 
les  assiéger.  Cette  ville  fut  prise  le  i*^"^  août,  et 
Jean  écrivit  avec*orgueil  au  grand-juge,  aux 
évêques ,  et  aux  barons  d'Angleterre ,  le  nom 

{i)Rigqrdus,  p.  60.  —  ArmoricuSy  p.  8r.  —  Giironiq.  de 
Saint-Deoysy  p.  SgS;  —  Hist.  de  Bretagne^  Liy.VI;  cb.  76,  ' 

p.  192. 
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i2ùC.  '  des  captifs  qu'il  y  avoit  faits  (i);  Rappelé  de  h 
Gaienne  parles  instances  d  a  vicomte  deThouars 
qui  avoit  enfin  ouvertement  embrassé  son  parti , 
il  se  rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  du 
Poitou  et  de  PAnjou ,,  et  il  brûla  la  ville  d'An- 
gers. Philippe,  pendant  ce  temps,  étoit  retenu 
à  Paris  par  la  maladie  de  Louis  son  fils  unique; 
mais  enfin  il  se  mit  à  «la  tête  de  ses  troupes  ;  il 
dirigea  sa  marche  vers  la  Loire;  et  à  mesure 
qu'il  s'avançoit ,  Jean  reculoit  et  se  rapproehoit 
de  la  mer. 

Il  ne  défendit  point  le  vicomte  de  Thonars, 
que  Philippe  mit  sous  ses  yeux  à  feu  et  à  sang: 
il  demanda  une  entrevue  au  roi  des  Français , 
et  ensuite  il  n'osa  pas  s'y  rendre  j  enfin  il  con- 
clut le  a6  octobre ,  auprès  de  Thouars ,  une  trêve 
de  deux  ans  avec  Philippe /par  laquelle  il  fat 
convenu  que  chaque  monarque  conservcroit, 
au  midi  d^la  Loire,  toutes  les  terres  dont  il 
étoit  actuellement  en  possession ,  et  que  tous 
ses  partisansy demeureroient éoussa protection;  . 
mais  que  le  roi  d'Angleterre  abandonneroit  ion- 
«  tes  les  terres  et  tous  les  vassaux  qui  pouvoient 
lui  demeurer  encore  dans  la  Normandie ,  le 
Maine,  la  Bretagne,  et  les  parties  de  la  Tonraine 
et  de  l'Anjou  situées  au  nord  de  la  Loire  {ut). 

(i)3fatth.  Paris.,  p.  665.  —  Ed.  Lond.,  p.  iSo. 
(a)  Insirumentum  Treugâs  apud  Rigordum ,  p.  60.  --  Bjrmef 
Conventiones i  T.  I,  p.  if\i. 
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Api^s  avoir  teminé  aon  e:i(pédition  par  cette     1106., 
convention  pau  honorable  ^  Jean  ^  hâta  de  se 
rembarquer  à  La  Rochelle,  et  il  vintabordçr  à 
Portsmouth  le  v^  décembre,  (i) 
.  Malgré  la  trèvç  qu'il  v^noit  de  conclure ,     ^07^ 
Philippe- Auguste  jugoa  convenable,  dans   la 
e^mpagne  suivante,  de  visiter  de  nouveau  ses 
conquêtes,   avec  un^  îtrmée.  Le  vicomte  d^ 
Thouars  n'étoit  pa^/appareniiaent  compris  dans 
l'sriKiisticç,  p^rmi  les  alliés  du  roi  Jean,  car 
Philippe  entra  sur  ses  terres,  les  ravagea,  et  lui 
prit  Parthenay  avec  plusieurs  autres  forteresses^ 
dont  il  confia  la  gardeàGuillavniedes  RoGbes(^)^ 
Jl  se  rendit  ensuite  à  Kouçn  -,  au  moià  de  mai 
de.  la  même  année;  et  quoique  personne  ne  lui 
résistât  dans  cette  vi^le  ^  il  prit  occasion  de  l'HP* 
pareil  militaire  dont  il  étoit  entouré  ,  pour 
extorquer  des  bourgeois  beaucoup  d'argent*  Il 
s'approcha  aus^i  dp  Yerneuil ,  et  sans  entrei: 
dans  cette  vill^»  il  profita  de  la  terreiyr  qu'il 
inspiroit  pou?  y  lever  une  contribution  eqictra^ 
ordinaire*  (5) 
.  FendantGetemps,l^  roi  Jean  se  cQnsoloit,  fa 
concertant  a  vecson  neveu  Otbon ,  Toi  de  Gern^ar 

(I)  Maiéh.  Paris. ,  p.  686. 

(a)  Rigoniu$^  p.  61.  —  GuilL  Armorieus,  p.  81.  -T-Ç)iroii« 
de  Saînt-Denjs ,  p.  SgS.  —  Chronicon  Guilielmi  de  IVangis , 

($>  fi»b&rti  i»  V^n^  AppmH.  ad  tig^créëm;  in  S4fwU 
So'ipL  Germ^,  T.  I,  p.  942.  .  ., 
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fto7.  nie, desprojetsde  vengeance.  Othon  vaincudan» 
unesuitede  rencontres,  par  son  compétiteur  Phi^ 
lippe  de  Souabe,  abandonné  par  ses  principaux 
partisans,  par  son  propre  frère  Henri,  comte  Pa- 
latin ,  par  Farchevêque  de  Cologne  qui  Fa  voit  sa- 
cré, et  qui,  en  i2o5,  sacra  son  rival  à  Aix-la-Cha- 
pelle, délaissé  par  Innocent  III  lui-même,  qui 
jusqu'alors  lui  avoit  été  si  favorable,  et  qui  ve- 
noitde  réconcilier  Philippe  de  SouabeàFÉglise, 
dans  Fespérance  que  son  neveu ,  fils  du  comte  de 
$ora  ^  épouseroit  la  fille  du  prince  allemand^ 
jOthon  avoit  conclu  une  trêve  qui  devoit durer 
de  la  Saint-Jean  11207  ^  '^  Saint-Jean  1208; 
puis,  sentant  que  sa  présence  lie  pou  voit  plus 
être  utile  à  son  parti ,  il  avoit  quitté  FAUe- 
magne  pour  paâser  en  Angleterre  (r).  Mais  Jean 
qui  aimoit  le  faste,  et  qui  vouloit  faire  illusion 
à  ses  sujets  anglais  sur  les  pertes  qu'il  venoit 
d'essuyer,  reçut  son  neveu  comme  un  pois- 
sant monarque;  il  célébra  son  arrivée  par  des 
fêtes  brillantes;  il  lui  demanda  de  conclure 
entre  eux  une  alliance  plus  étroite;  et  soit  que 
Othon  se  laissât  éblouir  lui-même  par  cette 
pompe ,  ou  qu'il  voulât  seulement  complaire  à 
son  oncle ,  un  traité  fut  conclu  entre  le  roi.de 
Germanie  et  le  roi  d'Angleterre ,  par  lequel  le 

(1)  Chron,  Germànicum ,  Lib.  XIX  »  p.  8o4 ,  8o5.  In  Strmni 
tScript»  Germon. ,  T.  II.  —  Schmidt»  Histoire  desAUenumdi^ 
Liv.  YI^  ch.  6,  p.  4^0. 
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premier  s'engageoit  à  faire  recouvrer  au  second  lao^. 
toutes  les  provinces  qu'il  avoit  perdues  en 
France;  bien  plus,  il  promeltoit  y  ajouter 
comme  dédommagement  tout  le  rçsld  des  do*- 
maines  de  Philippe-Auguste,  à  la  réserve  des 
seules  villes  de  Paris,  Étampes  et  Orléans,  tandis 
que  Jean  promettoit  au  roi  •  de  Germanie  un 
subside  annuel  de  cinq  mille  marcs  d'argent,  (i) 

Au  moment  où  ce  traité  fut  conclu ,  il  pou-  t,p|^ 
voit  ne  paroître  qu^une  fanfaronnade;  mais  à 
peiné  Olhon  de  Brunswick  étoit-il  retourné  en 
Allemagne,  qu'un  événementinattendu  releva 
la  puissance  de  cet  allié  du  roi  d'Angleterrç. 
L'autre  roi  de  Germanie ,  Philippe  de  Souabe , 
fils  de  Frédéric  Barberousse ,  et  allié  de  Phi-  • 
lippe-Auguste,  fut  tué  à  Bamberg,  le  23  juin 
12qS  ,  par  Othon  de  Witlelsbach ,  comte  pa- 
latin du  Rhin,  qui  vengeoit  ainsi  une  offense 
privée,  tout-à- fait  étrangère  aux  guerres  ci- 
viles de  l'Allemagne.  Othon,  qui  jusqu'alors 
avoit  été  cortstamment  poursuivi  par  la  for-, 
tune,  et  qui  étoit  réduit  à  ses  seuls  états  héré- 
ditaires de  Brunswick,  fut ^  à  la  mort  inatten- 
due de  son  compétiteur,  reconnu  par  tous 
les  princes  d'Allemagne.  Les  Gibelins,  ses  an-' 
ciens  adversaires,  se  rangèrent  sous  ses  ordres 

(ï)  Mtttth.  paris,,  p.  686,  -^Ed,  Lond.y  p.  186.'  Celle-ci 
ne  contiient  pas  les  détails  du  traité  $  ils  sont  tirés 'd'un  ma- 
nu9CTÏt  de  la  Bibliothéc|tte  du  Roi ,  n«  6048.  B^ 
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lihs.  avec  les  Guelfes, -du  sang  desquels  il  étoit  lui* 
même  issu  ;  Innocent  III  enfin  /qui  l'avoit  ton« 
jours  favorisé ,  s'empressa  de  lui  prometlre  qu^il 
empêcheroil  le  jeune  Frédéric  II ,  alors  réduit 
au  royaume  de  Sicile,  de  prétendre  à  Tempire 
de  son  père  et  de  ses  aïeux. 

Philippe- Auguste  n'apprit  point  cette  révolu- 
tion subite  sans  en  concevoir  une  vive  inquîé- 

'.'  .^«     tude.  Il  avoit  toujours  regardé  Othon  IV,  qui 
dès  lors  fut  reconnu  comme  roi  des  Romains  ^ 
et  qui  Pannée  suivante  reçut  à  Rome  la  cou- 
ronne de  Tempire,  comme  son  ennemi.  Il  lai 
avoit  fait  sentir  sa  mauvaise  volonté ,  soit  lors- 
qu'iOthon  gouvernoit  pour  Richard  son  oncle,  le 
comté  de  Poitou ,  soit  depuis  qu'il  disputoit  la 
couronne  de  Germanie  ;  et  il  devoit ,  à  son  tour, 
s'attendre  à  son  ressentiment.  Il  écrivit  à  Inno- 
cent  III  pour  le  détourner  de  favoriser  ce 
,     prince;  mais  le  pape  lui  répondit  qu'il  avoit 
déjà  sanctionné  son  élection.  Innocent  promit 
cependant  que  son  ancien  protégé,  le  roi  des 
Romains,  se  prêteroit  à  faire  une  paix  hono-» 
,      rable  avec  la  France ,  aux  conditions  même 
que  lui  indiqueroit  Philippe-Auguste.  Ce  pon- 
tife comptoit  alors  conserver  toujours  sur  l'es- 
prit d'Othon  IV  un  crédit  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
échapper.  D'ailleurs  sa  grande  affaire  étoit  dans 
ce  moment  l'armement  de  la  croisade  qu'il  sua*^ 
ci  toit  en  France  contre  les  Albigeois ,  et  il  vou- 
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loit  qa'aucuae  inquiétude  ne  pût  en  détourner 
ou  le  monarque  pu  la  natio!il,  (i) 

(i)  Raynaîdi  Annal. ^  ann.  i&oS,  §.  t-iS,  p.  17a  et  suir. 
«^  Sur  l'assassinat  de  Philippe ,  votez  Chronicon  Senoniensis 
Ahhatiœ  in  Fo/sago,  T.  XVIU,  p.  688. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Croisade  contre  les  Atbigeois.  1207  —  laog. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de 
remarquer  que,  pendant  la  période  féodale,  k 
France,  au  lieu  déformer  une  seule  monarchie, 
se  trouYoit  soumise  à  l'influence  de  quatre  rois, 
à  chacun  desquels  étoient  subordonnés  plu- 
sieurs grands  vassaux;  en  sorte  que  nous  avons 
été  obligés  de  considérer  séparément  au  nord 
une  France  wallonne  :  ce  nom  réservé  depuis 
aux  Flamands  français,  se  donnoit  encore  à  la 
langue  que  parloit  Philippe;  au  couchant  une 
France  anglaise,  au  levant  une  France  ger- 
manique, et  au  midi  une  France  espagnole  oa 
aragonaise.  Jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste 
la  première  éloit  la  moins  étendue,  la  moins 
riche  et  la  moins  puissante.  Ce  monarque  |)ar 
le  concours  d'heureuses  circonstances,  plus  en- 
core que  par  ses  talens,  releva  singulièrement 
Féclat  de  sa  couronne ,  et  étendit  sa  domination 
sur  une  partie  bien  plus  importante  de  la  France. 
La  division  que  nous  venons  d'indiquer  subsis- 
toit  loujours'néanmoins.  Il  a  voit  reconquis  plus 
de  la  moitié  de  la  France  anglaise,  mais  FAqui- 
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taine  demeuroit  toujours  à  l'Angleterre.  La 
France  germanique  avoit  toujours  les  mêmes 
limites;  seulement  des  trois  royaumes  dont  elle 
secomposoit,  ceux  de  Lorraine  et  de  Bourgogne 
s^étoient  unis  bien  plus  étroitement  avec  Fem- 
pire ,  en  sorte  que  leur  histoire  ne  se  mêle  point 
à  Celle  deJa  France.  Le  royaume  de  Provence, 
au  contraire,  avoit  tellement  relâché  ses  lieins 
avec  la  couronne  impériale ,  que  ses  grands  vas- 
saux pouvoient  êtrç  considérés  comme  absolu-» 
ment  indépendans,  et  le  plus  puissant  de  ses 
élats,  le  comté  de  Provence  possédé  par  le  roi 
d -Aragon ,  pouvoit.  être* censé,  appartenir  à  la 
France  aragonaise. 

Le  roi  d^Aragon  pouvoit ,  aussi-bien  que  lé  roi 
d'Angleterre,  être  considéré  comme  un  prince 
.Français.  La  plus  grande  partie  de  ses.  états ^ 
même  au-delà  des  Pyrénées,  et  jusqu'àvKEbre, 
était  censée  appartenir  à  l'ancienne  monarchie 
de  Charlemagne ,  et  devoit  l'hommage  à  la  cou- 
ronné de  France.  Comme  le  roi  d'Angleterre , 
le  roi  d'Aragon  avoit  acquis,  ou  par  des  mariages^ 
ou  par  des  traités  de  protection ,  .ou  par  des 
oblations'de  fief,  la  domination  sur  un  très-* 
grand  nombre  de  seigneurs  français,  dont  les 
uns  relevoient  du  roi  de  France,  les  autres  de 
l'empereur ,  et  qui  tous  cependant  n'obéissoient 
vqu'au  monarque  espagnol.  Les  comtes  de  Béarn , 
d'Armagnac,  de  Bigorrq,  de  Coiiiinges  ^  de  Foix 
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et  de  Aoussilloh  y  vivoietit  sous  sa  protection ,  et 
èervoient  dans  sesr armées.  Les  vicomtes  de  Nar- 
bonne  ^  de  Béziers ,  et  de  Càreassonne,  le  regar- 
doient  comme  leur  comte;  le  seigneur  de  Mont* 
pellier  s'étoit  soumis  à  lui.  Le  puissant  comt« 
de»Toul6use,  enclavé  au  milieu  de  ses  états  et 
de  ses  yassaux,  ne  maintenoit  qu'avec  peine, 
contre  lui ,  son  indépendance  :  les  comtés  de 
Provence  et  de  Forcalquier  lui  appartenoient 
en  propre;  les  autres  vassaux  du  royaume  d'Ar- 
les s'empressoient  de  rechercher  sa  protection. 
Le  Languedoc,  la  Provence ,  la  Catalogne ,  et 
tous  les  pays  environnant ,  qqi  relevoient  du 
roi  d'Aragon  ,  étoient  habités  par  une  race 
d'hommes  industrieuse,  spirituelle,  adonnée 
du  commerce  et  aux  arts ,  et  plus  encore  à  h 
poésie.  Ces  peuples  avoient  formé  la  langue  pro- 
vençale, qui  se  séparant  du  roman  wallon  ou 
du  français,  s'en  distinguoit  par  des  tournures 
plus  harmonieuses^  un  vocabulaire  plus  riche, 
des  expressions  plus  pittoresques,  une  plus 
grande  flexibilité;  et  cette  langue,étudiée  de  pré- 
férence par  tous  les  beaux  esprits  du  siècle, 
consacrée  à  d'innombrables  chants  de  guerre  oa 
d'amour,  sembloit  alors  destinée  à  devenir  la 
première  et  la  plus  élégante  des  langues  de  l'Ea- 
rope  moderne.  Ceux  qui  la  parloient  avoient 
renoncé  au  nom  de  Français  pour  se  dire  Proven- 
çaux }  ils  s'eiForçoient  de  se  constituer,  par  leut 
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làngtie,  éftcorpsde  lîalion,eldese  sé{>arer  absolu- 
ment des  Français  auxquels  ils  étaient  inférieurs 
dans  l'aride  la  guerre,  mais  sur  lesq^uels  ils  l'em^ 
portment  par  tous  les  progrès  de  là  civilisation. 
Les  nombreuses  cours  de  tous  les  petits  prin* 
ces  qui  se  partageoient  ces  contrées,  préten- 
doien^être  des  modèles  de  politesse  et  dégoût; 
on  y  vîvoit  dans  les  fêles ,  on  n*y  paroissoit  oc-* 
eupé  que  de  tournois,  de  cours  d'amour,  de 
poésie ,  et  on  y  discutoit  ou  on  y  dëcidoit  gra- 
Vementdes  questions  de  galanterie.  Les  villes 
éloient  nombreuses  et  florissantes  ;  elles  étoient 
toutes  gouvernées  selon  des  formes  à  peu  près 
républicaines,  par  des  consuls  nommés  par  le 
peuple,  et  depuis  long-temps  elles  étoient  en 
possession  du  privilège  de  former  des  commu- 
nes, qui  les  égaloiènt  presque  aux  républiques 
d'Italie  avec  lesquelles  elles  commerçoient.  Ce 
fût  au  milieu  de  cette  prospérité  croissante  que 
cette  belle  région  fut  abandonnée  aux  foreurs 
de  nombreuses  hordes  dé  fanatiques,  que  ses 
villes  furent  ruinées ,  que  sa  population  fut 
moissonnée  par  le  fer,  que  son  commerce  fut 
détruit,  ses  arts  repoussés  dans  la  barbarie,  et 
son  dialecte  dégradé  du  rang  d'une  langue  poé-^ 
tique  à  celui  d'un  patois.  Cette  horrible  révolu- 
lion  ne  fut  point  d^abord  dirigée  par  le  gouver- 
nement français,  et  ses  premiers  événemens  se 
i^allaçheUt  avec  peine  à  l'histoire  du  règne  de 
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Philippe-Aogpste,  ou  à  sa  rivalité  avec  le  foi 
Jean  d'Angleterre  et  l'empereur  O thon  IV.  Ce- 
pendant ce  fut  par  une  conséquence  de  cette 
révolution,  que  les  Provençaux  cessèrent  de 
former  une  nation ,  que  l'influence  du  roi  d'A- 
ragon sur  une  partie  considérable  de  la  France 
fut  détruite,  et  que  le  pouvoir  des  rois  français 
('étendit  enfin  jusqu'à  la  mer  Méditerranée. 

La  prédication  d'une  première  réforme  reli** 
gieuse  parmi  les  Provençaux^  fat  la  cause  de 
la  dévastation  de  cette  belle  contrée  :  éclairés  de 
trop  bonne  heure ,  marchant  trop  rapidement 
dans  la  carrière  de  la  civilisation,  ces  peuples 
excitèrent  la  jalousie  «et  l'aversion  des  barbares 
qui  les  entouroient.  La  lutte  s'engagea  entre  les 
amis,  des  ténèbres  et  ceux  des  lumières^  entre 
les  fauteurs  du  despotisme  et  ceux  de  la  liberté: 
le  parti  qui  vouloit  arrêter  les  progrès  de  l'es^ 
pèce  humaine,  avoit  pour  Ipi  la  pernicieuse 
habileté  de  ses  chefs,  le  fanatisme  de  ses  agena 
et  le  nombre  de  ses  soldats;  il  triompha,  il 
anéantit  ses  adversaires  >  et  il  profita  avec  taat 
de  fureur  de  sa  victoire,  que  le  parti  qu'il  avoit 
vaincu  n'a  jamais  pu  se  relever  dans  les  mêmes 
provinces,  ou  parmi  la  même  race  d'hommes. 

.  Le  clergé  avoit  été  enrichi  dans  les  pays  de 
la  langue  provençale ,  par  d'immenses  dota* 
lions;  mais  les  prélalures  étoient. presque  con- 
ataniment  réservées  aux  membres  des  familles 
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puissantes  qui  yivoient  dans  le  désordf e ,  fan* 
dis  que  les  curés  et  les  prêtres  inférieurs,  pris 
estre  les  vassaux  des  seigneurs  y  leurs  paysans  et 
leursesclaves,  conservoient  la  brutalité ,  Tigno- 
rance  et  Tabjection  de  leur  origine  servile.  Le 
peuple  de  ces  provinces  étoit  déjà  trop  éclairé 
pour  que  les  vices  des  ecclésiastiques  ne  les  ex- 
posassent pas  au  mépris  public  :  ce  mépris  étoit 
si  général,  que  les  expressions  les  plus  offen- 
santes pour  les  gens  d'église  étoient  devenues 
proverbiales  :  JT aimerais  mieux  être  prêtre  j  di- 
soit-on  par  imprécation  ,  que  d^ avoir  fait  une 
telle  chose  (i):  Cependant  la  disposition  des 
esprits  étoit  religieuse;  et  cette  dévotion  que 
les  Provençaux  ne   pouvoient   trouver  dans 
l'Église,  ilsalloient  la  chercber  auprès 'des  sec- 
taires. Ces  derniers  étoient  nombreux  dans  la 
province  ;  et  le  plus  ancien  historien  de  la  per* 
sécutîon  assure  que  Toulouse-,  dont  le  nom, 
dit-il ,  auroit  dû  plutôt  être  totadolosa ,  n'a  voit 
été  que  rarement  ou  jamais  exempte,  Ahs  sa 
première  fondation ,  de  cette  peste  de  l'hérésie 
que  les  pères  transmettoient  à  leurs  enfans.  (a) 
Ceux-là  même  qui  punissoient  les  sectaires 

(ï)  Prologus  Chronici  de  Podio  Laurentii,  p.  66S.  In  Du- 
thesne  Script,  Francor,,  T.  V.  —  Histoire  de  Languedoc, 
Lif.  XXI I  ch.  2 ,  p.  139. 

(a)  Peiri  Fall^s  Cernai  Hist.  /ilbigens. ,  cap.  i  ;  apud  Du^^ 
ehesne  Script,  Franc. ,  T.  V,  p«  555.  —le  même,  editio  Tre- 
^ensiSf  i6i5,  S«. 
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par  d«»  $ïïppUçes  effroyables,  se  sont :chargé9 
seuls  de  nous  faire  oonnoître  leurs  opinions, 
en  convenant  qu^ellea  avoient  été  transmises 
ds^ip^s  lés  Gaules  de  génération  en  génération, 
presque  dès  lorigine  du  christianisme  ;  aussi 
ne  fautai  pas  s'étonner  s'ils  nous  les  ont  repré* 
sentées  avec  tous  les  caractères  qui  pouvoient 
les  rendre  plus  qionstrueuses,  et  mêlées  de  toutes 
les  fables  qui  pou  voient  le  plus  aigrir  l'esprit 
idu  peuple  oorttre  ceux  qui  les  professoient.  Ce* 
pendant  au  milieu  de  beaucoup  de  contes  pué* 
rils  ou  calomnieux,  il  est  encore  facile  de 
reponnoître  les  principes  de  la  r^^fprmation  du 
seizième  siècle,  chez  les  héréliques  qu'on  dési- 
gnoit  sotis  les  noms  de  F^iulois  ou  dkAlbigetm^ 
De  nombreuses  sectes  existoient  simultanément 
dans  la  province,  et  c'étoit  la  conséquence  nécest 
saire  dé  la  liberté  d'examen  qui  laispit  l'essence 
de  leur  doctrine;  toutes  s^accordoient  à  regar^ 
der  l'Église  romaine  ooRime  ayant  absolum^it 
dénaturé  le  christianisme,  et  à  prétendre  que 
c'étoit  elle  qui  étoit  désignée  dans  l'Apocalypse^ 
sous  le  nom  àe prostituée  de  Babfhne;  Les  uns 
cependant ,  qu'on  distinguoit  sous  le  noià  de 
VaudaU  ,  n'en  dîfferoient  pas  sur  des  points 
très-importants  ;  d  autres ,  au  contraire ,  avo^iilb 
tellement  donné  carrière  à  leur  imagination , 
qu'ils  avoient  détruit  presque  tout  le  système 
de  la  révélation  ;  ils  attribuoient  au  principe  di\ 
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mal  l'ancien  Testament ,  car  on  y  re présentoit , 
disoient^ils,  on  Dieu  homicide,  qaiavoitdé* 
truit  la  race  humaine  par  le  déluge,  Sodome 
etGomorrhe  par  le  feu,  et  les  Égyptiens  par 
l'inondation  de  la  Mer^Rouge.  (i) 

Mais  quapt  à  ceux  qui  ouvrirent  la  carrière 
aux  réformateurs  du  seizième  siècle ,  on  recon* 
noit  i^ur  enseignement  à  leur  dénégation  delà 
présence  réelle  dans  l'eucharistie!  •  a  Quand  le 
a  corps  et  uChrist,  disoient^ils,  seroit  ausisi  grand 
«  que  nos  montagnes,  encore  seroit*i*il  détruit 
«c  par  le  nombre  de  ceux  auxquels  on  prétend 
<c  l'avoir  fait  mangera»  Ils  rejetoient  comme 
frivoles  et  vains  les  sacremens  de  la  Confirma- 
lion,  de  la  Confession  etdu  Mariage;  ils  taxoieni 
d'idolâtrie  l'exposition  des  images  dans  les  égli- 
ses, et  ils  Bommoient  trompettes  des  démons 
les  cloches  par  lesquelles  on  appeloit  le  peuple 
i  l'adoration  de  ces  images.  Leurs  docteurs  ou 
leurs  prêtres  se  coatentoient  d'un  habit  noir , 
au  lieu  d^e  la^mpe  des  Tétemens  du  clergé  ca« 
4faoliqU6  :  après  avoir  fait  abjurer  l'idolâtrie  aux 
prosélytes,  ils  les  recevoient  dans  leur  église 
pur  l'imposition  des  mains  et  le  baiser  de  paix. 
Tandis  qu'on  cherchoit  à  noircir  leur  repu  ta-  , 
lion,  en  les  accusant  de  permettre  dans  leurs 
enseîgnémens  les  mœurs  les  plus* déréglées,  et 
de  se  livrer  en  secret  à  tous  lesdésardrés,  on 

(t)  Bisi.  Albigens, ,  cap.  a ,  p.  S56» 
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convenoit  qqt'en  apparence  ils  observoient  une 
chasteté  sans  reproche;  que  dans  leur  absti- 
nence de  toute  nourriture  animale  ,  leur  rigo- 
risme pàssoit  celui  des  ordres  de  moines  les  plus 
sévères;  que  dans  leur  respect  pour  la  vérité, 
ils  n'admettoient  dans  aucune  occasion  aucune 
excuse  pour  le  mensonge;  que  leur  charité  enfin 
les  préparoit  toujours  à  se  déyôuer  pour  les  au- 
tres (i).  Quelques  poésies  des  Vaudois,  écrites 
dès  le  douzième  siècle,  et  publiées  tout  récem- 
niient,  confirment  cette  ressemblance  entre  la 
doctrine  et  la  discipline  des  réformateurs  à  ces 
deux  époques,  (a) 

L'activité  et  le  zèle  du  prosélytisme  établissent 
un  nouveau  rapport,  entre  les  deux  réforma- 
tions :  toutes  deux  commencèrent  dans  un  temps 
où  l'esprit  humain,  avide  de  lumières  nou- 
velles ,  examinoit  tout  Ce  qu'il  avoit  vu  afiermi, 
demandoil  la  raison  de  toute  obéissance  ;  et  en 
même  temps  qu^il  renvjBrsoit  d'antiques  domi- 
nations  civiles ,  et  qu'il  en  fondoit  de  nouvelles , 
intèrrogeoit  aussi  les  pouvoirs  ecclésiastiques 
pour  connoître  leurs  fondemens.  L'adoption  des 
opinions  réformées  ne  s'annonçoit  point  immé- 
diatement comme  le  passage  à  une  hérésie;  ce 

(i)  Peifi  Vallis^Cern,  HUt,  Albig,  de  diversis  hœreiicorum 
Secti$,T.\,  p.  556,  557. 

{2)  Choix  des  poésies  èrîginules  des  Troubadours,  T.  II. 
La  nohla  leycaon^  lo  novel  sermon ,  etc. 
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if éfôir  afi:£  yëuk  des  néophytes  ^u'iin  projet  éé 
sanctification;' c'élott  s'engager  à  plûis  de  àèU^ 
à  ut]&  morale  plus  sévère  ^^  à  plus' de  sacrifices  ^ 
à  une  ockàapatîon  pl^s  k:onslânte'dtes  choses  Sf>i« 
ritâélles.  Comme  plusieurs  prélats  de  FÉglûe 
«Voient donné  iexemplÀ  de  cette  réforme ,  ceax 
qui  lefi^  s'uivoieDi  ne  croj^bient 'poini  s^arer^ 
et  Rome^ellé-mâme  avoit  quelquefois  considéré 
les  ^^Mérins,  (tes  catharin§;  l«s  ptmvres  de  Lyon ^ 
et  liâmes  ees -nouii^eires  sociétés  réligieii^es  y 
GcWime  autant  d'ordres  ^e  marines  qtii  réveil* 
loieritk  ferveur,  publiqtie,  et  qui  ne  songeoiènt 
point  à  secouer  son  joug^i).  Ce  fut  Innobent  Ilf 
qtii,  mbntimt  sar  le  tr6ne pontifical  dans  la. vi^ 
gucÂir  4ô  râgC)  pavut  -W  piretnibr  sientir  l'im* 
portance  d'une  indépendance  d'eàpirit  qui  diéjÀ 
dégénéroit  en  i>évo)te.  Ses  pifédèèesseuiis ,  enga* 
gés  danb  une  lutte  datigèrei£^>avee  Içs  deux 
Henri  et  Frédéric  Bapl^vowsse,  avoientr  crti 
n'avoir  pas  trop,  de  toutes  leurs  fordes  pQur  sq 
défendre  contre  les  euipei^urs  ;:dan^  ce  Iémp4 
ils  avaient  accepté  çax-i|iômes  le  nom  <le  j^at^.- 
fins  y  qu'on  donnoittiux  plus*  zélés  entré  kiips 
partisans  (a)»  Mais  Innocent  KII ,  dont  le  génie 
eoibfassoii  et  dominait;  Tatitvera ,  étoit^aUssi 


•^» 


(i^  Hfluralori  Ândq.iiâ. ,  ïîis'scrt.  tX,  t.  V,  p.  ^.    '     ^: 

(i)  j4rnulphi  /fw<^  .^fei//or/^tîbV TV,  cap.  Sfl,  p.  Sg.  -^ 

Landttîphi  SeHwl^/Mi^t.  Meki^l  Prùt&ff.\  p.  S'il  Ifi  MiitaiàrU 

Script Aféd:]  T.-  ly  •  '' '  -  -^     -  •'      •   *  •  •  •        .  •-•,■.-.'•' 

TOME   VX.        /  17 


r> 


26o  HISTOIRE 

taixes ,  loin  de  vouloir  les  persécuter  j  U'a^trei 
voyoient  seulement  en  eux  des  yassaùxindùs* 
ttieux  qu'ils  ne  pourroient  détruire  sans  porter 
atteinte  à  leurs  pi'opres  revenus  et  à  leur  puis- 
sance. Innocent  III  essaya  s'il  ne  pourroit  point 
armer  un  intérêt  immédiat  et  une  cupidité  bru- 
taie  contre  cette  économie  prévoyante  des  lia* 
rons.  11  leur  abandonna  la  confiscation  de  fous 
les  biens  des  hérétiques,  et  il  les  exhorta  à  |fea 
saisir ,  après  avoir  condamné  à  l'exil  ceux  qu'ils 
dépouilloient,  et  les  avoir  menacés  du  dernier 
supplice  s'ils  essayoient  de  revoir  leurs  foyers. 
En  même  temps  Innocent  IIL frappa  d'ahathème 
ceux  des  seigneurs  qui  refuseroient  de  coiifis'^ 
quer  à  leur  profit  les  propriétés  d«s  hérétiques , 
et  il/mit  leurs  terres  sous  ^interdit,  (i) 

La  province  de  Narbonne  étoit  plus  particu- 
lièrement l'objet  de  l'attention  d'Innocent  III: 
dès  l'année  i  igS ,  la  preniiè're  de  son  pontificat , 
il  y  envoya  deux  moines  dé  Cîteaux ,  frère  Gui 
et  frère  Régnier ,  .qu'on  peut  regarder  comme 
ayant  jeté  les  premiers  fondemens  de  l'inqui- 
sition. Leurs  fonctions  étoient  de  découvrir  et 
de  poursuivre  l'hérésie,  avec  toute  l'autorité 
du  saiht-siége  dont  ils  se  trpuvoient  revêtus. 
L'année  suivante  le  pape  pomma  le  frère  Ré- 
gnier son  légat  dans  les  quatre  provinces  d'Em- 

(I)  Innocenta  III Episiolœ,  Libi  I,  Ep.  8t ,  82/95,  16S. 
—  Kaynaldi,  ann.  1198,  §.  56,  37^  p.  j  r. 


Irrai)^  «èjUii  M\9^  «>t>  I^clK>nne ,  :^t  il  enjoignit 
au^  qpAJtp9/^n;hey0quep  «t  à  toiiis  leurs  éy^quf» 
cl'çKécatei:.  «crapa)e(Qaei(nf nt,  les  or(iref::,4e;.C9 
moine.. A^gnier; étant; tçmb^  malade ,« Irfvpr. 
iXHJXl  ^i.9fijoig|iit:Pi^rç  dt|  ÇasJ^lni»^ ,  ««t. 
qlÛdiaçEe  .de.  MagUi^o«i}e, ,  dont  ,^e:  ^}e,j>la^ 
£(ti|gnç|f  jc,çi3jC9i;e  q^ç  çplui,  dç  s§f  |Rrédéciê»8e^|l^ 

fe^fï^èd^.,»ç«Uw^^.»)%q')i?l«»»'«;l?  nop!».^fii;^ 
iJ^rinqaiaition,  (i);.    ,;   ;       ,         v  ;,  , 

,.La  naisaioa  de*  CAi9qiis«ftiirts,^fl-i)^pçi9U  inr 
qoi(8i|«i)r8  ne  ae  bpçfiqitfftf  ,ç3»^|fui^.4.^4pies 
l^-.-çwaçieji^,, . ^  confii^q<}f,;fi&  ,lpens  ^^ jfe^r 
IMiiqueav  *  .Iwk  .çjdlçi;  ;^i^  *,  lep^^v<?y(er;  ^%fiifpr 
9^^^  :  ils  .pww««»W«Jt  j\aicP»«^9Ç^,fpÇCbr«î» 

cessivement  à  leur  aide: ils  prêchoient  ouiladù' 
fQtPÎKnt  «oati<  ce«K  qiai^ii'éMQ^ieiit  cbi^'  fei  ; 
Véïoii  àartoùt,16fkfl'tife'lé  sëi^nteù>'dii  '  li^ttifàVtti- 

d'avance  des  j  uàe$  dé  cék  eùpâihkU  â'^'pifhy  èt^ 
no^aen  croyons  leur^,pit9PfÇ^i^éla,tî(^]:\3^ilsen 
sortoieni  toa)ocur5  ^ictoriotiXUAcGQatHaiéftAi}^ 
BubûViiéêées' écoles  y  ik^réSâoientièûrsjMiver- 
saites  par  dj^s  questions  càpf^^^  dû  Ses  con; 

clusioni^imlttendues,  et  ils  les  amenoient  sou- 
vent à  ^des  ^déclanltions  absurdes.    Diego  de 

(1)  HIst.  g^n.  de  Languedoc»  Lîv.  XXI,  p.  i3t% 
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Azébez,  évêqtied'Ozma^  et  dcfti  cbmpagfion  élcitit 
Doihihique ,  sôûs-prièùr  de  sa  4^fhëit^Ië  ^  qtii 
Véré  l*an  ï^o48Wrâtèi?ë««fdtfif*  l*J)«)Virièë  fioor 
ptêcher  contré  leë  ikétéiiéxitk'  étireàt  6eatl(xiufi 
de  succès  danA  cegehrë  déâistititës;'n  démbh» 
inémé  qu'ils  é^oieiit  <j(iëK|tiéfoié  in^tiëMëâ  dé 
ee^ue  léttb  advèrs^i^è^  rï'ëlbient  pto  iilfaM4ba^ 
ifflés  (r).  Mais  làlré^nëlëé  ihissiôhnàl^iJÉ^éiil 
embarrassé  leurs  antagoni&tb8,'dii'')ëé'iA*^bieht 
Vàiritiiis  snivtttit  iotrtésf  léè  lt%iëâ'  dé  l'ébdle/ils 
3i^i^^àtt2ilii(Mtatfs^de^Iiëa±  ôk  its  }ëi^  tH^bieat 
trduvèé  :  «c  I^oti¥^i:Me  léé  ëbséëë^^S^titi^  (Mis  ? 
«^ttuïqdoî  né  lés  éitérimilez-VOûil'p^?~'Nô«É 
8  *e  le  'pou Voffè  ^Joi^rt  ^^  ïêjïôHan-éWt-fls  a  l'ëvô- 

(entendre  le  nom  de  fils  deJ7iomme,*que  Jésus  se  donne  tou- 
jours âfa^^sdikt  JeVir;  éeëti^â/dcb1ferbe^t>d[iJégéaé  skinrïtàta. 


qui  sépart  les  cieu2  de  la  terre.  —  Sans  doute ,  répoudireut-ils. 
—  Que  le  bon  Dieu,  vous,  maudisse ,  reprit  le  saint  éveque, 
'  comme  déà  hérétiqufe'S  grossière  que  Votis  êttfs  ;'  ]è  bro^OTs  que 
vous  âvi«0  plus  de  âlihtiiité  tftis  méU.^i*^)Chf^^a  magisiri 
Guillelmi  de  Podio^Laurentii ,  cap.  8.  Duchesne  Scr,  Franc. 
T.V,  p.  67a.      - 
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«  néna  avbnt  des  {Pareils  parmi  eax^  et  nous 
a  ▼byoïis^conibicti  l0ar  ^e  ééihùimèbd^  ***^  (?est 
«  aûiffi ,!  poutrsai^  ab  éûriViâii  'ûèrifttlÀp^^itil  ; 
c^uei'etfpritidlê  nrenson^e]  pbi^  ]«  seule  âppa* 
à^rèhde  d'tfne'ii^té<  tiett»  M  d^ni  ta^he,  AimiM^ 
atvaybit  betf  Jm{im4Biis:à  la  irénté:^x»  (t)  >  ^  ''^^ 
IllW:àt]tffe Hoiaiey  i)  eit  waiy  ralehtiâfeiât  là 
p«ràécly|îxni;  ites  ^îaquisiteufs,  '  dahir  'I^wf^i^iiÂ^ 
gi^ce  )i  m^rwîfii^  ôffdrisé  «oifS  •  lëS'  mêtë9  idé^  4él  >  ti^ 

àtie  :Oi|^i}^nfiemk.  Il^  noduèdi^ftf t •  q^lelfif M 
érA]fim  d^ftlire  ^motiiâqu>ès'j  il'lBMl^es  d'^rb  tié^ 
glij^nàiobitts^l^acMtÀplissemeitit  delc»  di^toifs } 
3eii¥!dto(ttd[r)^tiia^s^/ih  d<ép«3idèpeii«'4'wtlievé* 
qil0i<d«rfilattoiifve,  «t  )è«  éVè^t^  dd  Tô^olbusè 
et  de  VWieriL^t  «îaiâ:  i^d  *oSb#i«èreAf  aussi  ttfai 
ïë  ^tt(é  fé§uHéf!;  (dtl  mâiMd^  Wïbps  il4  toii^rm^n^ 
toîétiek<U)iïtité^dlirrob}ottS0i^idus  ks seigrièat^ 
du  |My!J^'|iwid€9ài^QSdtidft^^         béisjs  réridtt-^ 

moyén^^'àllUMieif  àutàtit  dé  bàdhèrà  tju'iis  IW 
rbMDtirotiliip.  Pmt 9|âgti(^\|«(ë)q4]^  popularité^ 
ill«'ê«aietit  efbYeés  de  cùnfMÛtt  dâjds  leur  pH-^ 
dicktioii  \es  lîërilllqtie^  â^ee  les  roiitiët*» ,  <>tt 
Mld^'d^yelÂare  ^  les  eoùtipaîgÀies  de  eè(i)t-ci^ 
pfètTiqiyit^  toufotirs  coi^po^éesën  grande  pai'ti» 
d'élipangërs  ^  étdieni  <  tncdtë  •  désignées  dans  k^ 
Midi  sous  le  nom  débandes  de  Catalans,  comme 

(i)  GmlleUmi  de  Podio  ÏÀtiréktH,  cxp.  B,  p.  673. 
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cUes  Féljpieiit  dans  (je:  Nord;  aoU3  celui,  de  Bra* 
baïU^aiw  •  ;  Les  :  xdutijsf  ér.nf  aydieiit I  ni  ^  £»  nkiki; 
i\$i^l\ciimX'ieB  iéj^vBl»,etiie»  pnéteesq;  mtisiib 
n'^Yoieht)dat)SxJéf  f^itiftiiiQim  ràpfHN;;fc  àkrec  ki 
li6rétiquô»^:etrâû  1^  prenoi4at^Rifto  intérêt 
aux  cùïHw^w^^  et  ituSf4Hieyi|ioiis  àe.  id9jsm% 
lis;  Cj^nt  .i)fie^âé9/cep^adant»d«  ^prédioatiibns 
dîrigéiEia  contre  eftixvi^Jt^îl&'^'fiô  s^itfjtatétà^lwi 

^  )îli*iiWJ»*er/d^:  ÏQ^ïlottse  ,1  ftay^oiodd  iVI^-^ 
9^^^jV^h^^éu\j%miâé  flefi  )ro»tiiw»vjfit  qui 
a[yoit  fait  ^u^ag^'id^^-lctti^  Armêa  .dibâb  asest^^ 
qiiftçntei,  gu^k^ei^^i  r|%*Rtagç&  itm^ itHmûtiva^h 

t^ymlàm^-^  la!lêt^4^Ji^afpttttor9)di««]it  Ua'iétMl 

^0  s«Si  :iKOi#iua  :  il  ^ojLt  bironiHé  a^t'ec  Ikia  ba^of 
d^;B^:$Je4:p)^^ie^t^  .4^  sejgiifQitta  ide  l^nr 
gMf^loC^etdp  Pijçfvwce,  auaai'-iNiéii  .qiifavec  qttel- 
q^es-run^  de  ^s  ^JlQi^>:ç§  vj^ss^w^ ji'et  ce  forafK 
j^^e.mm^t  .la  t-aboa  qui;  lui^fil  f recherchée 
r^Uia^Ppe  4y^  rôi  d,'4^f^w  JPi^re  H  y\Ati^  que 
$pp  ;père  et  ^^a^  ariP^lres  avoient  auconlmitre 
e;citçepxi^  de^cônlpujrî  rambîtipn  dç^ett^mai* 

''^)'ïiist,  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XXÏ",  p.  t38.  ^'Guiïleîmi 
de  Podio  latfrenti^  çajj.  6y  p.  6jo.     -        .    ,, .;. 
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llOffe>;îlJia^pWwaâtVM«^  îiioS  ;  »  isKiW ^ Et»  «oriliflô 

5|Kri lè^ffebÀls  dp  'Rb^è V'  é«ati-^'*d[è?^là  guerre 

tm  seîgiweuM^d^cfe  coiirtrées ,  lé^s^t^è^ îèlégâtV 
fiierm^e^GabfêW4i»s>,  èfiii<#|^rit  dé  ^Ml^è  là'>|)tf!si 
omiÉrë  0Q±}  }lrftHAd^lK>rd  auprès d'éëb&TOAsv^ët? 
il  obtint  leur  promt^^V  qtlë'- dl'^à;^tfUd  YI' 

pl6ieraiefft<tnQte!(,k<Hfofi^8'  ki^ii^m^nv  tâl^' 
Mwblée»  y  ^^>Pei2St^l»i«bt4<m'^^dsM  iiéréfi^U^s/ 
AprèsiAVoîibaniftf  é  à^c^eûiÉ^ofi^rô|étid^^itë  l' 
feilë^t;reifiptt\uIc0i)ilQ^T6<Él^d6e ,  et  iui  die-^ 
tnaïAk  dp  te  i  signer .^RajrmoM!  ¥1  *  ^e  fiit  liCil^ 
kMBfWt^fentéiàWbétén^tii  |ft^dà  i^^û^ëment 
à.  se^  dtkbâs^i^^fftréè  d^M  !Se{(3>éai&  "d^urièrât^friéè^ 

W8mu«iq%ii0i#tû*d|r^^udtU}^t4aidé»i^ 

93B{terÉei  dfkitididit^,'«t*ée^tt^'i:^^^^br^ob^ 
tenir  la  confirmationi.dfe  tette'sêirtèWiîcf*  <i^)^^  •  >^ 

(i)  Pc/rî  /^fl//i5  Cernai  Hist.  Alhigens» ,  cap.  3,  p.  55g.  — 
IwwceâtUMt  UhMt,  »Ep.  69.-^  HÎistok^  â«  Laâgueddi. 
Liv.  XXI,  ob.  27,  p.  146.         •<*^'    'J  '*^''   ''        ''  *•     '   ^  «      ^ 
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"^7-      ;^  Q^e|q^9;^1çdaGieuse  qwe  flit  la 

sç^.  Jéj^)  IiinoceQt  lU  étoile  4éttvmxfiéik  m 
point  ^a  rié*p«AUrr  ;Il  ipïw>U:iqpfe'tl.{rfelii5ç^ 
l!0çca$ipa  df$  coiqmenltetr  kl»  jhto^èiâiésVTsêhtafA 
bien  qu'après  .W.p.r.ogi1^^q«u^^f&i3<i&*t9  IWfnnîim 
p«bliqa^  ,v:lffttbw^.rfa«wt  ii^pàuS/'ôîrfnli  pl^aflof- 

per  ie»  ^pe^^fà^,  j^n-titr  .  piHl  la  tgUivè*  d€$  éol^tetei 
]^Qar.ci;m6|rp9i;  la  ^j^|ç^a€ieL4re«to 

«.  y  trp|iV^ii:ioi)4 *^t{fi«MM(!;(D|lil  yy{ûrn>wrmv  lès 
<(:alK{mm4Uom;4^a>{a)»!c)9-<)U;e^^oi]És  a^^jcJorm*! 
«  THi^  î  ;  .mais.  pmmiP.  Àh^A^  ^to»  ^ ;dlttr/iq«M  ^Ul 

<^0riîfeV'S'^*t»<çtev^»r>qtiî«n^Jei^^ 

«ite  «P*r«î*eagi3^3q»fçHç  ^tn^otrç^fiîlîfiijde  fié 

<^  l^cH^oiiîîp^iftt  di^ipaî»  lkV^?riip  ^ft^in^,  et-^d© 

ttJes  .€]iâAiia^4it^fn|ÎQi?#l]M(ai4i^#tt9itfo  par. 

<ctar^^]4çb6îWW#8^<^inrl&f{ft>fr.fL;n».»;.     >  i-   i- 
Une  lettre  aussi  insultante,  adressée  à  un  sou- 

doc,  Liv.  XXI ^  ch.  33,  p.  i5o.        .îj   •  ..j      ^     •••  ^  ■ .. 
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TéràtttV^e^oit  révolter  son  dt^iùl  [  ottfwndàat'^ 
fltiaS^ît  lé  tiioitte  Ptèrrè  de  Vfttik  Geinay  v«  M 
«'§ibi^^  <|iâe  tftï  ikîs(6ient  leb  »3teleé 'Jtvove»^ 
«$i(tij(v  ihbj^éiibl^  l'ifidûëttlo'^IB  rbdfntné  de 

«cation  qu'il  promu Iguoit en  tdiM  ii«at!i icontfé 
S K>-aaiihté,^'l'é-^fikt^d(tr%liÔMi  4'  ^âtWJt|iilier  bes 
« éêttiks  tionâitiefins  d«r: pÉfi , Jélà-'alf ^n%«gA 

Ment  '^ttt^"ftiby^ii'<  d-&  ^»«é»il»h<tq&«.ilà 

troient  trop  lents  à  lèi  ëift'téÇi^i&inty V  i^t^to^ 


Kppè^i4tièùs«V  t>*ttr  l'gxKoHièt  t=feft'él«'g8é¥tiè 
utiitiméiiqms  ëfiiî'ehïis  ète  l9l«Ù''ét  Sel^É^I^ 
«l'ai '^ÏMtiibtti-t "à' ^  jirixV ^aH^të^  ttî(<«ïëèy «à 
%oÀfîsèklioh  de  iodèléarb  m^éfi4àh'4aaà^m^, 
U  iittéiâ&s  ihdUig@Hééa*'t^i!i^  si^^K  oéÉk^tlA 
cbtiibklicyfêiït  l4^  i^ëdët^'&1a>^m>¥^iii6«iMëi  n 
tu^r^  bh  méMe  teiii|)s  B^' Tèttrës'  s'éifiblîtbm 
au  ducdë  Bout-èoltie,  àùi  cbijiïeàhilè  BkP,  'fKe 
Nèvers  et  d  ë  DiiéÀii  ',  àrii  é«?tofaa»9yfei  Tfôffi; 

(I)  Pe/ri  mJt  (P^rBÂ-  ^slf/a'ftif.yS/S','^.'  SS^V-^    ' 
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>?07-     de  Yearmaiidois^eldeBlpi^ ,  et-k  tous  les^cHQ^^yr 
C  baronsk^  ehétalier?  et  ficlè^  du  ,fpyBH9i9..*<l£ 

France  (i  ),..  A vnat.t}!^  qe»  jl^tt^çs  eij^aiej^  flfo^ 
d uifc  ftUQ» A  >S^t  ^  X)  Pie  catâstrppbe  sajogla^tfliîe- 
dqubb(  U  rage  du  pape;  çjt  des.  4éyi4$i,  et  «Mnp» 

En  liigfiaAt  I^  paix  ayefi  ^s  içnne>nis  ^  ,lç  lepi^  te 
RaymDnd'os'étQÎt  ^  e^gé  i  À  ^^flrteiTOinpi;  Jey ,  feér 
rétictneâ  daiis  sijfc^tejj«^)ft:Pi^fffji4ftGH^ 
ipàu  jûfefl^  feif  ntét  qiWlLljfi'yi  ft?p«éd^it  p^i^t  *ycc 
aasezide.  ?èjie;j  il  Vâ\h  iMim^^v^Xui  repr^t^Wea 

Iràita^dÂ  paijare.,  dft'fanJeur  de9.fhéi;^tic|>iça.et 

de  typw^  ff^rfXpQBwp ifoiisi j^,  i¥5  ÇeWp 

wèpe  violenitei,  p^wUr  VW,  eu  Ujeq  ^i^^\ot- 
Çri}ÎSS3  >QÙ  ^  ,çpBUp Jlaypnlpnd  ayoit  don^éji^ 
d«ar1^u[4  aijisdi&^i;  légats..  .  ,  .  , 
.aos.  ,1 ,  )Cei Rfign^Wf^^ij^éà \)9ut,  pienaça  (^elny» 
4eî  lui  laicq  pay«r.  WP  insoIpflÇjÇ  4?  8aitê^,,Xi» 
^iW«  Mg^tfi^nPe,  .teoaMt  aucun  pomfite. de  çcOte 
me^riaitQy  p^rtiireaeit  de  jla.  CQuir.de  |l«Q^fpp|op«|  ^ 
iHinS)  :^îêtrQ  répppjci)iés  ayec  Iqi  ,  et  vinrent  cpu- 
cbw  >  ^ -^4,ijajûyi^r  j  ao8,  dans  g^n^  petite,  liô- 
tfi^ef'^  ^iipRt4  da  Rh^one^  qB^ila^,^  prépa- 
7oiQ|it:^;passpr:le  ;iendeinain,  Un  gentilj^omme 
jcMi;çpinte  s^y^ixmyoit  aussi ^  ou. peut^^tre  les 
y^ayQijIîsu^yia;;  1^  ïp  §u. matin ,  ce geptUho^inie, 
après  la; ^çsae,  entra,  en  di§pi|ie' avec.  Pierre 


r 
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fle  Càfitelnau,  sur  l'hérésie  et  sa  punition.  Le  no8. 
J^égat  n^avoit  jamais  épargné  les  paroles  les  pluis 
iniiiltarites  âùx  ïïuteursl  de  la  tolérance:  lé 
gentilhomme  y  déjà  àigrï  pair  là  querdte'de  sort 
scigiieur,  et  se  sentant  personnellement  dffehsè, 
tira  sori  jpoignard  ,  frappa  ië  légat  dâùs  le  flanc 
€t  le  tua.  (i)  ' 

La  nouvelle  de  ce  meurtre  poussa  Inno- 
cent  III  aux  derniers  emportemens  de  la  colère: 
Ratymond  VI  n'avoît  pas  eu  une  part  tout-à-fait 
aussi  directe  à  la  mort  de  Castelnau,  dans  la^ 
qfuellé  rÉglîse  vit  un  martyre,  que  l'avoit  eu 
Henri  ÏI  à  la  mort  dé  Thomas  Beçket.  Ifaîi 
Innocent  III  étoit  bien  plus  orgtaeilléuJE  et  bien 
plas  implacable  que  ne  Favoit^té  Alexandre  lit. 
Il  pallia  aussitôt  une  bulle  adressée  à  tous  lés 
comtes,  barons  et  chevaliers  des  quatre  pro^^ 
vinces  du'  midi  des  Gaules,  dans  laquelle  il 
déclara  que  c'était  le  diable  qui  avoit  excité 
son  principal  ministre,  Raymond,  comte  dé 
Toulouse ,  contre  le  légat  du  saint-siége.  Il'sou* 
mit  à  l'interdit  tous  les  lieux  qui  donneroiént 
refuge  aux  meurtriers  de  Gastelnau  ;  il  demanda 
que  Raymond  de  Toulouse  fût  publiquement 

(1)  Pétri  raUis  Cern, ,  cajp.  8,  p.  565.  —  Historia  de  lot- 
grmnsfMcts  d'armas  et  guerras  de  Tolosa,  p,  3.  Cest  une 
Chronique  languedocienne  insérée  aux  Preuves  du  tome  III  de 
THistoire  de  Languedoc.  —  Chrortol.  JtoberU  AltUsiadorensis , 
T.IVHI,p.  175. 
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1908.  chargé  ^^9Lns^ihpvi\p^  'dan»  toutes  les  églises  ; 
$c  £t  pQpuiae,  aJQqte-t-U^  siuly^nt  les  sanctions 
4ç  canonique^  des  s^nts  Pères  ^  i]  ne  £à\n\  point 
fc  pbsjBryer.  la  foi  ^  Cjeti^  qui  ne  gardeiit  point 
((  de  foi  à  Dieu ,  ou  qui  sont  séparés  de  la  coin- 
^  rnutiion  des  fidèles,  nous  démons,  par  Faoto- 
((  rite  apostolique ,  tous,  ceux  qqii  se  croient 
tt  )iés  envers  ce  cofnte ,  j^r  quelqi^e  serment 
çc  ou  d'^lIiançe  qu  de  fidélité  ;  |:^ous  peiripettons 
«  à  fout  hQmine  catljolique,  satif  le  droit  da 
a  seîgiteur  principal ,  dje  pçurspivre  ça  per- 
(fi  sonn^  f  jd'oçcuper  et  de  re^p^iif  siçs  ferras ,  sur- 
^^pt  avep  lie  bijit  d'en  çq^tirper  l'jiéréçie.  >>  (}) 
Ççtie  pre^iière  biiUe  fpt  bientpt  fuiyie  par 
d'autrf 3  lettrps  non  pipins  fc^lmiiiantes ,  qu'In- 
nocent III  9dr^99  à  tPHs  peux  qui  ppuvoient 
oQiicpurir  à  la  ^^^li'uction.dii  pomté  de  Tpi^- 
lpu§e.  ïl  écrivit  à  PbUippe-^APga^Jt!?  ppui:  l'pn- 
^gef*  à  marcher  en  personne  à  cette'  gMerre 
saîQrée ,  k  exti^rminer  les  hérétique^  q^i  sont , 
dit-i),bieri  pirj^^iq^Q  les  Sarrasins,  ell  k  dépouiller 
le  cpintje  4^  Toplp^s^  de  toutes  ses  terres.  Il 
écrivit  ,ep  ménie  teinp^  a.u^  archevêques  de 
Lyon  fit  de  Tou j'S ,  apqc  é.yêques  (}e  Paris  et  dé 
Nevers,  et  à  Tabbé  de  Citeaux,  pour  les  en- 
gager à  concourir  tous  à  cette  sainte  entre- 
prise. (2) 

(i)  Petfi  FalUs  Cem»  ,■  cap.  8,  p.  564* 

(là) Innocenta IJIEpisL ,  Lib.  XI,  Ep.  27 ,  a8 ,  3q,  52  ,  etc. 
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ji^Ç^kMtfi.rC^i^î^^i  diacre  de  Sainte^^atie  du    .  uofi. 
PjQi?tfqH&9  que  le'  fi»pe  envoya  èh  Franee  pour 
«porter  ;âe8. bu  rie$,  ne  paroit  paa  avoir  bl^teha 
.jl^faupqiip  dé.erédit auprès  du  roi  Philippe  ,qpi 
itoitl^lùr^  pLua  qccùpé  ^e  sa  rivalité  avec  le  roi 
^'A^nglpteif 9.9  et  le  roi  de  Germanie  Olhén ,  giie 
^ç  l'hérésie  (1).  Mais  les  moines 'de  Ctteaux, 
qui  ^voien(  en  même  temps  reçu  des  pouvoirs 
de  Eome  pour:  prêçheir  la  cro^ade  pa^mi  le 
peuple^  se  mirent  à  l'oçuvre  ayec  une  ardeur 
qt}«  Q-avoient  pas  méoie  égalé  ou  Pierre  l'es- 
mite ,  .^u  Foulques  dé  DîeuiJly .  Innopent  III , 
^porté  par  sa  haiiie^  avoit  aecordé  ^  ceux  qqi 
se  eroiseroient  cpntre  les  ProvpnçaUx,  les  ia>- 
dttlgences  les  plus  étendues  qui  eussent!  jamais 
été  ofiertfif  par  ses  prédécesseurs ,  à  ceux  qui 
travaiUeroîent  à  la  délivrance  de  la  Terre- 
Saillie.  Dès  que  ces  houveaux  croisés,  qui  ppur 
se  ij|islinguer',de  ceux  du  levant  povtoient  la 
croâx  put  lai  poitrine,. et   non  sur  Fépaule, 
avoient  revêtu  ce  signe  sacré,  ils  étoient  mis 
nous  la  proteetion  du  s£|int*siége,  disposés  dp 
payer  les  iatérêta  de  leurs  dettes,  soustraits  k 
tous  les  tribunaux;  et  la  guerre  qu'ils  étoienjt 
invités  àfaire  à  leurs  portes ,  presque  sans  dan* 
gers  et*)sahs 'dépenses ,  fievQÎt  expier  tous  les 
vices  et  ^ous  les  crimes  d'une  vie  entière.  La  foi 

(1)  LeUre  de  Philippe- Auguste  a  Raymond ,  dans  les  .Preuves 
tklBîftioire  de  lUnguedocy  T.  III,  p.  ttio. 
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laèS.     dans  le  pouvoir  dés  indalgéneeAjmsps'èbMf^nt 
encore  refroidie,  et  l'on  apeirie  à  le  Cùmpi^eii^ 
dre;  les  barons  de  France,  ne  dduioient  ptt 
-qu'en  combattant  dans  .laTerre-&iinte^i  ils  ne 
fussent  assurés  de  gagner  le  pairadîs^  Mais  ces 
expéditiûiîs  lointaines  avoient  été  w^mnpagdéèB 
4e  tant  de  désastres,  on  aivoit  vu  périr  tant  ^ 
centaines  de  milliers  de  chrétiens;  en  Asie  oa 
sur  la  routie,  par  la  faim,  la  misère  ou  la  nif^ 
ladie,  que  le  courage  manquoit  aux  aatres 
pour  les  suivre.  Cefiitdonc  avec  djeslransparts 
de  joie  que  lea  fidèleâ  reçurent  les.  nouveaux 
pardons  qui  leur  étoient^erts  ;  d'autant  plus^ 
que  loin  de  regarder  comme  pénible  ou  dangoh 
reuse  la  chose  qu'on  leur  deraandoit  en  retour, 
ils  l'auroient  faite  volontiers  :  pour  leisc'ul  plaisir 
de  1  acCQiliplir.  La  guerre  étbit  leur  paasioii^y.et 
la  pitié  pour  les  i^incnsn^a^voit  jamais  t Doublé 
ce  plaisir:  la  diséipline  des   guerres  sacrées 
étoit  bien  moins. sévère  que  celle  des  guerres 
politiques;  les  fruits  de  la  victoire  étoient  bien 
plus  doux  :  là,  on  poutoit  isaniii »  remords ^ 
comme  sans  restreinte :de la  part  de  aés  officiers, 
piller  tou$  leis  biens^  massacrer  tous  lès  hommes, 
violer  les  femmes  et  les  enfansu  Les.  cnoisés 
d'Orient  savoient,  il  est  vrai,  que  la  distance 
où  on  .les  conduisoit  étoit  si  grande,  qu'ils  nV 
voient  presque  aucune  chance,  de  rapporter 
dans  leurs  foyei;?  le  butin  gagné,  .pajr.  leur  ^>ée. 
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Alapku^ede  (MrkbeMMqueks  fidèlwdevoitai 
•lier  éhevohev  au  loin  ^  et  Afracher  à  des  peaplas 
barbares  doilt  ils  n'entendoient  pas  la  langue^ 
on  leur  offrait  la  récolte  do  champ  voisin,  la. 
dépouille  d'une  maison  qu'ils  pûurroient  traus^ 
fforter  chez  eu:£  en  nat&re,  et  des  captives  abam 
données  à  leurs  désirs j  qui  parlaient  la  même 
langue  qu'eux^  Akissî  jamais  on  xi'avoit  pris  la 
smx  d'un  condentemeiit  plus  u|aanime.  Les 
premiers  à  s'engager  à  la  ^3^ de  leu^rs  pasteurs «> 
dans  cette  guerre  qu'on  tlommoit  êocrée,  dirent 
Sades  III ,  duo  de  Boièrgc^ne;  SiiHon  d^  IMIon^* 
SnI,  comte  de  LeieeMer;  ksoamtesdeNevers^de 
Saifût-PaoU  d^Aaixerre,  de  Genève  et  de  Forea!«  (i) 
L'abbé  de  CiteftU!c^  Arnaud  Amalric^.  se  di»> 
tifiguay  aree  toute  sa  congrégation  y  par  son  .acèle 
à  prêcher  oet|e  guerre  d'extermination  ;  les  sept 
à  hait  cents  oouvena  de  son  ordre  ^  ou  de  Ber« 
aâtdiiàS',  que  l'an  eomptoit  déjà  en  France,  en 
Italie  et  en  Aikfmagner  exipWitèrent  la  croisade 
ooMre  les  All»ge0isi  comaie  leur  province  par* 
ticulière.  Us  fv^Hfn^ttméai  »  au  nom  du  pape  ^ 
d^  saint  Pierre  et  de  saint  Faol  v  rémission  plé- 
niére  de  tous  lee  péchés  commis  depuis  le  jour 
de  la  naissance  à  celui  de  la  mort ,  pour  tou^ 


laoS,. 


(1)  Rigonkts  de  gnëiU  Pkitifi^Augltsii ,  p.  e^  ëtfn^.  — 
Cmllehm.  Armériém,  p.  %%,  «^  Chfêiiique»  de  Saitti-Dôsys, 
p.  394 — Hift.  ^.  de  Lftogtiodoc  ^  Liy.  XXI ,  oh.  4*  ^  i^  '4^' 
—  Historia  de  Ips  grands  faicis  d'armas,  p:  4' 
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1908.  ceux  qnrpériroientdans  cette  expédition  sainte; 
Mais  tandis  que  leà  Bernardins  recruloient  des 
soldats  de  la  croix,  Innocent  III  chargeoit  une 
congrégation  nouvelle,  à  la  tête  de  laquelle  il 
lîiettoit  l'espagnol  saint  Dominique,  de  se  ren- 
dre au  milieu  des  hérétiques,  de  parcourir  à 
pied ,  deux  à  deux ,  leurs  villages  ;  de  prêcher 
là  foi  au  milieu  d^eux,  de  les  éclairer  par  des 
,  discussions  de  controverse,  de  leur  montrer 
tout  le  zèle  de  la  chaiité  chrétienne ,  et  d  obte« 
nir  de  leur  confiance  des  renseignemens  exacte 
sur  le  nom ,  le  nombre,  et  la  demeure  de  ceux 
qui  s'étoient  écartés  de  l'Église,  pour  les  fidre 
brûler  dès  qu'on  seroit  les  plus  forts.  C'est  ainsi 
que  commença  l'ordre  des  frères  prêcheurs  de 
saint  Dominique  (i),  ou  des  Inquisiteurs.  Le 
nouvel  évêque  de  Toulouse ,  Foulques  ou  Foor 
quet,  marseillais  qui  s'étoit  auparavant  distin- 
gué comme  troubadour,  et  qui  laissant  l'amour 
et  la  poésie,  s'étoit  jeté  avec  fureur  dans  les 
rangs  des  persécuteurs ,  paroSt  avoir  suggéré  à 
lùnôdent  m  les  principaux  règlemens  de  cet 
ordre,  dont  on  fit  pendant  sept  ans  l'essai  dans 
son  diocèse,  avant  que  le  pape  l'eût  confirmé 
au  concile  de  Latran.  (a)  • 

(i)  G^iHelnù  de PoéUo  Lmtrentii,  cap*.  10,  p.  673. 
(a)  Tkeodoricus  in  Fita  saneti  Dominici,  Lib.  I ,  c^,  «It. 
>Jfpud  Sarium ,  T.  IV,  aie  4  augusti.  —  Eetynuldi  AtmaU^ 
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Les  croisés  n'étoient  pas  prêts  à  marcher     ^^oS. 
cette  année,  mais  leurs  immenses  préparatifs 
retentisspient  dans  toute  l'Europe  ^  et  remplis-* 
soient  le  Languedoc  de  terreur.  On  savoit  que 
les  pays  désignés  à  la  vengeance  jet  à  Fextermi^ 
Dation  par  les  moines  de  Cîtéaux,  comme  étant 
plas  particulièrement  les  foyers  de  Fhérésie, 
étoient  les  états  de  Ralymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  ceux  de  son  neveu ,  Raymond  Roger, 
"vicomte  d'Alby,  Béziers»  Carcassonne  et  Linioux 
en  Rasez.  Quoique  Raymond  de  Toulouse  eût 
porlé  les  armes  avec  quelque  distinction ^c'étoit 
un  homme  foible,, doux  et  timide,  qui  déairoit 
sauver  à' ses  sujets  des  confiscations  et  des  8up-> 
plices ,  mais  qui  désiroit  plus  encore  se  sauver. 
à  lui-même  des  persécutions.  Son  neveu^  au 
contraire,  étoit  généreux,  fier  et  impétueux. 
Il  étoit  âgé  de  vingt-quatre  ans  ;  depuis  quatorze 
ans  il  avoit  succédé,  à  son  pèrç^  et  ses  états 
avoiçntétë,  pendant  sa. minorité,  administrés 
par  des  tuteurs  qui  penchoieiit  vers  les  nou^    . 
velles  doctrines.  Ces  deux  prinises  ay^nt  appris 
que  le  chef  de  la  croisade,  ^naud ,  abbé  de  d** 
teaux,  avoit  été  nommé  parle  pape,  son  légat  ^ 
dans  les  provinces  d'où  il  vouloit  e?:lirper  l'hé-  , 
résie,  et  qu'il  avoit  assemblé  un  conseil  des 
chefs  de  Ja  guerre  sacrée  à  Aubenaz  dans  le 
Vivarais,  s'y  reridiren  t  po^r  ^<^her  de^étourner 
l'orage.  Ils  protestèrent  qu'ils  étoient  étrangers 
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iTio^  '  à  l'hérésie;  qu'ils  étoient  int\ocen6.cl^i  meurtre 
de  Pierre  de  Casteinau,  et  ib  demandèrent  à 
élre  da  moins  entendus  avant  d^âtre  condam- 
nés. Le  légat  les  reçut  areq  une  extrême  hau- 
teur^ ^ur  déclara  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire 
poar  eux,  et  que  s'ils  vonloient  d[>tenir  quelque 
adoucissement  aux  mesures  adoptées  contre 
e«ix ,  c'étoit  au  pape  seuil  qu'ils  dévoient  sV 
dresser.  Raymond  Roger  reconnutt  à  ce  langage 
^u'il  n'y  aroit  plus  rien  à  attendre  des  n^o- 
ciations,  et  qu'il  ne  leur  ^estoit  d'autre  parti 
que  de  mettre  ^rnison  dans  toutes  leurs  places 
de  guerre^  et  de  se  préparer  vaillamment  à  leur 
défense  ;  mais  Rayinond  YI,  frappé  de  terreur, 
déclara  qu'il  étoit  prêt  k  se  soumettre  à  tout  ^ 
à  esoécnter  lui-mérae  les  violenœs  des  eceléeiaa- 
tiques  contre  ses  propres  sujets,  àfiiire  la  gnerre 
à  sa  famille ,  pliitAt  que  d'attirer  les  ercnsés 
dans  ses  états.  Les  àetix  parens  ne  pouvant 
s'en teiidre  sur  ta  oenduite  qu^ls  dévoient  tenir, 
se  séparèrent  avec  reproches  et  menaces.  Ray* 
mond  Rog^r,  en  se  retirant  dans  ses  états,  se^ 
i^it  aussitôt  en  mesure  de  défense  ;  il  corn-* 
m^nça  même  Içs  hostilités  contre  le  coQite  de 
Toulouse,  par  lequel  il  oraîgnoit  d^étr^  attaqué; 
tandis  que  Raymond  VI,  après  avoir  convoqué 
à  Arles  ses  plus  fidèles  serviteurs,  chargea 
l'archevêque  d'Auch ,  l'abbé  de  Cpndom ,  le 
prieur  des  hospitaliers  de  Saint-Gilles  ^^  et  Rer- 


DEâ  FRANÇiJlS.  «77 

nardi  «eîgaeul*  de  Rtbistéetts  en  Bigorre,  aupara<>     imS 
,vant  ëféqoe  do  Touloose,  de  se  rendre  à  Ronen, 
poor  offrir  sa  aoomîasioii  à  Innoeent  III ,  et 
obtenir  son  indblgence^  (i) 

Raymond  Yî^  dapa  le  mèm^  temps  ^  rei»nrrit 
9am  à  la  protection  de  aon  cousin  Philippe»»  , 
AugMte,  roi  de  France ,  et  à  celle  d'Othon^ 
foi  de  Germaniet  Le  premier  lui  AToit  d'abord 
(looné  de  bonnes  paroles  y  mais  il  prit  ensuite  ^ 
ocoasion  des  «lolUcitationa  de  Raymond  aaprèas 
4e  son  rival  Olbon  f  pour  lui  re£nser  toute  waî»* 
laiioe(a)é  Les  ambasaadeura  de  Raymond  au^ 
près  du  pape  furent  au  contraire  reçus  avec 
une  apparente  indulgence.  On  leur  demanda 
que  leur  tnaîUe  fît  catise  commune  avec  le%^ 
croisés.;  qu'il  les  aidât  à  exterminer  Ica  fa^ti** 
qiies;  qu'il  leot*  donnât  enfin  sept  de  ses  meil-«- 
leurs  châteaux,  en  gage  de  ses  intentions.  Mais 
a  ces  conditons ,  non-aeulement  le  pape  faisoit 
entrevwr  à  Raymond  l'espérance  de  8<m  abso- 
lution ,  il  lui  promettoit  même  une  faveur  en*- 
lière  (5)«  H  s'eti  &lloit  de  beaucoup  cependant 
qu'au  Coud  de  aon  cœur  Innocent  III  eût  pius 
donné  à  Raymond*  A  cette  ép<M[ae  même  il 

(i)  Étistoria  dé  tàà  dfmas  ,^.  ^,5,6.—  RIst.  de  Languedoc , 
liw.  SXI,  cbap.  4^ ,  p.  f57.  -^  hiài,  Alhigem.  PetH  VMk 
Cem. ,  oap.  9 ,  p.  566. 
{1)  GmUelmi  de  Podio  Laurentii]  cap.  i3 ,  p.  674* 
(3)  HktariaiM  hs/tdais  d'ormas,  p.  6.  ^  Pê^  Cftn.  ÉUt. 
Albig. ,  cap.  1 1 ,  p.  567. 
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ï^a  écrivoit  aux  évêques  de  Riez  et  de  Cpnsérans^ 
et  à  l'abbé  de  Citeaux  :  (C  Mous  vous  conseillons, 
«  avec  Papôtre  saint  Pauï,  d'employer  la  ruse 
<ic  à  Fégacd  de  ce  comte  ;  car  dans  ce  cas  elle 
a  doit  être  appelée  prudence.  Il  faut  attaquer 
ce  séparément  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité, 
à  laisser  pour  un  temps  le  comte  de  Toulouse , 

«  <e  usàiit  avec  lui  d'une  sage  dissimulation  y  afin 

K  que  leà-  autres  hérétiques  soient  plus  facile* 
cc'mènt  défaits ,  et  qu'on  puisse  l'écraser  ensuite 
«  lor/iqu'il  se  trouvera  seul  »  (i).  On  a'  pti  re- 
marquer déjà^ue  toutes  les  fois  que  des  prêtres 
am'bitieux  et  perfides  avoient  à  comniiiniquer 
quelques  ordres  lionteux ,  ils  né  inan^uoient 
jlamais  de  détourner  dans  ce  but  le  sens  de 
quei^iqùes  passages  des  saintes  Écfiturefs  :  on  di* 
rbit  quHls  n'àvoient  étudié  la  Bible  que  pour 
en  faire  des  aipplications  sacril^es. 

X7.09.  Tous  les  faiiatiques  que  1^  prédications  des 

moines  de  Cîteaux  avoient  engagés  à  se  vouer 
à. la  guerre  sacrée,  commencèrent  à  se  mettre 
en  mouvement  au  printemps  de  l'année  1209. 
On  a'voit  en  quelque  sorte  mi»  au  rabais ,  avec 
eux,  les  indulgénceâl  de  la  croisade  :  on  ne  leur 
demandoit  qu'une  campagne  de  quarante  jours, 
celle  à  laquelle  la  plupart  des  vassaux  étoient 
te^ius  pour  le  service  de  leurs' fiefs,  en  échange 

(i)  Innocenta  lïJ  Epistolm,  Lib.  XI,  £p.  aSa*  —  Hist.  gin. 
de  Languedoc,  Liv.  XXI,  p.  160.       - 
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tlu aalat éternel.  FI U8  ce  service  étoit  court,  et     iao> 
plus  il  con venoit  aax  provinces  limitrophes. 

£n  effet  ^  ce  £at  surtout  parmi  les  proches  . 
voisins  des  Albigeois  que  les  Bernardins  trouvè^v 
rent  moyen  d'entraîner  sur  leurs  pas  presque 
toute  la  population.  Quelques  auteurs  ont  pa^lé 
de  trois  cent  ou  même  de  cinq  cent  inille  pèle-, 
rins  ou  croisés ,  qui  se  précipitèrent  sur  le  La^- 
gaedoc  ;  l'abbé  de  Vaux  Cernay  n'en  compte  qpe 
cinquante  mille  dans.cçlte  première  campagqe  ^ 
et  le  moindre  nombre  est  toujours  le  plus  pror 
bable,  surtout  dans  ce  siècle ,  où>  l'on  voyoit  .si 
peu  d'armées  nombreuses.  Cependant  il  ne  &at 
pas  ccHouprendre  dana  ce  calcul  la  m  ultitude  igno: 
rante  et  fanatique ,  qui,  s'armant  dé  faulx  et  de 
massujes,  suivoit  chaque  prédicateur,  et  se  pro-; 
mettoit,  si  elle  n'étoit  pas  en  état  de  combattre  les 
chevaliers  languedociens,  qu'elle  suffiroit  du 
moins  pour  égorger  les  femmes  et  les  enfans  des 
hérétiques.  Plusieurs  lieux  de  rendez-* vous 
avoient  été  assignés  aux  croisés.  Arnaud  Amalric, 
abbé  de  Cîteêiux,  légat  du  pape  et  directeur  en  che;f 
de  la  croisade ,  xassembloit  à  Lyon  le  plus  grand 
nombre  des  combattans  ^  c'étoient  surtout  ceux 
qui  avoient:  pris  les  armes  dans  le  royaume 
d'Arles,  et  qui  étoient  vassaux  d'Othon  IV;  Tar- 
chevéqne'de' Bordeaux  en  avoit  rénni  un"  second  ' 
corps  dans  l'Agénois,  c'étoient  les  sujets  du  roi 
d'Angleterre  ;  l'évêque  du  Puy  en  commandoit 


{900.     ûn^f^isième  dans  le  Veiay ,  o^étoknt  \^%  sofèta 
de  Philippe- Auguste,  (i)    - 

Lorsque  le  comte  Riiyiiidnd  VI  apprit  que  ces 
terribles  bander  de  fanatiques  aUoient  se  mettre 
en  mouvement,  et  q^i'elles  se  dii^igerolent  toutes 
fsm  ses  états ,  il  se  hâta  de  représenter  au  pape 
que  le  légat  Arnand  qui  les  eondutsait ,  était  son 
ennemi  personnel.  «  Il  suroît  injuste,  dirait  Ray* 
«  niond,  de  profitjsr  de  tua  soumission  pour  me 
«  livrer  à  la  m^ci  dV»  homme  qui  n'éoo«tearoît 
«  contre  nioi  que-son  ressentiment.  »  Pour  éler 
en  apparence  ce  motif  de  plainte  an  oomte^  de 
Toulouse ,  Innocent  IH  nomma  un  nouveau 
légat ,  ce  fut  Milon,  sati  notaire  ou  secrétaire; 
mais  loin  de  chercher  ain$i  à  contenir  la  haine 
de  Pabfaé  de  Cîteaux ,  o'étoit  Rayn^ond  seul  qu'il 
vouloit  tromper;  «roar  le  seigneur  pape  avoit 
«  expressément  dit  à  ce  nouveau  l^;at  :  que 
«r  l'abbé  de  Ctteaux&sse  toute  chose,  et  toi,  tu 
«r  ne  sei^as  que  son  e^gane;  en  effet,  le  comte  de 
ic  Toulouse  le  tient  pour  suspect ,  tandis  que 
ir  toi ,  il  ne  te  soupçonne  point,  ii  (a) 

Plus  les  croisés  approchoient,  et  plus  }e  eomte 
4e  Toulouse,  qui  s'étoit  livré  en  leur  pouvoir, 
resseïitoit  de  terreur  :  d'une  part,  il  chercha  ^ 

(0  P¥'Tfi  F^llis  Cerm,  ^«s|,  ^lhigên$f ,  Ç9f.  ïp,  p»  Sgi.  — 
fiisiori^  d^  losJfaict$  d' armas ^  p.  8  et  bi^.  -^  Hist.  gén.  de 
lliDguecloc,  Liv.  XXI,  ch.  55^  p.  167,  168. 

(a)  Hist,  jilbigens.  P^tri  PlalL  Cem.,  cap.  10,  p.  S66» 
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gagner  FaÉfection  de  ses  sujets ,  en  accoH«nt  auit  f 909. 
nns  de  nouveaux  privilèges,  en  remettant  aux 
antres  des  offenses  pour  lesquelles  ils  avoient 
eneoaru  sicm  ressentiment  (i);  diantre  part,  il 
i  consentit  à  acheter  son  absolution  des  mains  du 
I  lëgst  du  pape ,  aux  conditions  les  plus  hnmi-^ 
I  liantes.  Il  remit  au  notaire  apostolique  Milon , 
I  sept  de  ses  plus  forts  châteaux,  pour  gage  de  sa 
I  fidélité  ;  il  permit  que  les  consuls  de  ^t^  meil- 
\  lenres  yiUes  s'engageassent  à  l'abandonner  ^  s'il 
c  manquoit  aux  conditions  qui  lui  étoient  impcî«- 
f  sées  ;  il  se  soumit  par  avance  au  jugement  que  le 
i  légat  prononceroit  sut  quinze  griefs  divers  que 
I  lesagens  de  la  persécution  aroient  assignés  contre 
s  lui  ;  enfin ,  il  se  laissa  condnire  le  1 8  juin ,  dans 
\  Téglise  de  Saint-Gilles ,  fa  corde  au  cou  e.t  les 
1  épaules  naes ,  et  il  y  reçut  la  discipline  autour 
f  de  Tautd.  Après  toutes  ces  humiliations ,  il  fut 
I  admis  i  se  crmser  aussi  contré  les  hérétiques , 
^  et  ce  fut  comme  par  grâce  qu'on 'lui  permit  de 
s  se  joindre  à  ceux  qui  venoient  attaquer  son 
neveu,  pour  leur  servir  de  guide,  (a) 

principale  armée  At%  croisés  descendoit 


(i).  Bendsiia  €&n$tdihus  tt  kubiUtiorihtB  Wemdusi,  IPnarm 
de  Lasgo^oc  9  pu  ar  I . 

(a)  ^cta,  UUer  Innocmtii  Epistolas,  T.  Il,  p.  347  et  s^ 
—  Hist,  Albigens.  Pétri,  cap.  la,  p.  568.  —  Hîsl.  gén.  d« 
Unguedoc»  LiV.  XXI ,  p.  101. 
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i9C9e  la  yallée  du  Rhône  par  Lyon ,  Yaletkôj  Mon-* 
télimart  et  Avignon  ;  le  comte  de  Toulouse  alla 
au-devant  d'elle  jusqu'à  Yalence  ;  il  la  conduisit 
à  Montpellier,  où  elle  passa  quelques  )ours* 
Dans  cette  ville ,  le  jeune  Raymond  Roger ,  vi- 
comte; de  Béziers,  vint  aussi  chercher  le  legat^ 
pour  tâcher  de  fi^ire  sa  paix.  Suivant  l'antique 
chroinique  de  Toulouse ^  il  lui  disoit^  xc  qu'il 
c  n'aypit  nul  tort  envers  l'Église^  et  n'en  vouloit 
iç  avoi^:;  mais  que  si  ses  gens  et  officiers  a  voient 
«  reçu  et  soutenu  aiicuns  hérétiques  ou  autre 
a  g^nt.dani^  sa  tçrre,  qu'il  en  étoit  innocent  et 
fc  non  coupable  y  et  que. ceux-là  dévoient  payer 
i  %  et  satisfaire  y  et  npn  pas  lui ,  voyant  son  inten* 

«  tion  ;  et .qt|e  toujour^^  Jesdils  officiers  avoient 
ç  goi^ verné  sa  terre  jusqu'à  cette  heure  3  priant 
€C  et  suppliant  ledit  légat  ei  conseil  qu'à  ui£irci 
ce  le  voulurent  prendre,  car  iLétoit  serviteur 
m, de  l'Eglise, et  poui*  elle  vouloit  vivre  et mou- 
a  ^ir  envers  et  contre,  tous*.  A  quoi. le  légat  ré- 
ff  pondit  que  ce  qu'il  ayoit  à  faire  étoit  de  se  dé- 
«  fendre le.mieux,qu'i}  pourroit  etsauroit,  car 
ui  il  ne  lui  accprdjeroit  point.de  merci.  y>  {i) 

^  En  effet ,  dès  lors  le  vicomte  de  Béziers  ne 

songea  plus  qu'à;  fisûre  une  vi^urease  défense. 
Il  appela  à  lui  tous  ses  vassaux,  tous  ses 
amis  et  alliés,  il  leur  communiqtia  les  offres 

<i)  Hisioria  de  losfaicts  d* armas  de  Tolûsa^  p.  7. 
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qu^il  venôit  de  faire  ;  il  leur  dit  la  manière  dont 
elles  avaient  été  reça^,  et  il  les  trouva  non 
moins  déterminés  que  lui  à  se  défendre.  Il  s'en 
falloit  de  beaucoup  que  tous  ceux  qui  prenoient 
les  armes  avec  lui  fussent  hérétiques  ;  mais  la 
niasse  des  croisés  qu'on  voyoit  arriver  étolt  si 
désordonné ,  si  empressée  à  verser  du; sang  en 
l'honneur  de  l'Église,  si  impatiente  d'agir  avant 
d'avoir  demandé  ou  reçu  aucune  explication , 
que  personne  n'osoit  courir  les  chanées  de  ses 
erreurs ,  et  que  tous  les  barons ,  tous  les  cheva- 
liers y  s'empressoiènt  de  s'enfermer  d'ans  lepra 
châteaux ,  d'y  appeler  totis  leurs  paysans ,  et  de 
s'y  apprbviràonner  pour  résister  à  une  première! 
attaque.  Quelques  châteaux^  comme  Servian 
et  Puy-la-rRoque  furent  aussi  laissés  vides  à  l'apr 
proche  de  ces  Ëinatiques;  d'autres,  comme 
Caussade  et  Saint-Antonin ,  où  l'on,  ne  soup- 
çonnoit  pas  qu'il  y  eût  d'Hérétiques ,  se  raohe-? 
tèrent  par  de  grosses  contributions.  ViUemut 
fut'  brûlé#  Chasseneuil ,  après  s*être  v:^urei*T 
sèment  défendu,  capitula.  La  garnison  obtint 
permission  de.  se; retirer  avec  vie  et  bagues  sau-* 
ves;  mais  les  habitansjétant  soupçonnés  d'hé- 
x^^efurèntabandonnéi»  àja.m<^ci  du  l^at  :  les 
croisés  regardôient  leur  capture  comd^e  le  but 
et  là  récompense  de  leur  entreprise  :  hommes  e^ 
femmes,  ils  furent  précipités  dans  les  flammes, 
au  milieu  des  cris  de  joie  de  leurs  férpces  vain^ 
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quenrs  j  toutes  lea  richesâes  troavées  dans  ]e  châ- 
teau furent  ettsuite  abanâoonëes  au  pillage,  (i) 
Mais"  Raymond  Roger  aToit  compté  surtôat 
aur  la  défense  de  $eê  deus:  grandes  villes, 
Béliers  etXarcaaaonne}  il  avoit  partagé  entre 
elles  ses  plus  vaiilans  ohevaliers,  et  les  lou» 
tiers  qui  s'étoient  attadiés  i  sa  fortune.  U  a^dt 
d'abord  visité  Bé2t«rs  pour  stuturer  que  eetk 
place  forte  fût  pourvue  de  toute  chose ^  et  pour 
exhorter  les  bourgeois  à  défendre  vaillamment 
leur  Vie«  lls^éloit  ensuite  enfermé  dans  Carcas^ 
sonne )  ville bAtie  sur  un  rocher  qn^en taure  en 
partie  la  rivière  de  fAude,  et  dont  le»  deux 
feubourgs  étûient  enx-mér^es  ceints  de  murs 
et  de  fessés*  Les  bourgeois  de  Bésiers  se  seti** 
tirent  cependant  intimidés  quand  îÀ%  sureat 
q^ie  leur  jeune  ricomie  les  quittoit  pour  une 
j^ee  de  plus  grande  shtété}  leur  inquiétude  re» 
doubla  lorsqu'ils  virent  arriver  les  croisés  ^  dont 
les  trois  corps  d'armiées  se  réunirent  sons  leurs 
mors,  après  le  milieu  de  juillet  îao9.  Ils  avoient 
été  précédés  par  Reginalil  de  Uontpeyroux, 
évéque  de  Séziers^  qui  apiès  ^ètbe  rendu  ao«* 
près  du  légat  f  et  lui  avoir  remis  la  iiote  de  ceux 
parïni  son  troupeau  qu'il  soopçonnoit  d'hérésie^ 
et  qu^il  désiroit  voir  Kwer  aux  flammes,  reve^ 
ndit  à  ses  paroissiens  pour  leur  représenter  les 

(i)  Hist.  géo.  de  Languedoc ,  Liv.  XXI,  ch.  56,  p.  168.  — 
Mistotia  de  Icsfaicts  d' armas ,  p.  8. 
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dugers  imxqacik  iU  a'exposQient  «  et  1m  exb<)f^  i9<iq. 
ter  à  coasigner  eHX-méme9  Jeura  «mcitôyena 
aux  vengeurs  àt  la  foi ,  plutôt  que  d'attirer 
aar  eux<*niémea,  aur  leunB^femmeaet  leura  en- 
fims  la  colère  du  ciel  et  de  TÉglise/tt  Dites  au 
«  légat  y  répéndireot  ks  bourgeoia  qull  avoit 
«raasembléa  daoa  U  grande  église  de  Saîut-^ 
aNicaise,  que  T|6tre  ville  eat  bonne  et  forte^ 
c  que  notre  aeîgneur  ne  manqiien  pas  de  noua 
d  secourir  daaa  noa  grandea  néceasitéa  ^  et  quV 
«  vant  de  eommettre  la  lâcheté  qu'on  noua  de- 

«mande,  noua  nangeriona  nos  propres  enfitns*)^ 
Cependant  il  n'y  eut  ai  hardi  parmi  eux  dont 
le  cœur  no  frémît  quand  leà  pèlerine  ae  firent 
t)aiiipéa  aoua  leurs  mura;  <c  et  fut  tant  grand  le 
caiége^  tant  de  tentes  que  de  pavillona^  qu'il 
a  seinbloit  que  tout  te  naonde  y  £ùk%  réuni;  doni 
«se  cominencèrent  gviwdement  k  ébabîr  ceux 
«  de  la  ville  y  car  iU  penaoient  que  ne  fût-ce  ^ 
^  que  fables ,  tout  œ  que  leur  é^f^ue  Icfur  étoit 
«  veau  dire  et  aYÎaen  »  (i) 

Los  bouigeoia  de  Béziera»  quoique  étoniiéat  ne 
perdirent,  pas  courage  :  comme  leurs  ennMsia 
éteient  encore  occupéa  à  tsacer  leor  cion^,  ils 

(i)  Wstoriade  losfaicts  de  Tolosa,  p.  9,  iq.  —  Historia  1 

4W$9ns^  Peiri  f^ajL.  €em^^  c«p.  \i^  p,  Sya»  -*-  Prml^^ 
^toncoty  faccinorai  qpud D^chesne ,  T*  V,  f.  76Î.  •^  JBer- 
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.  1Â09.  firent  une  sortie  et  les  attaquèrent  à  l'improviste; 
maiaJes  croisés,  comparés  aux  habitans  du  midi, 
étoieht  encore  plus  redoutables  par  leur  fana- 
^  tisme  et  par  leur  vaillance  que  par  leur  nom  bre. 
La  seule  ihfstnterie  suffît  pour  repousser  les 
bourgeois  avec  une  grande  perte.  Dans  ce  mo- 
ment, tous  les  bataillons  des  assiégea  ns  se  pré- 
cipitant sur  eux  en  même  temps ,  les  poursui- 
virent si  vivement ,  qu'ils  franchirent  avec  eux 
leurs  portes,  et  qu'ils  se  trouvèrent  maîtres  de 
la  ville  avant  d'avoir  songé  aux  moyens  de  l'at- 
taquer. Les  chevaliers,  avertis  qu'ils  avoient 
triomphé  sans  combattre ,  consultèrent  alors  le 
légat  Arnaud  Amalric,  abbé  de  Citeaux,  sur  ce 
qu'ils  dévoient  faire  pour  distinguer  les  héré-* 
tiques  des  catholiques,  et  celui-ci  leur  fit  cette 
réponse  si  célèbre  :  Tuez-les  tous  ;  le  Seigneur 
oonnoitra  bien  ceux  qui  sont  à  lui.  (i) 

La  population  sédentaire  de  Béziers  ne  pas;^ 
soit  probablement  pas  quinze  mille  personnes  ; 
mais  tous  les  habitans  des  campagnes ,  des  vil- 
lages ouverts,  des  châteaux  qu'on  n'a  voit  pas 
jugés  susceptibles  de  défense,  s'étoient  réfu- 
giés dans  cette  ville  qu'on  regardoit  comme  très- 
'       forte  ;  ceux-mêmes  qui  éloient  demeurés  à  la 

(i)  Cœsar  Heisterbachiensis ,  Lifo.  Y,  cap.  2i../;f  BibUo- 
theca  patrum  Cisterciensium ,  T.  II,  piig.  rSg.  —  Re^naldi 
Annal,  eccles. ,  laog,  §.  aa ,  p.  186.  —  Hist.  de  Languedoc, 
Lî?.  XXI  f  ch.  57 ,  p.  169.     ■ 
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garâe  des  cHâtëaux  forts  ^  avoient  pour  la  plu-  tvtQ^ 
part  fait  passer  à  Béziers  leurs  femmes  et  leursT 
enfans.  Toute  cette  multitude ,  au  moment  où 
les  croisés  se  rendirent  maîtres  des  portes  j  se 
réfugia  dans  les  églises  ;  la  grande  cathédrale 
de  Saint-^Nicaise  en  contint  le  plus  grand  nom* 
bre;  les  chanoines,  revêtus  de  leurs  habits  der 
chœtir,  entouroient  Fautel  et  sonnoient  les  clo- 
ches,  comme  pour  exprimer  leurs  prières  aux 
as^aillans  furieux;  mais  les  supplications  de  Fai- 
rain  furent  aussi  peu  écoutées  quécelles  des  voix 
humaines.  Les  cloches  ne  cessèrent  de  sonner 
que  lorsque  9  de  cette  immense  multitude  réfu- 
giée dans  Véglise,  le  dernier  eût  été  égorgé. 
Ceux  qui  avoient  trouvé  lin' asile  dans  les  au- 
tres églises  ne  furent  pas  plus  épargnés^  ou 
comfplB,  sept  mille  corps  morts  dans  le  seul 
temple  de  la  Madeleine.  Lorsque  les  croisés  eùf 
rent  égorgé  jusqu^au  dernier  être  vivant  dans 
Béziers ,  qu'ils  eurent  enlevé  des  maisons  tout 
ce  qulls  crurent  digne  d'être  emporté,  ils  mi- 
rent le  feu  dans  tous  les  quartiers  à  la  fois  :  la 
ville  ne  fut  plus  qu'un  vaste  bûcher;  pas  un 
édifice  ne  demeura  debout ,  pas  un  être  humain 
ne  conserva  la  vie;  On  ne  s'accorde  pas  sur  le 
nombre  des  victimes  :  Fabbé  de  Cîteaux  éprour 
vant  quelqpe  honte  fle  la  boucherie  qu'il  avoit 
ordonnée,  le  réduit  à  quinze  mille,  dans  sa; 
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^^^     lettre  à  Innooeut  UI;  d'autres  k  portent  jusqu'à 
soixunte  mille,  (i) 

La  terreur  que  caoM 4e, massacre  de  Béaitri 
fit  déserter  toutes  les  places  de  U  contrée  j  a»« 
eune  ne  paroissoit  assez  forte  pour  tenir  contre 
une  armée  qui  ^  en  un  seul  jour ,  avoit  pris  et 
détruit  la  capitale.  Les  hahitana  aimoÂent  itiieiuf 
se  réfugier  dans  les  bois  et  les  montagnesi  que 
d'attendre  de  tels  ennetnia  dans  une  enceinte  de 
murs  qui  leur  serviroit  de  prison*  Comme  il 
n'y  avoit  pas  dans  toute  la  France  an  «^Vàlier 
dont  la  demeure  ne  fât  fortifiée  y  le  nombre  des 
châteaux  des  deux  diocises  de  Bésiera  et  de  Car- 
cassonne  étoit  immense^  mais  il  y  en  eut  plus 
de  cent  que  les  croisés  trouvèrent  dé^rts.  Il» 
avancèrent  cepejadant  sans  âtre  encore  désalts- 
tés  de  sangi  et  le  i*'  août  ila  arrivèrent  devant 
CarcÉsaottne.  Grtte  ville  étoât  alors  bâtie  tout 
entièresor  la  droite  de  l'Aude:  le  jeuna vicomte 
en  avoit  fort  ai^nienté  les  fortifications,  et  i\ 

(i)  But.  gffta.  de  Languedoc  y  Uv.  XXI  »  eh.  Sf,  p.  169- 
—  Historia  de  lûsjaicts  alarmas  de  Tolosa ,  p.  1 1.  -—  Chro' 
nicon  GuUteîmi  de  Tfangis ,  p.  498.  -^  CuHlèbmiS  Armortcfa, 
p.  gi.  ^  PhiUppUbs,  Lîb.  VIIt«  p<  M<^.  ^  ImêùêêtOUm 
JSpisLr  Ûb.  XK,  Spé  108.  --Glirea.  d«r$aMil-])«i^,  p.  4«3. 
BûberU  Allissiod9m»3.,T.  XYIII,  p.  976V  —  Bernard  Itier 
de  Limpges ,  contemporain ,  poile  le  nombre  des  morts  i 
5S,ooo  ;  Chronicon,  T.  XVIIÎ,  p.  227 ,  et  Albërie,  >t«>lite  des 
Troifr-Fontaines^  à  6o,ooo«  Md.,  p.  775. 
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il  y  étoit  entouré  d'une  garnison' nombreuse  ;  1^09. 
dès  le  lèadeiuàin^J'undes  faubourgs  dela.«illè 
fut  attaqué,  et  il  fut  pris^près  un  combat  de 
deux  heures,  où  Raymond  Roger,  d'une  pact^ 
et  le  comte  Simon  deMontfort  de  l'autre  ^  donr 
nèrent  des  preuves  d'une  grande  vaillance,  lies 
aaaaillans  passèrent  ensuite  à  l'attaque  du  se* 
oond  faubourg,  mais  ils  furentreipoussés  avec 
perte.  Pendant  huit  )ours  .les  assii%és  conti-' 
Huèrent  à  le  défendre  avec  succès  virils  I!éva- 
cttèrent  enfin  et  y  mirent  le  feu ,  avanbde  l'aban* 
donner  à  leurs  ennemis  et  de  se  retirer  dans  la 
ville,  (i)  t       .   ::!     .,  .  ^ 

Le  roi  Pierre  II  d'Aragon ,  que  le  ondcomte 
de  Béziers  avoit  reconnu  pour  son  <  auserain  > 
ne  voyoit  pas  sans  chagrin  l'oppresûon  de  ce 
jeune  prince  son  neveu.  Il  vint  au  camptdes 
croisés^  il  s'adressa  an  comte  de  Toulouse  \*éon 
beau^frère,  qu'il  yoyoit  forcé  dé  suivre  etjde 
seconder  les  ennemis  dé  sont  pays  j  il  s 'ofiErik  a 
lui,  au  d  uc  de  Bourgogne ,  au  lé^ât ,  poux  média- 
teur entre  le  vicomte  1  et;  eoK.  Avant  de  pfidéc 
d'aucune  condition  j  l'aA>blé  Aniaiid  de  Cît«anx> 
qui  désiroit  obtenir  quelques' renseignemens 
sur  l'état  des  assiiégés ,  en^gea  le  roi  df  Aragon 
à  entrer  lui-même  dans  la  ville  >  et  àtGoâfiéreD 

.     '  '■  -   ;♦  M.   •:  :  . 

(î)  Historia  de  losjaicts  de  Tolosa^  p.  la.  —  Pétri  PTaL 

Cent,  Hist.  Alhigens,^  cap.  i6,  p;  57t.  ^  Histoire  gén.'dil 

Unguedoc,  Liv,  XXI,  ch.  79,  p.  171, 
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iat.9.  avec  Raymond  Roger»  Le  jeune  vicomte,  après 
Favoir  viVement  remercié,  lui  dit  :  u  Si 
ff  vous  voulez  traiter  pouif  moi  quelque  ajusle- 
tf  ment,  dans  la  formtf  et  la  manière  qui  vous 
«  paroitra  convenable,  )e  l'accepterai  et  je  le 
u  tiendrai  pour  &it ,  sans  aucune  contradiction; 
c  car  )e  vcxia  bien  qu'à  la  loilgue  nous  ne  poiir- 
«  rona  tenir  dans  cette  ville,  à  cause  du  ai  grand 
<r  nombre  d'iiommes  de  la  campagne ,  de  femmes 
(f  et  d'enfansqui  s'y  sont  réfugiés  :  nous  ne  saa- 
«crions  leiï: compter,  et  ils  meurent  tous  les 
(f>  jours  par  grands  troupeaux*  Mais  s'il  n'yavoit 
<Y  que  moi  et  mes  gens,  je  vous  jure  que  je  nie 
<f  laissesois  plujtôt  ^mourir  de .  maie&im  que  de 
H  me  rendre  auiégat.  j»  Lorsq^ie  le  roi  d'Aragon 
»2t  rapporté  ce  discomrs  à  l'abbé  de  Citeaujs , 
oelui^ci  j  c^ea  lùâeux  l][uelle  sorte  de  propositions 
il  devoit  birè  à  un  homme  généreux,  pour 
èUDe  sûr  qu'elles  ne  fussent  pas  acceptées  ;  car 
il  nPoaoit  pas  rebuter  absolument  un  médiateur 
tel  que  fe  roi  d'Ara^m ,  et  cependant  il  ne  vou- 
loit  point  d'une  paix  qui  auroit  suspeiulu  les 
masMcres*  Il  fit  donc  dire  au  vicomte  que  le  seul 
terme  qu'il  pût  loi  qcconler ,  c'étoit  de  le  laisser 
sortir,  lui  treisième  d.e  la  ville,  en  abandon- 
nant, toatie  reste  des  bourgeois  et  des  soldats  à 
son  bon  plaisir,  ce  Plutôt  que  de  faire  ce  que  me 
ce  demande  le  légat,  répondit  Raymond  Roger, 
ce  je  me  laisserois.écorcher  tout  vif  ;  il  n'aura 
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<(  pas-en  son  pouvoir  le  plus  petit  «eulemenit  de  ^209. 
ce  ma  compagnie ,  car  cest  pour  moi  quHls  se 
ce  trouvent  tous  en  danger.  »  Pierre  II  approuva 
la  générosité  de  son  neveu ,  et  se  tournant  vers 
les  chevaliers  et  les  bourgeois  de  Carcassonne , 
auxquels  ces  conditions  avoient  au^  été  annon- 
cées, il  leur  dit  :  or  Vous  saTez  désormais  ce  qui 
ce  vous  attend  ;  songeszà  vous^  bien  défendre ,  car 
ce  qui  se  défend ,  trouve  toujours  boniie  merci  à 
«la fin.)»  (i) 

A  peine  le  roi  d'Aragon  fttt*il  parti ,  qoe  les 
croisés  donnèrent  un  assaut  aux  murailles  f  ils 
js'efforçoient  de  remplir  les  fossés  de&gots  qu'ils 
apportoient  en  ^encourageant  par  de  grands 
cris;  mais  dèe  qu'ils  approcfaoient  des  murs, 
les  assiégés  répandoient  sur  eux  des  flots  d'eau 
ou  d'huile  bouillante;  ils  les  accabloient  de 
pierres  et  de  projectiles  de  tout  genre ,  et  les  -^ 
6)rçoient  à  reculer.  L'attaque  se  prolongea  et  se 
renouvela  à  plusieurs  reprises;  mais  im  aasail^ 
kns  furent  enfin  obligés  à  se  retirer  avec  une 
grande  perle.  Le  temps  approchoit  où  la  plu- 
part des  croisés  auroient  fihi  leurs  quarante 
jours  de  service  ;  ils  avoient  compté  sur  lin  mi- 
rade  en  leur  faveur,  et  déjà  ils  avaient  été 
repoussés  dans  deux  assauts.  Le  légat  remaa^qua 
dans^son  armée  quelques  symptômes  de  découd 

(i)  Eistoriade  losjaicts  de  Tolosa,  p.  i5. 
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1309.  ragement;  il  chargea  donc  un  gentilhomme, 
parent  du  vicpmte ,  qui  se  trouvoit  auprès  de 
lui)  d'entrer  à  Carcassonne,  et  de  renouer  les 
négociations.  De  son  côté  Raymond  Roger  dé- 
siroit  fort  une  capitulation  honorable  ;  il  com* 
mençoit  à  voir  manquer  l'eau  dans  les  citernes 
de  la  ville,  que  la  chaleur  extrême  de  la  saison 
avoit  desséchées.  Il  sentoit  si  vivement  son  bon 
droit,  qu'il  ne  pou  voit  croire  que  l'injustice 
dont  il  étoit  victime  n'excitât  enfin  ,  lorsqu'elle 
viendroità  être  connue,  la  commisération  des 
grands  seigneurs  et  des  hommes  d'église  que  le 
seul  zèle  du  christianisme  avoit  armés  contre 
lui*  Il  se  persuadoit  qu'il  lui  su£Sroit  d'être  en- 
tendu pour  aplanir  toutes  les  difficultés  qu'il 
avoit  rencontrées  jusqu'alors,  et  il  demanda 
seulement ,  au  médiateur  qui  s'étoit  présenté  ^ 
de  lui  procurer  un  sauf-conduit  pour  se  rendre 
au  camp  des  croisés.  Il  obtint  en  effet  dit  légat 
et  des  seigneurs  de  l'armée  la  garantie  la  plus 
complète  pour  sa  sûreté  et  sa  liberté,  et  la  pro- 
messe des  croisés  fut  confirmée  par  des  ser* 
mens  ;  alors  il  sortit  de  la  ville  avec  trois  cents 
chevaliers  qui  lui  servirent  de  cortège,  et  il 
vint  se  présenter  à  la  tente  du  légat ,  où  étoient 
rassemblés  tous  les  principaux  seigneurs  de  l'ar* 
mée.  Après  avoir  défendu  devant  eux  sa  con-* 
duite  avec  beaucoup  de  force  et  de  noblesse,  il 
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déclara  qu'il  se  soum^ttoit ,  comme  il  s'éloit     **^' 
toujours  soumis,  aux  ordres  de  l'Église ,  et  qu'il 
attendoit  la  décision  du  conseil. 

Mais  le  légat  étoit  bien  pénétré  de  la  maxime 
d'Innocent  III ,  que  dest  manquer  à  la  foi  que  de 
garder  la  foi  à  ceux  qui  n  ont  point  la  foi.  Il  fit 
arrêter  le  jeune  vicomte  avec  tous  les  chevaliers 
qui  l'avoient  suivie  et  le  confia  à  la  garde  de 
Simon  de  Montfort.  Il  comptoit  par  cette  trahie* 
son  porter  la  terreur  dans  l'âme  des  habitans  de 
Carcassonnè;  toutefois  l'effet  de  cette  terreur 
fat  justement  de  lui  soustraire  les  victimes  qu'il 
destinoit  aux  bûchers.  Les  bourgeois  connois- 
soient  une  issue  secrète  pour  s'échapper  de  leur 
ville;  c'étoit  un  souterrain  de  trois  lieues 
de  longueur ,  qui  de  Carcassonnè  va  jus«^ 
qu'aux  tours  de  Cabardès.  Pendant  la  nuit  ils 
s'échappèrent  tous  par  cette  caverne ,  aban- 
donnant toutes  leurs  richesses  à  l'avidité  de 
leurs  ennemis.  Le  lendemain  matin  les  assié- 
geans  s'étonnèrent  de  ne  voir  paroitre  personne 
snrles  murs  de  la  ville  ;  il  leur  fallut  quelque 
temps  cependant  avant  de  reconnoître  qu'elle 
étoit  absolument  déserte.  Us  y  entrèrent  alors, 
et  le  légat  prit  possession  du  butin  au  nom  de 
rÉglise ,  excommuniant  ceux  des  croisés  qui 
en  auroient  détourné  la  moindre  partie.  Cepen* 
dant  il  crut  aussi  devoir  dissimuler  l'espèce  de 
supercherie  à  laquelle  il  avoit  eu  recours ,  et 
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1309.  qui  lai  avoit  mal  réussi.  Il  annonça  qae  le  i5 
août  y  jour  de  Foccapation  de  la  ville ,  il  avoit 
signé  une  capitulation ,  en  yertn  de  laquelle  il 
avoit  laissé  sortir  tous  les  habitans  en  chemise  ; 
il  crut  aussi  conrenable ,  pour  Thonnenr  de  la 
sainte  Église ,  de  ne  pas  donner  lieu  de  suppo- 
ser que  tous  les  hérétiques  lui  avoient  échappé. 
Ses  coureurs  avoient  rassemblé  dans  les  cam- 
pagnes un  certain  nombre  de  captî&  :  parmi  les 
ft^iiifs  de  €areassonne,  quelquesmns  avoient 
été  atteints  et  ramenés  à  son  camp  ;  enfin  il 
avoit  entre  ses  mains  les  trrâs  cents  chevaliers 
qui  avoient  accompagné  le  vicomte  :  entre  enx  ' 
tous  il  fit  chois:  pour  ses  échafauds  de  qnatre 
cent  cinquante  hommes  ou  femmes  qui  pou» 
voient  être  suspects  dliérésie;  il  en  fit  brûler  vife 
quatre  cents,  et  fit  pendre  les  cinquante  autres,  (i) 

(i)  Les  récits  des  ancieiis  hîstorteDS  sont  si  coBtradîctoînt 
sur  la  prise  de  Carcassonne  »  qu'on  a  peîie  &  j  reconnokre  le 
même  événement.  J'ai  suivi  Fhistoire  en  langue  provençale 
des  grands  Jaîcts  d*  armes  de  Toulouse  y  p.  16,  17,  18;  et 
j'aî  attribué  au  désir  du  légat  d'aecréditer  un  compte  rendu 
phis  hon^raUe  pour  lui ,  la  narratioii  des  suîvaiis.  Epistoba 
Innocenta  III,  apud  Petrum  f^aL  ^  Ed.  161 5,  p.  322.  — 
Prœclara  Francor.  facinora ,  p.  765.  —  Guillelmi  de  Podio 
Laurentii,  cap.  i4»  P-  674-  —  Pétri  P^alL  Cem.  Albigens., 
cap.  16,  p.  571.  — Philippidos ,  Lîb.  VIII,  p.  aao.  ^^Cœsar 
Heisterbachiensis,  Lib.  V,  cap.  a  i .  «^  Il  sentble  que  les  auteurs 
de  V Histoire  de  Languedoc  en  ont  (ugé  de  même.  Liv.  XXI, 
chap.  61 ,  p.  172.  Ployez  encore  Roh.  Altissiodor,,  T.  XVIII, 
p.  276. 
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'  Le  but  principal  de  la  Croisade  était  atteint  ;  1^09- 
le  comte  de  Tootocise,  qu'on  avo&t  accusé  de 
favoriser  les  hérétiqises,  s^étoit  soumis  aux  der<« 
niëres  humiliations  pour  faire  sa  paix.  Le  vi-* 
com^te  de  Narboitne,  pour  éviter  la  visite  des 
croisés,  a  voit  publié  contre  les  hérétiques  des 
lois  qui  passoienien  rigueur  les  demandes  même 
de  l'Église  (i).  Le  vicomte  de  Béi&iers  étoH  pri*- 
sonnier;  ses  deux  plus  fortes»  Vill^  étoient  dé-^ 
truites ,  et  la  plupart  de  ses  dhâteaox  ne  eoalte* 
noient  plus  un  seul  habitant.  Les  seigneurs 
français  qui ,  pour  gagner  les  pardons  de  FÉgltse, 
avoienl  marché  à  la  croisade,  commençoient  à 
sentir  quelque  honte  de  tout  le  sang  qu'ils 
avoient  versé ,  et  de  leur  parole  qui  avoit  été 
faussée  ;  les  chevaliers  et  les  soldats  ayant  accom^ 
pli  le  temps  de  leur  service,  demandoient  it 
retourner  chea  eux.  Cependant  l'abbé  de  Ci* 
teaux,  légat  du  pape,  sentoit  setil  qu'il  i^'en 
avoit  point  fait  assez.  Les  sectaires  étoient  glacés 
de  terreur;  ils  se  cacboient,  ils  setairoient  long" 
temps  ,  même  après  le  départ  des  croisés  ;  mais 
enfin  ils  n'étoient  pas  détruits  ;  leurs  opinions 
circuleroient  encore  en  secret  ;  le  resi^entiment 
pour  les  outrages  déjà  sonfiferts  les  alién droit 
toujours  plus  de  FÉglise  ,  et  la  réforme  éclate- 
roitde  nouveau.  Pour  faire  rétrograder  la  civi- 
lisation,  pour  faire  perdre  la  trace  d'un  grand 

(t)  Ristôire  de  LaDguédoc >  Lîv.  XXI ,  ch.  58 ,  p.  169. 
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[209.  ptogrès  de  l'esprit  humain ,  ce  ne  sont  pas 
quelques  milliers  de  victimes  qu'il  snflSt  de 
sacrifier  comme  un  exemple ,  il  faut  tuer  la  na- 
tion ,  il  faut  faire  périr  en  même  temps  tout  ce 
qui  a  participé  au  développement  de  la  pensée 
et  des  corinoissances ,  et  n'épargner  tout  au  plus 
que  ces  hommes  de  peine,  dont  l'intelligence  est 
bien  peu  élevée  au-dessus  de  celle  du  bétail 
dont  ils  partagent  les  travaux.  L'abbé  Arnaud  ne 
se  trompa  point  sur  les  moyens  qui  devoi^it 
conduire  au  but  qu'il  se  proposoit. 

Arnaud.  Amalric,  chef  de  l'ordre  de  Cîteaux 
et  légat  du  pape,  ayant  assemblé  un  conseil  des 
croisés,  leur  demanda  de  disposer  des  conquêtes 
qu'ils  venoient  défaire,  en  faveur  d'un  prince 
qui  .achevât  d'èxtirpec  l'hérésie,  et  il  offrit 
d'abord  Içs  vicomtes  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonne  à  Eudes  III ,  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
celui-ci  refusa,  en  .disant  :  ce  Qu'il  avoit  proo 
<c  de  terres  et  seigneuries ,  sans  prendre  celle-là, 
ce  ne  deshériter  ledit  vicomte  ;  et  qu'il  lui  sent- 
ce  bloit  qu'on  lui  avoit  déjà  fait  assez  de  mal , 
ce  sans  prendre  encore  son  héritage.  »  Ce  noble 
refus  piqua  d'honneur  les  autres  grands  sei- 
gneurs :  le  comte  de  Nevérs  et  le  comte  de  Saintr 
Paul,  au:$:qqels  le  légat  fit  les  mêmes  proposi- 
tions ,  lui  tinrent  le  même  langage.  L'abbé  do 
Cîteaux ,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  offres, 
se  fit  adjoindre  deux  éyêques  et  quatre  cheva- 
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liers,  et  le  conseil  des  croisés  convint  que  ces     »»<>9- 
sept  commissaires  régleroient  le  sort  des  pays 
conquis.  En  leur  nom,  Arnaud  offrit  alors  ces 
mêmes  souverainetés  à  Simon  de  MontCort, 
comte  de  Leicester.  Ce  seigneur  d'un  château  à 
dix  lieues  de  Paris ,  étoit  le  chef  d'une  maison 
illustrée  depuis  deux  siècles ,  et  que  quelques* 
uns  font  naître  d'un  fils  naturel  du  roi  Ro*- 
bert  (i).  Il  avoit  possédé  le  comté  d'Évreux, 
qu'il  avoit  depuis  peu  d'années  vendu  à  Phi- 
lippe-Auguste ,  et  sa  mère ,  qui  étoit  anglaise , 
lui  avoit  laissé  en  héritage  le  comté  de^icester. 
Il  s'étoit  distingué  à  la  quatrième  croisade  dont 
il  étoit  tout  récemment  revenu  :  habile  guerrier, 
austère  dans  ses> mœurs,  fanatique  dans  sa  reli- 
gion, inflexible,  cruel  et  perfide,  il  réunissoit  tou* 
tes  les  qualités  qui  pou  voient  plaire  à  unmoine. 
Il  étoit  trop  ambitieux  pour  repousser  l'occa- 
sion qui  lui  étoit  offerte  de  s'élever  au  rang  des 
grands  feudataires;  il  se  crut  cependant  obligé 
de  feindre  et  de  refuser  ,  bien  sur  qu'on  vain*- 
croit  cette  répugnance  simulée.  Il  ei:it  en  effet 
le  plaisir  de  voir  les  évêques  se  jeter  à  ses  ge- 

(i)  Pra^atio  Camxaaiii  THcassini  in  Petrum  FalUs  Cem, 
Mon,  —  Pierre  de  Vaux  Gernay ,  rhîstorlen  de  la  croisade , 
étoit  moine  bernardin ,  ou  de  Tordre  de  Cîteaux  ;  son  couvent 
étoit  situé  auprès  de  Montfort-rAmaury.  Il  étoit  vassal  de  son 
héros ,  Simon  de  Monifort ,  qu'il  suivit  à  h  croisade 
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»^>«)-     Tioux ,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  acceptât  ce  qu'il 
désiroit  le  plus*  (i) 

Simon  de  Monifort  prit  alors  possession  des 
provinces  que  le  légat  loi  offroH  en  don  ;  il 
reçut  l'hommage  de  ceux  des  vassaux  des  deux 
vicomtes  de  fiésiers  et  de  Carcassonne  y  que  la 
terreur  avmt  amenés  au  camp  des  croisés ,  et 
qui  s'empressèrent ,  à  ce  prix  y  de  Ssiire  leur 
paix  avec  l'Église.  II  imposa  à  bcb  nouveaux 
états  un  cens  annuel  y  payable  a  la  cour  dé 
Rome,    et  il  publia  des  ordonnances  rigou^- 
jreuses  contre  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  s'em- 
piresseroient  pas  de  se  &ire  relever  de  Fexcxmi-^ 
munication  (2);  Cependant  la  guerre  n'étoit  pas 
terminée;  plusieurs  châteaux ,  aux  portes  même 
deCarcassonne^  servoîent  de  refuge  aux  héré- 
tiques, tandis  que  chaque  )Our  des  bandes  nom- 
breuses de  croisés  ayant  achevé  le  temps  de  ser- 
vice auquel  ils  s'étoient  engagés,  abandon  noient 
l'armée.  Le  eomte  de  Nevers  repoussa  toutes 
les  sollicitations  du  légat ,  et  repartit  précisé- 
ment au  ternie  de  ses  quarante  jours.  Le  comte 
de  Toulouse  en  fit  autant;  le  duc  de  Bour- 
gogne consentit  à  prolonger  quelque  peu  la 
*  campagne  ;  il  assista  à  la  prise  de  possession  faite 

(i)  Mistorsa  de  los/mets^  de  Talasa,  p.  ig.  —  Pétri  Fadh 
Cent,  Bisf,  Aïbigens,,  eap.  17 ,  p.  67^. 
(a)  Preuves  de  THistoire  de  Languedoc ,  p.  ^t3. 
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par  Simon  de  Montfort ,  deFanj|ai}X,  de  Castres     1909' 
et  de  Lômbers  ,  et  à  Pattaque  du  château  de« 
Cabaret ,  d -où  les  croisés  forent  repoussés  arec 
perte;   mais  trois  jours  après  celte  dernière 
affaire  il  reprit  )e  chemin  de  son  payfit.'(i) 

Malgré  le  départ  du  plus  grand  nombre  des 
croisés ,  i)  restoit  à  Simon  de  Montfort  assez  de 
9oMats  pour  continuer  la  guerre  :  les  uns  ve*- 
noient  de  ses  fiefs ,  ou  de  ceux  dé  la  famille  de 
sa  femme  ;  car  vers  Tan  1 190,  il  s'étoit  allié  à 
tlne  maison  puissante ,  aux  portes  mêmes  de 
Paris ,  par  son  mariage  avec  Alix ,  fille  de  Bou-« 
chard  de  Montmorenci  ;  d'autres  s'attachoient 
à  la  fortune  d'un  général  habile  qui  leur  pro^ 
mettoit  de  fréquentes  occasions  de  pillage  ,  et 
peat-ètre  des  établissemeiîs  durables  dans  un 
pays  de  conquête  :  plusieurs  enfin  obéissoient 
toujours  uniquement  à  ce  même  fanatisme  qui 
les  a  voit  conduits  d'abord  à  la  croisade.  Pen- 
dant le  reste  de  cette  campagne,  Simon  de Mont^ 
fort  dirigea  leurs  armes  contre  le  comte  de  Foix  ^ 
qui ,  aussi-bien  que  le  vicomte  de  CarcasscHme , 
sî'appeloit  Raymond  Roger.  Ce  comte  devoit  être 
âgé  de  près  de  cinquante-cinq  ans  ;  il  régnoit 
depuis  1188  ,  et  il  ayoit  aecom^pagné  Philippe^ 
Auguste  à  la  troisième  croisade.  Il  possédoit  la 
plus  grande  partie  de  l'Albigeois ,  qu'on  regar- 
doit  comme  le  foyer  desnouVellesdoctrirics ,  et  il 

(0  Pétri  Sist.  j^lbig*,  cap.  io-^S,  p.  574  «t  suiv. 
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laey.  étoit  lai*même  accusé  de  les  avoir  secrètement 
adoptées..  Dans  la  première  terreur  qu'avoit 
répandue  le  massacre  de  Béziers ,  le  comté 
de  Foix  n'osa  point  tenir  la  camp^^ne;  il  se  re- 
tira dans  la  partie  la  plus  inaccessible  de  ses 
états ,  tandis  que  le  clergé  catholique  de  ses 
principales  villes  s'empressoit  autour  de  Simon 
àb  Montfort.  Celui-ci  fut  reçu  sans  combat  daps 
Pamiers  et  dans  Âlbi.  Le  château  de  Mirçpoix 
)ui  fut  aussi  livré,  et  Montfort  en  investit  Gui 
de  Lé  vis ,  son  maréchal,  à  la  postérité  doqu^ 
ce  fief  est  demeuré  avec  le  titre  de  comté.  Le 
comte  de  Foix ,  encore  troublé  d'un  orage,  qui 
commençoit  cependant  à  s'éloigner  de  ces  con- 
trées ,  demanda  à  traiter.  Simon  de  Montfort, 
qui  sentoit  ses  forces  réelles  dimiiiUer  chaque 
jour ,  et  que  son  &natisme  n'aveugloit  jamais 
sur  les  convenances: de  sa  politique,  agréa  ses 
propositions  ;  et  pendant  quelques  semaines^ 
vers  la  fin  de  l'année  laog,  la  guerre  parut 
suspendue  sur  cette  frontière,  (i) 

Cependant  Simon  de  Montfort  gardoit  dans 
ses  prisons  le  souverain  légitime  des  états  dont 
il  venoit  de  s'emparer.  Il  a  voit  pu  remarquer, 
parmi  ses  compagnons  d'armes  eux-mêmes, 
que  la  pitié  pour  ce  prince  avoit  déjà  succédé 
à  la  fureur  ;  ses  voisins  l'aimoient ,  ses  sujets 
le  regrettoient  ;  son  parent  et  son  seigneur ,  la 

(i)  Petrus  Fallu  Cem.  HisL  Mbig»,  cap.  aS,  p.  5']6. 
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roi  d'Aragon  ,  pouvoit  vouloir  reprendre  sa 
protection.  Simon  de  Montfort  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  que  le  vicomte  Raymond  Ro- 
ger mourût  de  dyssenterie  le  lo  novembre, 
dans  une  tour  du  palais  vicomtal  de  Carcas* 
sonne ,  où  il  étoit  soigneusement  gardé  ;  ensuite 
il  eut  soin  de  faire  exposer  son  corps  aux  yeux 
de  ses  sujets,  et  de  lui  faire  des  funérailles  ho- 
norables ;  ce  qui  n'empêcha  point  que  la  voix 
publique  ne  l'accusât  de  l'avoir  fait  empoison- 
ner ,  et  qu'Innocent  III  lui-même  ne  reconnût 
qu'il  avoit  péri  de  mort  violente,  (i) 

(i)  Et  morit,  coma  dit  es,  prisonier,  donc  foue  bruyt  per 
iota  la  terra ,  que  lo  dit  conte  de  Montfort  Favia  fait  morir. 
--IKstoria  dé  los  faits  de  Tolosa,  p.  ao«  —  Gtàllelmus  de 
Podio  Laurentii,  cap.  i4>  p«  675.  —  Innocenta  III  Epi$t.\ 
Lib.,Xy,  Ep.  a  12.  —  Hist.  de  Languedoc,  Liv*  XXI,  ch.  ^5, 
p.  i83. 
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CHAPITRE  XXV. 

Rivalité  entre  Ptùlippe-Auguste ,  Jean  d^ An- 
gleterre et  V empereur  Othon,  jusqu'à  la  ba* 
taille  de  Bouuines.  1209.  -—  I3i4- 

Nous  n'avons  va  encore  tout  au  plus  que  le 
premier  acte  de  l'effroyable  tragédie  des  Albi- 
geois. La  première  expéditibn  étoit  terminée, 
et  les  croisés  qui  avoient  marché  au  premier 
appel  des  moines  de  Cîteaux  étoient  rentrés 
dans  leurs  foyers  ;  mais  il  s'en  fajloit  de  beau- 
coup que  le  but  de  l'Église  fôt  atteint;  un  seul 
des  états  où  pulluloit  l'hérésie  avoit  été  ravagé; 
les  autres  étoient  frappés  de  terreur  et  non  dé-^ 
truits  :  les  prédicateurs  de  la  réforme  s'y  tai- 
soient ,  mais  ils  respiroîent  encore ,  et  Févêque 
de  Toulouse,  le  poète  Foulquet,  déclaroit  que 
sa  conscience  ne  trouveroit  point  de  repos  jus- 
qu'à ce  que,  dans  le  seul  diocèse  confié  à  ses 
soins,  il  eût  conduit  sur  les  bûchers  plusieurs 
milliers  de  victimes  qu'il  pouvoit  désigner  aa 
bourreau.  Toutefois  les  événemens  de  la  guerre 
dansl'Âlbigeois  sontpresque  sans  bonnexion  avec 
ceux  du  reste  de  la  France  :  Philippe- Auguste, 
occupé  des  conquêtes  qu'il  avoit  faites  sur  le 


roi  Xean,  ^  qu'il  de  voit  défendre  contre  lui  et 
contre  rempereur  Otho»,  ne  prit  point  une 
part  Active  à  la  cixHS»de  jusqu'après  la  bataille 
de Bou vines.  Nous  devons,  par  respect  pour  l'or- 
dre chroooleigîque  des  événemens ,  détailler  ici 
^es actions,  en  portant  nos  regards  vers  le  J^brd  ; 
et  nous  \sei:vms  heureux  de  ies  détourner,  au 
moins  pendant  qaelque  temps^  des  horreurs  qui 
se  comiTiettQient  dans  le  Midi. 

Le  rqgne!  de  Philippe- Augusfae  étoit  de  beau-  laog— i^n. 
coup  le  pttts  glorieux  qUe  la  France  eût  connu 
dep^s  Charlemafpne.  CepriiM^e,  sans  avoir  l'éclat 
c^vakresque  de  quelques-uns  d^  ses  contem- 
porains, ;étoit  assez  brave  de  sa  personne,  pour 
ittériter  les  hon^mages  d'une  nation^ belliqueuse  : 
ilavoit  montré  du  talent  «  il  avoit  eu  du  bon-* 
heur  il  la  guerre ,  et  il  a  vpit ,  par  ses  conquêtes  y 
plus  que  doublé  l'étendue  de  sa  domination. 
Cependant  ce  n'étoit  pas  seulement  comme^uerr 
riec  qu'il  avoit  .bien  mérité  de  son.  royaume  ;: 
ses  travaux  publics,  ses  lois  y  la  protection  qu'il 
a¥i(Ht  aQ60i?dée  aixx  études,  et^  la  direction. nou-, 
vol^  qu'il  avoit  imprioiée  à  l'esprit  national , 
le  signalent  également  parmi  lés  xois  auxquels 
la  l^rahce  a  diu  les  procès  de  son  onilfe. social. 

En,  t  sogfhilippe-Auguate  régnoit  déjàdepuia 
vi«gt-huit  ans,  et  cette  longue  péri<Hle  avoit 
suffi  à  un  homme  actif  et  eonstant  dans  .ses  tra- 
vaux ,  pour  changer  singalièretni^X^  t  Uappaxencov 
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1309— laxi.  matérielle  de  ses  cités  et  surtout  de  sa  capitak. 
Les  villes  n'étoient  point  habitées  par  la  noblesse; 
et  parmi  les  bourgeois,  les  marchands  qui  s'é- 
toient  enrichis,  sentoient  encore  la  nécessité  de 
cacher  le  secret  de  leur  fortune,  pour  se  dérober 
aux  exactions  du  fisc  j  les  maisons  étoient  donc 
petites  et  pauvres.  Cependant  Philippe-August^ 
le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  mis 
quelque  orgueil  à  embellir  sa  capitale,  avoit  £dt 
faire  à  Paris  plus  de  progrès  vers  la  propreté  et 
Félégance ,  que  cette  ville  n'en  avoit  faits  pen- 
dant les  quatre  siècles  précédens;  il  en  avoit 
pavé  los  principales  rues,  il  y  avoit  construit 
des  marchés ,  il  l'a  voit  décoré  par  des  édifices 
publics ,  et  enfin  il  l'avoit  entouré  d'une  bonne 
enceinte  de  murailles,  soutenues  de  distance  en 
distance  par  des  tours.  Dès  le  commencement 
de  son  règne  Philippe  avoit  travaillé  à  l'enceinte 
au  nord  de  la  Seine;  en  laii  il  termina  celle 
au  midi  de  la  même  rivière.  Il  obligea  ceux  dimt 
les  jardins  et  les  vignes  se  trouvèrent  compris 
dans  cette  enceinte,  à  y  bâtir  eux-mêmes  des 
maisons ,  on  à  vendre  leur  terrain  à  ceux  qui 
voudroient  en  bâtir;* d'autre  part  il  paya  de 
Targent  du  fisc  les  propriétés  qu'il  avoU  été 
oblige  de  détruire  pour  élever  des  murailles,  et 
ce  respect  pour  les  droits  des  citoyens  fut  oon-- 
sidéré  comme  une  preuve  aussi  éclatante  qu'in- 
attendue de  sa  justice.  Il  pourvut  en  même 
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temps  à 'k  déSense  des  autres  viU^  de  ses  états ,  laoA— lau. 
en  y  élevant  des  tours  et  des  hau  tes  murailles,  (i) 
Nous  l^avons  dé)à  observé  plusieurs  fois ,  pen*- 
dantia  prenriîére  période  d  u  régime  £éoda] ,  le  pou- 
iroir  4é^slatif  étoit  oomme  suspend»  en  France, 
puisque  le  roi  n  axnoit  point  le  droit  de  faire  des 
ordonnaneesqui  obligeassent  ses  grai^ds  vassaux, 
etque  ceux-ci  j:r'a voient  point  d'assernblées^^  ça- 
tioiiales  ou  ils  puasent  ae  lier  eux-mêmes.  Mais 
Pbjlippe-Auguiste  4|ui  ne  se  <x>ntentoi4  point, 
comme  ses  prédéoeBseur^,  d'être  maître  dans  son 
pskii^ïs ,  et  de  s'y  livrer  sansotm ti^ôle  ou  à  ses  plai- 
sirs ou  à  ses  vices,  travâilloit  à  recouvrer  scm 
rang  de  di^ef  de  l'aristocratie  de  ^France ,  de  su^ 
périeur  et«Pavbitre  de  tous  les  grands  vassaux, 
il  savoit  bien  que  ceuxH^i  n'obéiroient  point  à  sa 
volonté  isolée,  mais  il  tendoit  a  réunir  tes  seir* 
gaeurs  ponri^appuyerde  tetir  puissance,  et  «spm- 
jnaudet  ensuite  en  leurnom  :eWdans  cet  esprit 
qu'il  avoit  «élevé  la  juridiiclion  de  la  oour  dés 
pairs ,  dtMat  on-  a  voit  à  peine  remarqué  Fexis- 
lenoe.daofta'les  règitjés  précédons,  tandis  qu'il 
4!AToit>pprtée  %ssez  ihaot  pour  lui  faire  pro»«>ii- 
fisx  lun  jugement  con4re  i^  roi  d'Angleterre. 
J9îapnè»laiiiié]lia.paUtiqueiIis'dSQrça  d'avoirdes 
Msembiécâi^sticmaJes,  teUeaqu^on-en  voyait  dai»s 
jQsauti!earûyaumesfeodauix,afiii>d'obteniTd'0l  les 
dss  dois  qui  ifusoent  obéies  dans  toute  la  ^France. 

ti)  Gml,  Arm.,  p.  S5.  — Dulaure,  Hist: de  Paris,  T.  H,  p.  78^ 
TOME  Vi.  20 
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iao9— lau.     Nous  pouvons  reconnoître  cette   direction 
donnée  par  le  roi  à  la  politiquev  intérieure, 
dans  une  convention  entre  les  seigneurs ,  que 
nous  trouvons  au  Recueil  des  ordonnances  soos 
l'année  12109.  Il  s'agissoit  de  porter  remède  à 
un  abu3  qui  s'étoit  introduit  dans  l'aliénation 
des.  fiefs  :  quiconque  étoit  appelé  à  vendre  on 
à  partager  une  terre,  vouloit  se  réserver  cepen- 
dant les  avantages  de  la  seigneurie,  en  sorte 
qu'au  lieu  de  la  céder  aux  conditions  auxquelles 
il  la  tenoit  lui-même,  il  l'infeodoit.  Le  nouvel 
acquéreur  faisoit  hommageà  son  vendeur ,  qui, 
à  son  tour,  avoit  fait  hommage  à  un  autre.  De 
-cette :nianâière,  chaque  seigneur,  au  lieu  d'avoir 
des  tenanciers  directs,  vôyoit  se  former  sous 
lui  ynne  longue  chaîne  d'arrière- vassaux.  Le 
préambule  mêmede  l'ordonnance  de  1209  nous 
•apprend  que  cet  abus  ne  fut  point  .corrigé  par 
la  seule  autorité  du. «roi;  le'  voici  :  «cPhilippe, 
.  i<  .roi  des  Français ,  par  la  grâce  dé  Dieu.^  Eudes, 
w  duc  de  Bourgogne  ;  Hervey^  comte  de! Nevers  ; 
i(  Raynaud,comtedeBpulogna;Gau€ii«yr, comte 
-C6 -de  «Saint-Paul;  Guy  de  Dampierre,Met.plu^ 
(r  iaieurs  atittes  magnats-du  royaume  de  France, 
ccisont  convenus  à  Punaniiiiilq,  et oat confirmé, 
M  par  un  ^consentement  mufaael  ^  qu'à  dater  do 
-hI  1^  de  mai  piK>chain ^  il  en  seroit  comme  suit, 
u  des  tenu  r  es  féodales.,  >>  L/ordonnance  règle 
ensuite,  i**.  quelqrsqu'un  fief  sera  divisé,  tous 
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ceux  quî  y  auront  part  le  tiendront  nuement  et  1209— lan. 
en  chef  du  seigneur  dont  le  fief  reJevoit  avant 
la  division  y  2^.  que  s'il  est  dû  pour  le  fief  des 
services  et  des  droits,  chacun  de  ceux  qui  y 
auront  part  les  payeront  à  proportion  de  la  part 
qu'ils  auront  obtenue  (i).  Cette  ordonnance  eut 
sans  doute  un  effet  important,  en  arrêtant  un 
morcellement  des  fiefs ,  qui  bientôt  auroit  causé 
une  confusion  inextricable;  mais  elle  est  sur- 
tout  précieuse  en  nous  dévoilant  la  nâtuîre  de 
ces pàrlemens  ou.congrès  de  seigneurs,  qui  éta*- 
blissoient  des  conventions  entre  eux  pour  leur 
propre  a  van  (âge ,  et  qui  ne  se  regardoient  comme 
liés  que  par  leur  unanimité. 

Une  autre  convention  entre  les  seigneurs, 
dont  nous  ne.  savons  point  la  date^  nous'£iit 
voir  que.  Philippe -Augà^te  avoit  dirigé  leur 
attention  sur  les  usurpations  du  pouvoir  ecclé- 
siastique ,  et  qu'il  s'appuyoit  de  l'autorité  de 
ses  grands  vassaux:  pour  résister  à  Rome^  Les 
juges  ecclésiastiques  s'efforçoient  d'attirer:  à  eux: 
la  décision  de  toutes  les  causes  féodales^  sous 
prétexte  que.tout'vjiissal  étant  lié  à  son  seigneur 
par  un  serment-^  tout :|ii}ooès  centre  eux  impli^ 
q<3oit  un  pai'^ure,  dont  la  oonnoissanee  étoif 
réservée  à  leurs  tribunàuixt;  i^iais  les  barons  de 
Philippe^** Auguste  convinrent  qu'ils  ne  permet- 
troient  jamais  aux  tribunaux  ecclésiastiques  de 

(i)  Laurière ,  Ordonnances  des  rois  de  France,  T.  I,  p.  ap. 
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1199—1^11.  oûnnoîtf»  de«  procès  qui  avoi^it  un  fi«f  pour 
objet.  (  I  ) 

Au  reste,  Phitippe* Auguste  résistoit  aossi  bien 
par  lui«niôixie  que  par  ses  barona  aux  pfélen*" 
tions  exorbitantead^  eoelésiastiques.  C^esdeux 
évoques  dH>Flëa»s  et  ^'Auxerre  ayant  refusé, 
en  1  ^09 ,  d'e  fouruir  def  Groupes  pooir  «me  cot* 
pédition  en  Bretagne^  apua  prélexte  qu'ils  ne 
dévoient  le  sevvioe  miEtaire  que  lovaque  le  roi 
marolMiit  lui-iiaô«ne  à  Farafiée  )  PhUippe  saisit  le 
temporel  die  leuvsévêobéa;  il  méprisa  Finterdit 
dont  ils  fcappèrent  ses  tenres,  et  par  sa  eon-* 
stauce  il  imposi^  du  resipeqk  à  r^vgueiflaux  la- 
nocent  III  lui-même,  qui  évita  de  se  brofiiller 
^veo  lai.  (a) 

PhilipperÂuguste  aii^oit  les  éludvs,  et  par  la 
proteotiom  qu'il  accoMka  Bia%  ^oliss ,  ii  eot  une 
part  hononaU^  au  mouvement  des  esprits  c^ui 
devoit  enfin  rendre  auj;  leûrea  des  iSèTea.^igDea 
de  les  €ultiv«r ,  et  dégager  ^pMâ  bcunm  de 
sets  entraves.  Les  komines  con^qoençt^ient  a  aeir- 
tir  k.  beauté  et  le  pou  voûr  dessoienoes^  Queiqua 
lanajbsisanoe  seule  (ît  presque  toujoups  obtenir 
les  hautes  dignités  ecclésiastiques,  la  co»r  de 
Rome  a  voit  besoin  de  gens  *à  ti^Ieaa  dans  ses 
divei»  mJdiistàme  >  et  elle  oflfroit  ainsi  de  dignes 

<i)  Ordonnance^  des  rois  de  Fr^uiçe^i  T.  I^  p.  39. 

(2)  Gmllehnus  Armoricus,  p.  8a.'-—  Chronîq.  de  Saint- 

i>«y^ ,  p- 594*. 
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ré^dmpeiuieft AttOK  progrès  deè hàntmes stadietix.  mg-^t^tu 
D'aill^iut»  ^  lea  aciestees  ^t  las  kttl'ea  éteiclit  mn-^ 
veut  oulti^ées  par  lui  sèk  déaiittéreasé  :  Yexem^ 
pie  dod  Arabes  ^  Ift  déo^UT«ff*to  de  t^lusiéara  së'«- 
frets  de  la  natare ,  ftYèîent  réveillé  Faetivité  de 
l'eâprit  et  \e  désir  de  eo»aoltre }  le  pbUToir  du 
talent  inàpiroit  d'autant  pluadfe  idapect  et  d'ad^ 
mitati^o ,  qa'on  a  voit  plu«  près  de  aoi  deé  exem- 
ples de  barbarie  et  d'igiionBoe*  Vive  auteeaatoh 
de  maitrea  illuitree^  formée  d'abord  à  Fécofo 
cVAbailard ,  aVoit  donné  de  kt  aâébrité'  à  reiiiaei<^ 
gnerae»t  de  Pasia;  on  y^  Tëbdil  dé  tontea  lès 
parties  de  France  ^  d'Italie  et  d'AU^nagiie v  pbn^ 
étudier  les  abiencea;  le  langage  (Vabçaiècomiiie»^ 
çoit  à  être  regardé^  inêifee  par  léa  étran^ra^ 
0otnniê  celui  du  saVcôr  t  \é  droit  cîyil  ^  le  droit 
oanoui  la  médecine  et  la  tbéologiè  étalent  fea 
seiètioea  qu^m  étodtoit  arec  le  plus  -d^  sèie^  et 
1  on  AaaUreit  que  la  proteotk>n  et  la  libéralité  de 
Philippe*- A^guate  et  de  aoti  pèreiaVoieiil&itde 
Paria  um^éeeonde  Athènes,  (i)  > 

<0  GuiUelmu$  utrmoricus,  p*  Sii.**—  Daiis  t\n  $omm  et 
Chrétien  de  Troles ,. écrit  sous  le  règoe  de  Philifpe-Auguste^ 
i*aatear  dit  : 

Et  )a  de  dergie  la  somme 

Qui  ore  est  en  France  yetiCfè  x 

Dieu  doint  qu'elle  y  âtiit  i'ïéte'tiae 
•  1SX  que  li  leu  H  ;ibbè^issè , 

TanêspiéfiiafeFraiieénejîmv    » 

LWor  que  s'y  est  arrêtée  y 


n 
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tao9— laii.  Lé  gehre  de  littérature  cependant  que  Phi- 
lippe-Auguste favorisa  le  plus  fut  celui  des  ro« 
mans' de  chevalerie  j  soît  en  vers ,  soit  en  prose; 
il  se  :plâisoit  à  les  entendre  lire  ou  réciter;  il 
récbiiipensoit  les  trouvères  qui  avoient  fait 
preuve,  dans  ce  genre,  de  fertilité  d'invention 
et  dagrâce,  et  il  transportoit  autant  qu'il  le  pou* 
voit  9  dans  sa  cour  et  son  royaume ,  les  institu- 
tions chevaleresques  qu'il  trouvoit  dans  ce 
monde  poétique  ;  c'est  ainsi  qu'il  donna  une  exis- 
tence historique  aux  douze  pairs  du  roi  Arthur, 
chevaliers  de  la  table  ronde,  ou* aux  douze  pairs 
de  Charlemagné ,  paladins  de  France.  Au:k  fêtes 
de  Pentecôte  de  l'an  120g,  il  arma  chevalier  son 
fils  Louis  ^  alors iigé  de  vingt-deux  ans  ^  et  dans 
là  -cour'  plénière  qu'il  tint  £  cette  occasion ,  il 
imita  la  splendeur  des  cours  décrites  par  les 
auteurs  des  romaiis  chevalei*esques(i).  En  efiet, 
ce  fut  pendant  son  règne  que  cette  brillante 
création  de  l'imagination  française  fut  en  quel- 
que sorte  complétée^  Le  roman  de  Tristan  de 
Léonois  fut  écrit  en  prose  vers  11 90;  ceux  du 
Saint--Greaal  et  deLatticelot  dû  Lac  parurent 
très-peu  de  temps  après,  et  avec  eux  commença 


Dont  elle  est  prisée  est  dotée 
Mieux  des  Gre'jois  et  des  Rqmains. 

Roman  d'Alexandre ,  B\bUoifi^  manusc.  749S ,  3. 

(1)  Guillelmus  ArmoricuSy^vS^,  -r-l MoÉfh.'Pmm.  £Rst^ 
AngUœ ,  p.  690.  ;  ••    '  ^    '  '  . 


DES   FRANÇAIS.  3li 

lanombreuse famille  des  romanciers  de  la  Table  t«09— tau 
ronde.  Avant  Tan  iîîoo,  un  anonyme  traduisit 
en  français  une  vie  toute  romanesque  de  Char- 
lemagne,  et  vers  l'an  laio  on  vit  paroi tre  le 
roman  d'Alexandre,  ou  plutôt  les  divers  ro-v 
mans,  écrits  par  neuf  poètes  difiérens,  qui  trans** 
foraioient  en  chevalier  l'illustre  rai  de  Macé^ 
doirîe  (i  )  :  c'est  à  la  haute  célébrité  de  tei  antiqu<^ 
poëme  que  nous  devons  encore  aujourd'hui 
le  vers  alexandrin ,  qui,  pour  la  première  fois  ^ 
remplaça ,  dans  la  poésie  française ,  le  vers  de 
huit  syllabes.  ^ 

Il  auroit  été  heureux  que  la  protecftion  accor^;' 
dée  aux  lettres  par  Philippe-Auguste,  ne  se  fût 
pas  étendue  aussi  aux  études  théologiques;  la 
science  tout  comme  les  savans  yauroient  gagné: 
mais  Philippe  secondoit  l'espoit  du  siècle,  qui 
portoit  les  hommes  studieux  à  consacrer  presque 
exclusivement  leui^s  veilles  aux  subtilités  de  la 
théologie,  et  qui  fît  dissiper  vainement ,  dans  le 
inonde  chrétien,  tant  de  travaux  qui,  mieux 
dirigés ,  auroient  sans  doute  contribué  à  rendre 
les  hommes  meilleurs  ou  pluB  heureux.  Tout 
effort  cependant  pour  enseigner.ee  qui:  ne  peujt 
jamais,  nou^  être  connu  ,  ou  pour  expliqxier  ce 
qûiest  inexplicable,  devoit  nécessairement  aml3^ 
ner  les  théologiens  à  l'exposition  de  nouvelles 

(i)  Littératare  du  Midi ,  ch.  j,  p.  ii66  et  sûîv. 
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xao9-iaii.bérédieâ.  Philippe- Auguste  fut  en  effet  bientôt 
averti  qu'Aiiiaùry  de  Chartres >  célèbre  profes- 
seur de  logique  et  de  théologie,  ayoit  enseigné 
une  doctrine  qu'on  disoit  erronée ,  celle  que 
tout  chrétien  étùit  membre  du  Chrièt,  et  qu^il 
devoiiy  croire  pour  être  saapé;  que  c»l  Antaury 
ayant  été  forcé  par  la  tour  de  Rome  à  se  rétrao^ 
ter  ,  et  étant  mort  peti  après  ,  ses  disciples 
ardient  ajouté  à  cette  première  erreur^  des  er^ 
reurs  plus  dangereuses ,  sur  l'abolition  de  l'an* 
cienneJoi  des  Juifs  par  la  loi  nooTelIe  de  lésus* 
Christ  (d'où  ils  concluoientque  le  clergé  ri'avoit 
pas  le  droit  d'exiger  le  payementdesdimes) ,  iar 
lerègnedu  Saint-Esprit  quidevoit  bient6t  com^ 
spencer,  sur  te  poUTbir  enfin  de  la  charité  qui 
saffîsoit  à  laver  de  tous  leé  péchés.  Le  roi  ^  de 
concert  avec  l'ârchevèqiie  de  Paris,  etttvec  frère 
Garin  de  l'ordre  de  Saint-îJettfi  de  Jérusalem  ^ 
iion  conseiller^  donna  commissian  à  nn  derc^ 
siomnaé  Raoul  de  Nemonrs  ^  de  feindiMs  qu'il 
étoit  converti  à  ces  nouvelles  doctrines ^  poar 
cohnoître  tonte  l'éteiKlue  de  l'enseignement  des 
professeurs  de  Paris.  Sur  le  rapport  de  cet  es- 
pion, plusieurs  de  ces  docteurs  en  théologie 
^rent  accusés  de,  permettre  toalés  les  Toiaptés 
«t  tous  les  plaisirs  des  sens  v  lorsque  la  eharité  tes 
avoit  sanctifiés.  L'évtôque  de  Paris  les  fit  alors 
dégrader  dans  un  concile,  puis  il  les  livra  au  roi 
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très-ckrétien,  qui  les  fit  toua  brûler  an  lieu  lo^og-isir 
nomméChâmpeaux^horsiles  portesde  la  viUe.fi) 
.  Cette  rigueur  étoii  sans  doute  suggérée  au  roi^ 
par  ce  qu'il  croyoit  être  le  cri  de  aa  conscience  ^ 
Inaîa  elle  étoit  aitssi  d'accord  arec  sa  pciUtique« 
ILayoit  encore  des  diflérenda  avecinnocent  III^ 
soit  à  l'é^rd  deé  évêquea  d' Aux^re  et  d'Orléans^ 
dont  il  avoit  saisi  le  lempore] ,  soit  à  l'égard  de 
la  reine  Ingeburgè  qu'il  reteooit  toujours  en 
prison.  Innocent  III  recommanda  bien  ^  tant  les 
évéques  que  la  neine,  i  l'indulgence  du  roi; 
itmia  ce^t  avec  des  ménageniens^  avec  unt 
crainte  de  le  blesaer  qu'on  Irouvoit  rarement 
daâa /Ses «orreepondanci?$  royales;  il  écrivit  ^t 
nême  temps  à  Ingeburge  pour  lui  recommander 
la  patience  et  la  soumission  (a).  Comment  en 
effet  anroit-i]  pu  traiter  à  la  rigueur  un  roi  quî^ 
selon  l'expression  de  l'aanaliste  de  l'Égliae^ 
«avoit  hautement  mérité  cette  année  (S)  de  la 
^  teligimi  catholique ,  en  travaillant  a  éteindre 
«  la  peste  de  l'iléréaie  ^  et  en  donnant  une  illustre 
<c  preuTe  des  sentimens  d'un  roi  très-ciirétien  ; 
«car,  comme  le  rapporte  Godefredus  dans  sea 

chiewis,  Lih,  V^  «ftp.  ^%.  In  Bthliatheca  p^trum  CiHenien* 
«tMTO,  T.  II ,  p.  ijo.  —  Chron.  de  Saint  Denjs ,  L.  III,  p.  Sqô. 
—  tiagrniddi  Annal,  eccles. ,  1209  ,  p.  188. 

\^)  'MHoôettttt  m,  Ub,  Xm ,  Èp.  185-187. 

(3)  En  laïc^  IViuiée^rès  re]EéculH>adcs4ttcîpl6S.d'Afnaufy. 
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iao9— laii.  ((  Annales,  un  hérésiarque  nommé  Bernard  vint 
ce  cette  année 9  pendant  Pavent,  à  Paris,  avec 
<!C  neuf  autres,  dont  quatre  étoient  des  prêtres, 
a  pour  y  pervertir  le  peuple  :  mais  ils  attirent 
<(  dénoncés  à  l'évéque ,  saisis -et  produits  devant 
a  les  docteurs  et  le  clergé.  Après  avoir  suffisam^ 
ce  ment  disputé  avec  eux  sur  la  foi,  on  les  cdn- 
<c  vainquit  d'hérésie,  et  le  roi  les  fit  tous  bru* 
a  1er,  la  veille  delà  fête  de  Tapotre  Saint- Tho^ 
«  mas.  »  (i)  - 

Pendant  les  trois  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Philippe  de  Sonabe ,  et  l'élévation  d^thon  IV 
au  trône  de  Germanie  (laogriaii),  on  pour* 
roit  à  peine  décider  si  Philippe*Aoguste  étoit  en 
paix  ou  en  guerre  avec  ses  voisins.  L'àllianoe 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  nouvel  empereur 
étoit  devenue  plus  intime;  tous  deux  nourris* 
soient  contre  le  roi  de  France  de  profonds  res- 
sentimens ,  tous  deux  veilloient  la  presnière 
occasion  où  ils  pourroient  lui  nuire  ;  mais  l'un 
et  l'autre  étoit  trop  occupé  par  les  a£faires  de 
son  royaume ,  pour  avoir  le  loisir  de  porter  la 
guerre  en  France. 

Le  roi  Jean  d'Angleterre  n'étoit  pas  encore 

sorti  de  cette  espèce  de  stupeur  qui  lui  avoit  fait 

perdre  plus  de  la  moitié  dfer  ses  provinces  de 

'  France ,  lorsqu'il  se  vit  engage  dans  urte  querelle 

avec  le  saint-siéga,  qui  pou  voit  compromettre 

(t)  Raynaldi  Annal.  eccL ,  rsio  ,$.10,  p.  192. 
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Jusqu'à  sa  couronne.  Une  double  élection  d'un  nog— lan* 
archevêque  de  Cantorbéry ,  faite  par  les  moines 
de  cette  église  en  1 207 ,  a  voit  donné  occasion  au 
pape  de  les  casser  l'utie  et  l'autre,  et  de  faire 
donner  ce  siège,  le  premier  de  l'Angleterre,  à 
landais  ElienneXa»gton ,  un  des  cardinaux  de 
sa  cour  qu'il  vouloit  enrichir.  Innocent  Illavoit 
Élit  une  sorte  dé  violence  aux  députés  du  cha- 
pitre qui  étoient  venus  à  Rome ,  pour  leur  faire 
faire  cette  élection  en  sa  présence  ;  il  ne  se  seroit 
probablement  pas  permis  de  violer  si  ouverte- 
ment les  prérogatives  du  roi,*et  les  droits  de 
l'Église  anglicane.,  si  le  mépris  que  lui  avoit 
inspiré  le*  caractère  de  J^an  ne  l'a  voit  eilcouragé 
à  tout  oser  avec  lui/  Potar  repousser  ces  usur- 
pations ,  Jean  auroit  eu  besoin  de  beaucoup  de 
prudence  ^t  de  modération  :  il  se  livira  au  con- 
traire à  tous  les  eraportemehs  de  son  orgueil 
irascible.  Il  envoya  des  soldats  chasser ,  lepée  à 
la  main  ^  les  moinea  de  Saint- Augustin  de  leur 
couvent  de  Cantorbéry;  il  menaça  de  chasser 
égalemei^t  tous  les  ecclésiastiques  de  leurs  sièges, 
et  de  faire  arracher  les  yeux,  couper,  le  nez  et 
les  oreille&àious  les  prêtres  romainà  qui  se  trou- 
veroient  dans  ses  états.  Le  pa-pe,  qui  sembloit 
prendre  à'* tâché  de  l'irriter  plutôt-que  de  le 
calmer ,  àptèsr  luï  avoir' écrit  pour  lui  reprocher 
son  incQ^^quéncei  chargea  les  trois  evêques  de 
Londres,  û%\y  ^t  de  Worceater ^  de  mettre  le 


% 


Si  6  HI3TOia£ 

i!2()9r->aii.  royaume  d^Angleterre  aous  YintotAiL  Cette  sen- 
teoce  destinée  à  soulever  le  peuple,  fat  publiée 
k  âS  mer»  i  ao8  ;  et  dès  lors  Jean  ne  soilgea  plut 
qu'à  s'entourer  de  soldats  pour  se  mettre  en  dé- 
fense contre  ses  propres  sujets,  qu'à  les  aoosbler 
de  contribatkms  nouvelle»  pour  payer  ses  trou* 
peS)  et  qu'à  punir  par  des  exéeuiions  militaires 
.   les  prêtres  qui  obser voient  l'interdit,  (i) 

L'usage  de  la  cour  de  ftome  est  de  frapper 
d'abord  les  sujets  pour  les  crimes  des  rois  ^  et  de 
soumettre  quelque  tempe  leur  royaume  à  Tin*- 
terdit^  avant  de  prononeerunesenteiice  contre 
les  princes  eux-^méroes^  Biais  comme  Jead  de 
montroitaucnnstgiiederei^ntanoe,depuis  prcs 
de  deux  ans  que  les  Anglais  étoient  privés,  à 
son  occasion  ;  de  toutes  les  consolations  de  Is 
religion,  Innocent  III  prononça  colitre  loi, de 
l'avis  du  collée  des  cardinaux,  en  taog,  une 
excommunication  nominale  qu^l  ddnnft  cotn- 
mission  de  publier  auîx  trois  évâques  de  Loin 
dres,  d'Ély  et  de  Worcesteri  Ceux-ci  n'osèrent 
point  exécuter  les  oidres  qu'ils  avoient  reçus  s 
cet  i^rd  de  Rome ,  et  ce  n'étoit  pas  sans  raison 
qu'ils  redoutoient  le  courroux  d»  toi.  Un  effet, 


(I)  Maih.  Paris, Mi9t.  jêf^.,  p.'dtMèg,  eiEdii.Éondm.f 
p.  186-190.  -i-  Rymer  Acta  puMica^  T.  I/p-  i43*i47-  " 
Raynaldi  AnnàL  eccles. ,  iao8 ,5*  26 ,  p.  139.  —  Annal.  Ro- 
gerii  de Uoifédén^  perAnonytn.  conHnudti.'t.  iLVîA,  p-  ^^• 
-^A/malês  H^éiferMenslsmùnastètii]*^.  SVÎtt,  p.  'is0. 
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rarchidiacre  de  Nofwich  aya«t  renoncé  à  un€iî«9-nM. 
phoe  qu'il  occapoîtdang  l'éohiqmer,  parce  qu^U 
croycHt  que  «a  cooêcience  ne  I  ni  permettoit  pas 
(le  servir  un  piince  exooinmonié ,  Jean  te  fit 
ariâler  et  jeter  daci»  une  prison ,  où  on  ie  re^  / 

vêiit  d'une  oape  de  plomb  d^on  poids  énorme, 
en  même  temps  q^'on  réduisit  presque  à  rien 
sa  latioa  de  Tivres ,  et  qu'on  \e  fit  ainsi  mourir 
dana  les  to«irmeos.  Ce  fut  Goitlaume  Talbot, 
qui  par  les  ordres  du  roi  fit  ej^ëeuter  eette  sen- 
tence inique  ;  leltement  il  est  Trai  qwte  les  noms 
les  pins  illustres  en  Aiigleterce,  aussi-bien  qu'en 
Fnanos ,  n^  mut  gifère  iooi«9  signalés  par  H  . 
basse  oomplâimnee  des  nobles  aux  volontés  d'un 
despote,  <qae  par  (eur- imdaciease  résistance, 
quândi  iï  tooehoit  à  leurs  intéréis.  (i) 

Malgré  la  hoMed^  s»  conduite  en  France, 
malgré  ie  méconlenlementqa'avoitexcitéûontre 
luiFinterdit ,  Jean^étoit  toujours  puissant ,  parce 
qu'il  étoit  toujours  ridtie  ;  il  passoit  pour  le 
monarque  le  plus  oputeat  de  là  chrétienté;  it 
coatiivBoit  a  payer  des  subsides  à  son  neveu  ^ 
l'empereur  Othon ,  et  à  maint^enir  à  sa  solde 
des»  troupes'  redKiufabies  d'arventurieKS.  ii  leur 
tour,  oes^ipoldats  teA  servbieM  à  reoifplir  ses  tré- 
sors par  des  exactî^s^s  ëpouvantÀbles.  £n  i  s  to, 
il  fit  saisir  à  la  fois  tpua  les  Ji^i^ifs  de  son  royaume 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  et  il  les  livra  dan^ 

(i)  Math»  IVrw. ,  p.  690.  ~-  Ed,  Londin, ,  p.  x^i. 
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1309— laii.  ses  cachots  à  des  tourineiis  prolongés,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  arraché  d'eux  tout  ce  qu'ils  po6sé- 
doient.  Après  avoir  exercé  de  plusieurs  autres 
manières  sa  cruauté  sur  un  Juif  deBristol ,  Jean 
ordonna  à  ses  bourreaux  de  lui  arracher  chaque 
jour  une  dent  mâchelière,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
consenti  à  payer  la  somme  prodigieuse  de*dix 
millemarcs  d'argent,àlaquellele  roi  l'a  voit  taxé. 
Le  Juif  eu  tlaconstancedesesoursgiettre  neuf  jours 
à  ce  traitement,  et  de  se. laisser  arracher  neuf 
dents  avant  de  payer  la'somme  qui  lui  étoit  de- 
mandée, et  par  laquelle  il  racheta  la  dixième  (i). 
a  Nous  ne  parlerons  point  des  Juifs  qu'il  fit  jeter 
«en  prison  pour  en  tirer.de  l'argent-,  dit  l'an- 
<c  naliste  de  l'Eglise,  avec  un  viiai- sentiment  de 
((  charité  sacerdotale;  mais  écoutons  ce  qix'il  fit 
(c  cette  année  contre  les  ecclésitistlqued  :  il  réunit 
a  à  Londres,  avec  une  scandaleuse  iniquité^ 
<c  tous  les  supérieurs  des  coznipunautés  religieu- 
a  ses ,  et  il  extorqua  d'eux  la  somme  de  cent 
a  mille  livres  sterling.  »  (2)  . 

Le. second  des  tivaux  de  PhiUppe^Aaguste, 
Othon  IV ,  quoique  dans  une  condition  plus 
prospère,. étoit  alors, trop  qpcupé  pour  lui  don- 
ner de  rinquiétvide,;  La  moi^t  de  Philippe  de 
Soui^b^  ayant  réunir  AU^nagnesous  son  sceptre, 

(i)  MatÙil  Paris. ,  p.  691.  —  Ed.  Lond, ,  p.  iga Aimai., 

ff^aperleiens. ,  p*  ^9^. 
{'à)  Raynaldi  Arinal,  eccles,,  i2io,$.8y  p.  191. 
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ilavoit  passéen  Italie,, pour  y  recevoir  des  mains  iao9*-iau. 
d'Innocent  III  la  couronne  impériale.  Le  pape 
eu  la  lui  donnant  le  4  octobre  1 209,  crut  avoir 
assuré  un  puissant  protecteur  à  la  cour  de 
Rome ,  dans  un  prince  guelfe ,  jusqu'alors  élevé 
et  défendu  par  les  partisans  les  plus  zélés  4e 
rÉglise,  Mais  dès  qu'Olhon  IV  fut  couronné  ; 
les  anciens  serviteurs  de  l'empire  se  réunirent 
à  lui ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  faira  com- 
prendre que  ses  intérêts  ne  pou  voient  être  le^ 
mêmes  que  ceux  des  prêtres.  Aqssi  il  y  avoit 
peu  de  semaines  qu'il  avoit  reçu  la  couronne 
au  Vatican,  lorsqu'il  commença  à  ravager  les 
terres  d/e  l'Oise, 4ans. la  Marche  et  le  xoyamn^ 
deNaplçs.  (i) 

L'objpt  que  se  proposoit  Otbon  IV  étpit  ^''^che- 
ver  lft.>ffiine  de  la  famille  rivale  de  lïohen^tauf- 
fen  :.lejenne  Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI ,  et 
neveivde  Philippe  de  Souabe ,  régnoi4  alors  da^s 
Iffi^D^ux-rSiciles  :  Othon  voulut  le  dépçuill^r 
de  f^tte^,  dernière  possession.  Innocent  III  ,ppit 
sa  défense  ,.pour  maintenir  les  gç^ij'mes  d'une  ri- 
vjiUl^é  <mi  avoit  fait  la  grand^qur  de  l'Église  ;  et 
lorsqu'il  vit  qne  ^'empereur  qu'il  avoit  si  récem- 
n^ept  cquro^J^,  fefusoi^  d'4;>))^^  à  sçs  ordres, 
'ilrl'cxçomîPSîniçij/jans  l'été, de  12 10,  et  il  four- 
nit ainsi  au  landgrave  de  Thuringe,  au  duc 
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1209- wn. d'Autriche,  ^^  ^^^  de  Bohême,  et  a«x  deux 
archevêques  de  May^nce  et  de  Trêves ,  i^ooca* 
sion  de  l'abandonner,  (r) 

InnôceiH  ïiret  Ph ilippe- A ugiiste  profitèrent 
de  cette  première  défection  pour  lâcher  d©  re- 
lever ert  Allemagne  le  parti  de  la  maison  4e  Ho- 
benata'uflfeii ,  auquel  le  roi  def  rance  avoit  %QVh 
)o«rs  été  atlaehé.  Othon  IV  a  voit  conquis, 
au  tn'intetnps  de  laii ,  la  plus  grande  partie 
4e  la  Campanîe,  de  la  Pouillef  et  de  îa  Cala- 
^6j  iorsqa*il  fut  averti  que  farchevêque  4c 
Mayetice  avoti  publié  resoommumcation  fal- 
miuëé  contre  loi,  et  qne plusieurs  des  gitenda 
^udataîres  -d' Allemagne  partoient  de  défères*  «a 
couronne  à  Frédéric  II.  Othon  ÏY  retint  ea 
Lomhardie  pour  Teiller  de  pfliQs  près  aux  inté- 
rêts de  rempîre  ^  et  pour  fermer  en  inéit)^4emps 
le  passage  à  son  jeune  rival ,  si  ^eflo i-ci  t^toit 
^e  se  ràpprodier  des  anciens  partisans  de  sa 
fawîHe,  Ce  fut  Wi  effet  lane  entreprise  hasar- 
deuse pour  Ftédérîcll  que -de  h-a  verser  la  liom- 
bardie,  cdmme  il  le  fit  au  printeAipé  de  Tan- 
née laift  ,  aeconlpagné  -d^tin  petit  ncnvibrède 
chevtKux,  et  fonoé  de  se  confier  ^à  ieux  qoi 
aboient  le  plus  -  vaillamment  combattu  contre 
son  père  etsonaïeal:  mais  sîtAtqiii^^ëûl  atteint 

(i)  Guillelmus  ArmoricuSt  p.  84.  —  Matthœi  Paris.,  p.  6gi. 
—  ïlivptaldi  Annal.  eccL ,  raïé,  p:  -rî^gf.  —  ^ogerii  4e  Bave^ 
den,  contin,,  p.  167.  *        v  .y  .  -.^  ,  • 
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à  Constance  les  frontières  de  l'Allemagne,  un  laoQ— lan. 
grand  nombre  de  seigneurs  allemands,  an- 
ciens partisans  de  la  maison  de  Hohenstauffen , 
vinrent  se  ranger  sous  ses  étendards,  et  le  pro- 
clamèrent roi  de  Germanie  et  empereur  élu. 
Il  s'approcha  ensuite  des  frontières  de  France, 
et  il  eu  t  à  Vaucouleurs  une  entrevue  avec  Louis , 
fils  de  Philippe-Auguste ,  dans  laquelle  ils  con- 
vinrent de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Jean, 
roi  d'Angleterre ,  ou  avec  Olhon ,  ci-devant  em- 
pereur, sans  le  consentement  l'un  de  l'autre,  (i) 

Ainsi  l'Europe  commençoit  à  reconnoître  des  lan. 
intérêts  communs  j  chaque  état  calculoit  ce  qu'il 
avoit  à  espérer  ou  à  craindre  des  autres  états, 
et  il  s'établissoit  une  liaison  entre  la  politique 
des  contrées  les  plus  éloignées.  D'une  part ,  on 
voyoit  le  pape ,  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Si- 
cile prétendant  à  l'empire,  avec  ses  partisans 
en  Allemagne;  de  l'autre,  le  roi  d'Angleterre, 
l'empereur  et  les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre, 
non-seulement  en  Allemagne  et  en  Italie,  mais 
aussi  en  France.  Othon  IV,  quoique  rentré  en 
Germanie,  n'avoit  pas  pu  empêcher  le  couronne- 
ment de  son  rival  à  Alx-la«Chapelle  :  l'excommu- 
nication qui  pesoit  sur  lui  sembloit  décourager 
ses  anciens  amis  y  et  il  s'étoit  retiré  en  Saxe , 
dans  ses  états  héréditaires.  Le  roi  Jean  d'Angle- 

(x)  Guiî.  Armoricus,  p.  S5. — Chroniques.  d«  Saînt-Denjrs, 
Liv.  m,  p.  398. 
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i9ia.  terre  étoit  également  excommunié,  et  le  car-* 
dioal  Pandolpfae,  envoyé  par  le  pape,  avoit 
délié  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  et 
avoit  invité  le  roi  de  France  à  s^emparer  de  son 
royaume  (i).  Mais  d'autre  part  les  seigneurs  de 
France  voyoient  avec  inquiétude  l'immense  ne* 
cession  de  force  qq'avoit  obtenue  Philippe* Au- 
guste par  la  conquête  des  provinces  normandes, 
et  la  prétention  qu'il  £brmoit  de  les  réduire  au 
rang  de  simples  lieutenans  de  la  couronne ,  par 
la  juridiction  qu'il  altribuoità  sa  cour  des  pain. 
Le  mécontentement  cou  vmt  dans  toutes  les  pro- 
vinces; les  comtés  de  Ne  vers,  deFlandre,de  Bou- 
logne ,  excités  par  le  due  de  Brabant ,  sélé  par- 
tisan d'Othon  IV ,  n'attendoient  qu'une  oecasian 
&vorable  pour  prendre  les  armes. 

Les  peuples  de  Normandie  «  d'Anjou ,  da 
Maine  ^  de  Bretagne ,  supportoient  impatiem* 
ment  le  joug  des  Français  ;  les  Aquitains  obéû- 
soient  toujours  au  roi  d'Angleterre;  Otfaon  IV 
leur  promet  toit  de  s'avancer  jusqu'à  Reims  avee 
une  armée  allemande;  mais  maiheoreusemeitt 
pour  ies  mécontens^  celui  que  l'étendue  de  ses 
états  appeloit  à  être  le  chef  de  leur  ligue,  Jean, 
roi  d'Angleterre ,  le  plus  puissant  des  vassaux 
de  la  couronne  de  France,  et  le  plus  irrécomâ- 
liable  de  ses  ennemis,  étoit  incapable  de  rien 
conduire,  et  devoit  faire  échouer  tous  les  pro- 

(i)  MtUth,  Paris, ,  p.  692-694*  —  Ed,  Lond, ,  p.  195. 
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jats  OU  il  eatroit*  Par  de3  extomona  e^sefoées  au  laïa. 
mépris  de  toutes  le3  lois ,  Jean  ayoit  rassemblé 
des  trésors  eansidi^ables  ^  et  il  les  employolt  à 
tenir  sar  pied  plus  de  troupes  mercenaires  qu'au- 
«on  souverain  de  l'Euippe*  Mais  il  avoit  peut- 
èlre  plus  d'aversipn  en<K>re  pour  la  liberté  féo-^ 
dale  et  rindépendance  de^  nobles ,  quo  pour  le 
Tpi  qui  lui  ayoit  enlevé  ses  provinces;  et  quel- 
que promesse  qu'il  fît  auJC  comtes  et  aux  barons 
français  pour  les  eng^tger  à  la  rovolte^  il  ne  leur 
donna  jamais  de  saoours  effîcaqe. 

Parmi  les  barons  niécontens ,  Fun  des  plus 
aetifs  dans  ses  intrigues  avec  le  roi  d'Angleterre 
et  l'empereur,  étoit  Renaud  de  Dampierre,  qui , 
au  noib  de  sa  femme,  étoit  comte  de  fioulogne. 
Comme  allié  de  Henri  II ^  puis  de  Richard,  il 
avoit  deux  fois  fait  la  guerre  au  roi  de  France; 
mais  chaque  fois  qu'il  s'étoit  réconcilié  à  lui ,  il 
avoit  étendu  ses  états,  et  il  possédoit  alors  cinq 
comtés  relevant  de  la  couronne,  savoir,  ceux 
.de  Boulc^ne,  Dammartin,  Mwlain,  Aumaleet 
Warenne.  En  laia,  il  prit  querelle  avec  Phi- 
lippe ,  évêque  de  Beau  vais ,  fils  de  Robert ,  comte 
de  Dreux,  frère  de  Louis  VU  ;  il  lui  prit  et  il 
rasa  un  châtesia  que  ce  prélat  belliqueux  avoit 
récemment  bâti  sur  la  frontière  du  Beauvaisis; 
niais  à  son  tour  l'évêque,  aidé  par  ses  neveux 
le^  comtes  de  Dreu^,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant le  château  de  Haïmes,  dans  le  Boiilçnais, 
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iai9.  qu'il  prit  et  qu'il  rasa.  Philippe-Auguste  saisit 
avec  empressement  le  prétexte  de  cette  petite 
guerre,  pour  demander  à  Renaud  de  se  sou- 
mettre au  jugement  de  la  cour  des  pairs ,  et  en 
attendant,  le  sommer  de  lui  consigner  ses  for- 
teresses. Comme  le  comte  de  Boulogne  hésitoit, 
Philippe  fit  avancer  des  troupes  pour  soutenir 
cette  demande;  en  trois  jours  elles  soumirent 
le  premier  château  qu'elles  attaquèrent,  et  dont 
on  attendoit  une  plus  longue  résistance.  Les 
secours  que  le  roi  Jean  avoit  promis  au  comte 
de  Boulogne  ne  parurent  point;  et  celui-ci, 
pour  ne  pas  encourir  la  peine  de  félonie,  prit 
le  parti  de  remettre  au  prince  Louis ,  fils  da 
roi,  les  cinq  comtés  qu'il  tenoit  de  la  couronne 
de  France,  et  de  se  retirer  chez  Henri,  comte 
de  Bar ,  son  beau-frère.  Par  cet  abandon  de  ses 
ûets ,  il  rentroit ,  selon  le  droit  féodal ,  en  pleine 
liberté  de  faire  la  guerre  au  roi;  et  en  eflet,  il 
visita  la  cour  d'Othon,  puis  celle  du  roi  Jean; 
il  rendit  publiquement  hommage  à  ce  dernier, 
et  il  s'engagea  à  ne  jamais  faire,  sans  son  con- 
sentement,  ou  de  paix  ou  de  trêve  avec  le  roi 
de  France  et  avec  son  fils,  (i)    . 

iai3.  Pour  achever  de  ranger  les  seigneurs  féodaux 
sous  l'obéissance  de  la  couronne ,  Philippe-Âu- 

(i)  GuiL  Armorieus,  p.  86,  87,  et  ihid. ,  p.  100.  — Philip' 
pidos,  Lib.  IX ,  p.  227  et  suiv.  —  Chroniques  de  Saiat-Denys, 
Liy.  in,  p.  399; —  Maitb*  Paris. ,  p.  6g2. 
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guste  séntoit  bien  que  c'étoit  le  roi  d'Angleterre  *ai3. 
qu'il  devoit  frapper.  La  brouillerie  de  ce  roi 
avec  l'Égljise  romaine  lui  fournissoit  un  prétexte 
pour  changer  en  guerre  religieuse  une  guerre 
toute  politique  9  et  pour  entraîner,  par  un 
sentiment  de  fanatisme ,  la  presque  totalité  des 
barons  dé  France  à  attaquer  eu  commun  un 
prince  qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  à  conserver 
indépendant.  La  perte  à  laquelle  Jean  s'étoit  ré- 
signé si  facilement ,  de  tout  le  ptitrimoine  de  sa 
famille  en  France ,  a  voit  contribué  à  le  rendre 
méprisable  aux  yeux  des  Anglais;  les  vexations 
auxquelles  dès  lors  il  a  voit  eu  recours  pour 
remplir  son  trésotr  et  recru  ter  sOn  armée,  avoient 
changé  ce  mépris  en  haine.  Depuis  de  longues 
années  aucun  roi  n'avoit  autant  abusé  de  son 
pouvoir,  où  autant  violé  les  privilèges  de  ses 
peuples^  et  le  despotisme  de  Jean  étoit  devenu 
d'autant  plus  odieux,  qu'il  ne  le  rachetôit  par 
aucune  grande  qualité  ou  aucune  gloire.  Depuis 
^inq  ans  il  vivoit  excommunié,  et  quoique  bigot 
lui-même ,  et  régnant  sur  dn  peuple  bigot,  il  se 
refusoit  à  donner  à  l'Église  la  satisfaction  qu'elle 
demandoit.  On  le  voyoit  profondément  troublé 
de  ces  foudres  du  Vatican  suspendues  sur  sa 
tête  ;  il  employoit  les  menacés,  les  emprison- 
nemens,  les  supplices,  p'our  contraindre  les 
prêtres  à  Idi  accorder  les  sacremens  de  l'Église; 
mais  par  là  même  il  signaloit  au  peuple  la  sen- 
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iii3.  tencequi  pé6oit£(tir  lui^  et  il  aiigmentoit  Thor-* 
reai"  qu'il  inspiioif.  fl  étoit  troublé  de  la  prédio 
tion  d'im  ermite  nommé  Pierre  de  Pontefmt^ 
(|ui  avoit  annoncé  qtiè  cette  année  même  il  ces- 
setoit  de  régner ,  et  en  faisant  arrêter  cet  ermite, 
il  avoit  donné  plus  de  publicité  encore  i  m 
prôpliélie.  Avee  desi  juges  dévoues  à  tous  bH 
caprices,  et  prêts  à  prononcer  toutes  les  con* 
fiscations  qu'il  leur  demandoit,  il  aroit  rem{»li 
son  trésor  des  dépouilles  de  ses  sujets;  il  tetioit 
aur  pied  une  armée  dé  soixante  mille  hommeii 
nombre  prodigieuit  pour  cette  époque,  et  qai 
lui  auroit  suffi  k  tenir  tète  à  tous  les  rois  de  là 
terre  ;  mais  sou  jûUg  étoit  devenu  si  iIlSUppo^ 
table ,  que  Philippe-Auguste  avoit  reçu  de  pres- 
que toujs  les  seign^ur;^  anglais  des  messages  poot 
l'inviter  à  passer  au  plus  tôt  en  Angleterre^etd^s 
promesses  de  se  ranger  sous  ses  étendards  aussi- 
tôt qu'il  paroîtroit.  (i) 

Philippe,  en  effet,  croyoit  fe  moment  venu  de 
tenter  la  cotiquéte  de  ^Angleterre.  Il  ardit  con- 
voqué pour  le  8  aVril  tatî,  le  lendemain  da 
dimanche  des  Rameauit,  une  assemblée  desétali 
de  son  royaume  à  SoissoM*  Toute  aa  politique 
ftvoit  tendu,  pendant  tout  son  règne,  à  re6se^ 
Ter  le  lien  féodal  des  vaasauic  ëvec  leur  seigneur, 
et  ces  assemblées  d'états ,  dont  on  ne  trouve  qne 

(0  Matth.  Paris.  Uist.  AngL  ,  p.  égS.  —  Et  Ed.  Londin., 
p.  tgS.  —  Rùgetii  de  Bôveden,  f  cùtuùt.,  p.  idt. 
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|)eu  âe  traces  dans  les  premiefs  règnes  àe  k  iurs. 
troisième  race^^  éloient  devenues  un  de  ses 
moyens  de  gouvernement,  parce  qu'il  tro'uvoit 
en  elles  une  autorité  reconnue  par  toute  ia 
France.  Les  plus  illustres  dans  cette  assembl^^e 
étoient  Louis,  fils  du  roi  et  son  héritier;  Eu-^ 
des  III,  duc  de  Bourgogne;  Hervey,  comte  dç 
Nevers  ;  Guichard ,  comte  de  Beaujeu  ;  Savary 
de.MauIéon»  un  des  plus  grands  seigneurs  du 
Poitou;  Henri,  duc  de  Brabant  et  comte  de 
Louvain  ,  qui  avoit  épouse  Marie,  fille  natu- 
relle de  Philippe;  Pierre  de  Courtenay ,  comte 
deNenoours;  Henri  U,  comte  de  Bar;  Gui  de 
Dampierre,  seigneur  de  Bourbon;  Jean  lU, 
èomte  de  Vendôme;  Blanche,  comtesse  de 
Troyes;  enfin,  Robert  U,de  Dreux,  cousin  du 
roi ,  avec  ses  trois  fils ,  ùoni  l'aîné,  Robert  HI , 
qui  lui  succéda,  fut  surnommé  Gâte-^BIed;  le 
second ,  Pierre ,  surnommé  M auclerc ,  avoit  été 
marié  l'année  précédente  h  Alix ,  héritière  de 
Bretagne,  et  succéda  en  i2i4àGuideThonars, 
dans  le  titre  de  due  de  Bretagne  ;  et  le  troi- 
sième ,  Jean ,  fui  plus  tard  comte  de  Mâcon.  On 
ftisare  que  plusieurs  autres  ducs,  comtes,  ba- 
rons ^  évéques  et  abbés  ,  dont  on  ne  nous  a  point 
conservélesnoms,  assistèrent  à  cette  assemblée. 
La  constitution  régloit  si  peu ,  ou  la  composition 
ou  le  pouvoir  de  ces  diètes ,  que  parmi  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  le  duc  de  Brabant  et 
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Tai3.  le  comte  de  Bar,  vassaux  de  la  couronne  de 
Lorraine  et  de  l'empire ,  étoient  absolument 
étrangers  à  laf  France.  Leurs  délibérations  res- 
sembloient  aussi  plutôt  à  celles  d'un  congrès  de 
souverains,  qu'aux  débals  des  représentans 
d'une  même  nation.  Tous  ces  seigneurs  s'enga- 
gèrent, par  un  traité  de  confédération,  à  atta- 
quer en  commun  le  roi  d'Angleterre.  Ils  renou- 
velèrent en  même  temps  leur  hommage  îau  roi 
Philippe,  et  leur  serment  de  fidélité,  (i) 

Le  comte  de  Flandre  avoit  été  invité  à  se 
trouver  à  l'assemblée  de  Soissons;  celui  qui 
portoit  alors  ce  titre  étoit  Ferrand ,  prince  de 
Portugal,  qui,  en  iaii ,  avoit  épousé  à  Paris 
la  comtesse  Jeanne  de  Flandre ,  fille  de  Bau- 
doin IX  que  la  quatrième  croisade  avoit  fait 
empereur  de  Constantinople.  Le  prince  Louis 
de  France  avoit  profité  de  ce  que  ce  mariage 
avoit  été  fait  sans  le  consentement  des  états  de 
Flandre,  pour  s'emparer,  à  main  armée,  des 
villes  de  Saint-Omer  et  d'Aïre,  qu'il  prétendoit 
former  l'héritage  de  sa  mère.  Quoique  le  comte 
Ferrand  eût  d'abord  été  forcé  de  consentir  à 
cette  usurpation  par  un  traité  conclu  au  Pont 
à  Wendin  (a)  ;  l'année  suivante,  lorsqu'il  se 

(i)  GidL  Armor. ,  p.  88.  —  Philippidos  fLih.  IX,  p.  a3o, 

(a)  Oùdegherst,  Chroniq,  et  Annal,  de  Flandre,  ch.  99  et 
loJy  p.  164-166. 
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sentit  mieux  affermi  sur  le  troue,  il  réclama  iai3. 
contre  la  violence  qui  lui  étoit  faite,  et  il  refusa, 
ou  de  se  rendre  à  l'assemblée  de  Soissons,  ou, 
selon  d'autres ,  d'y  rester  après  s'y  être  présenté, 
si  le  prince  Louis  ne  lui  restituoit  pas  les  châ- 
teaux d'Aïre  et  de  Saint-Omer.  Ce  refus  eut 
bie&tôt  après  des  suites  funestes  pour  la  Flan*, 
dre.  (0 

Gomme  il  importoit  à  Philippe-Auguste  de 
persuader  aux  Français  que  le  zèle  seul  de  la 
religion  le  déterminoit  à  attaquer  le  roi  d'An- 
gleterre, il  jugea  convenable  de  se  laver  du  secret 
reproche  que  lui  faisoient  les  ecclésiastiques. 
L'Eglise,  dans  le  moyen  âge,  avoit  toujours 
montré  beaucoup  d'indulgence  pour  la  tyrannie , 
la  perfidie  ou  la  cruauté  des  rois;  c'étoient  là 
des  péchés  véniels  qu'elle  n'avojt  point  essayé 
d'attirer  à  son  tribunal;  mais  elle  s'étoit,consti- 
tuée  gardienne  du  mariage,  et  seule  dispensa- 
trice de  ses  obligations  ou  des  lois  de  la  chasteté. 
Philippe- Auguste  ayoit  été  censuré  pour  sa  con- 
duite à  l'égard  d'Ingeburge  qu'il  retenoit  tour 
jours  captive ,  sans  avoir  rien  à  alléguer  contre 
.elle.  Il  saisit  l'occasion  de  l'assemblée  de  Soissons 
pour  annoncer  à  ses  peuples  sa  réconciliation 
solennelle  avec  cette  reine,  et  imposer  silence  à 
tous  les  reproches  des  prêtres.  (2) 

(i)  ArmoricuSf  p.  88.  —  Oudegherst ,  c.  102 ,  f.  169 ,  verso, 
(a)  G,  Armoficus,  p^  88. 
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r»ri.  Cepeficlant  tcms  ks  vas8au:£  <]e  la  conronnef 
rassembloieTit  leur»  soldats;  one  àes  plus  for- 
midables arméeé  qu'oh  eut  vu  dejmis  long^ieini» 
en  France ,  se  réuniesoit  dans  le  comté  de  Bou- 
logne, tandis  qpe^  de  toutes  tes  cotes  de  France  ^ 
on  dirigeoit  des  vaisseaux  de  transport  vers  la 
rade  de  la  même  ville.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry,  les  évêques  de  Londres  et  d'Hély ,  <[iii 
étoient  depuis  long-temps  exilés  d'Angleterre  , 
promiilguèrefil  de  nouveau  la  sentence  d'ex- 
communication prononcée  contre  leur  roi,  par 
Innocent  III ,  et  sommèrent  Philippe*Augoste 
de  la  mettre  à  exécution  (i).  Mais  le  cardinal 
Pandolphe ,  légat  du  saint-siëge ,  jugeant  en  po^ 
litique  plus  habile  des  intérêts  de  la  cour  de 
Rome,  comprit  que  le  moment  étoit  favorable 
pour  faire  recueillir  à  TÉglise  seule  tout  l'avan- 
tage des  sacrifices  faits  par  ses  partisans.  Il  sut 
que  le  roi  Jean  étoit  à  Douvres  avec  des  forces 
considérables;  qu'il  avoit  fait  inscrire  dans  ses 
rôles  tous  les  vaisseaux  de  FAngleterre,  et  qu'il 
sembloit  se  préparer  à  une  vigoureuserésistance. 
Il  le  connoissoit  trop  bien  cependant  povr  n'être 
pas  assuré  que  Jean  étoit  troublé ,  pour  le  salut 
de  son  âme,  par  Texcommunicatiott;  que  la 
prédiction  qui  anndnçeit  kfin  prochaine  de  son 
règne  le  faisoit  trembler;  queles  immenses  prépa- 
ratifs d  u  roi  de  France,  et  plus  encore  la  fermenta- 

(i)  Matih,  Paris. ,  p.  695. 
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lion  qu'il  décoitvroit parmi  ses  sfijels 9  a)oiitoi«iit     ml 

à  «a  terreur.  Pandolphe  lui  dépêcha  secrètement 

deux  templiers  pour  lui  dérmander  une  canfé^ 

rence ,  et  ayant  obtenu  un  sauf-conduit ,  il  quitta 

le  camp  des  Français  pour  passer  en  Angleterre. 

Arrivé  auprès  de  Jean,  Pandolphe  lui  l*évela 

sous  le  sceau  du  secret  toute  la  correspondance 

des  barons  anglais  arec  le  roi  de  France  ;  il  lui 

fit  Toir  qu'entre  tous  ceux  qu'il  avoit  rassem^ 

blés  sous  ses  étendards ,  il  y  en  atoit  à  peine  un 

qui  ne  se  fût  engagé  à  le  trahir  :  il  lui  dévoila 

également  tes  intrigues  des  prêtres  dans  toute 

l'Angleterre;  il  lui  fît  sentir  qui!  ëtoit  suspendu 

au  bord  de  l'abîme,  et  que  sa  couronne  étoit 

prête  à  tomber  de  sa  tête,  comme  celle  de  Ha- 

rold,  à  l'approche  de  Guillaume  le  Normand. 

Une  seule  voie  de  salut  lui  était  ouverte ,  c'étoit 

une  pleine  réconciliation  ^  une  entière  soumis^ 

aion  à  l'Église  romaine,  et  il  lui  en  présenta 

aUSsitÂt  les  conditions,  (i) 

Ce  n'étoit  ni  la  repen tance  de  Bes  &utes  i  ni 
des  sentimens  plus  chrétiens ,  ni  le  pardon  de 
ses  ennemis ,  ni  la  remise  en  liberté  de  sa  nièce 
Éléonore  de  Bretagne ,  ni  l'abandon  d'un  pou- 
voir injustement  usurpé  sur  son  peuple ,  que 

Rome  demandoit  à  Jean,  pat  l'entremise  du 

« 

(I)  MttM.  Putii, ,  p.  696.  —  Rogmi  de  Hovêden.  contin,, 
p.  169. 
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iai3.  cardinal  Pandolphe  (i).-  Cétoit  pour  des  biens 
purement  temporels  que  la  querelle  avoit  com- 
mencé ;  c'étoit  par  des  sacrifices  temporels 
qu'elle  devoit  finir.  Jean  promit  de  rappeler 
rarchevêque  et  tous  les  évêques  exilés  de  leur 
siège  :  il  s'engagea  à  leur  faire  une  restitatioâ 
entière  de  tous  les  fruits  de  leurs  bénéfices  qu'il 
avoit  perçus ,  une  compensation  entière  poar 
tous  les  dommages  qu'il  leur  avoit  fait  éprba- 
yer.  Il  remit  en  liberté  tous  les  prêtres  qu'il 
avoit  fait  arrêter;  il  renonça  à  tout  droit  de 
patronage  sur  les  églises  d'Angleterre  ;  il  con- 
sentit à  prendre  le  cardinal  Pandolphe  pour  ar- 
bitre de  tous  les  difierenids  qu'il  pourroit  avoir 
^encore  avec  le  clergé  (a)  ;  et  en  retour,  pour  ce» 

m 

(i)  On  peut  voir,  dans  les  Annales  du  couvent  de  VSTayerley, 
les  cruautés  effroyables  que  Jean  avoit  exercées  durant  cette 
querelle.  Pour  effrayer  le  cardinal  Pandolphe,  dans  une  précé- 
dente entrevue,  il  avoit  fait  conduire  devant  lui  un  grand 
nombre  de  ses  prisonniers ,  et  sous  ses  yeux  il  avoit  fait  pen- 
dre les  uns ,  arracher  les  yeux  à  d^antres ,  couper  les  pieds  à 
de^roisièmes.  Pandolphe  avoit  soutenu  ce  spectacle  avec  une 
constance  sacerdotale  ;  mais  Jean  ayant  voulu  faire  aussi  punir 
un  prêtre  faussaire,  qui  se  trouvoît  dans  ses  prisons,  Pan- 
dolphe demanda  aussitôt  un  cierge  pour  excommunier  le  roi, 
et  mit  ainsi  un  terme  à  cette  boucherie.  Historiens  de  France, 
T.  XVIII,  p.  199. 

(a)  Matth.  Paris. ,  p.  ^97.  —  EéUt,  Londin, ,  p.  197.  *—  In- 
nocenta m  EpistolcSf  Lib.  XVI,  Ep.  76.  —  Rymer  Acta 
puhlica,  T.  I ,  p.  i65  et  suiv.  —  Rôgerii  de  Movèden»  cont, 
p.  170. 
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immenses  concessions,  il  obtint  la  plus  haute  iâi3. 
garantie  que  pût  lui  donner  l'Église  ;  mais  une 
garantie  qui,  pour  une  âme  plus  fière  que  la 
sienne,  auroit  été  la  dernière  des  humiliations. 
Le  cardinal  Pandolphe  daigna  consentir,  au 
nom  de  FËglise  romaine,  à  recevoir  en  pur  don> 
du  roi  Jean,  les  royaumes  d'Angleterre  et  d^r* 
lande  ,  et  à  les  lui  rendre  en  fief,  sous  condi« 
tion  de  foi  et  d'hommage ,  et  d'un  tribut  annuel 
de  mille  marcs  sterling.  Par  cette  inféodation , 
la  protection  de  l'Église  se  trouvoit  étendue  sur 
tous  les  domaines  du  roi  Jean,  et  personne  ne 
pouvoit  plus  désormais  les  attaquer  sans  s'ex** 
poser  àl'excommunicalion.Peut-êtreun  des  mo- 
tifs de  Jean  pour  abdiquer  ainsi  sa  souverai* 
neté  fut-il  d'éluder  la  prophétie  qui  le  menaçoit 
de  cesser  d'être  roi  avant  les  fêtes  suivantes  de 
Pentecôte.  Cependant,  lorsque  le  jour  fatal  fut 
passé,  en  vain  le  malheureux  ermite  de  Pon* 
tefract  qui  lui  avoit  causé  tant  de  terreur ,  pré- 
tendit-il que  sa  prédiction  étoit  accomplie  ;  il 
le  fit  traîner  à  la  queue  des  chevaux,  et  ensuite 
suspendre  à  un  gibet,  (i) 

Les  conditions  de  la  réconciliation  de  Jean 
avec  l'Église  avoient  été  signées  à  Douvres  le  i5 
de  mai  I2i3  ,  et  le  i5  la  cérémonie  de  l'hom-* 
mage  fut  faile  devant  une  brillante  assemblée: 
c'étoit  la  veille  de  l'Ascension.  Les  évéques, 

(t)  Matth,  Paris, ,  p.  699. 
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1913.  les  comtes  et  tous  les  magnats  du  mymmmt 
étaient  réunis.  Jean  s'avança  vers  le  légat  Pan- 
dolphie  devant  l'auteloù  l'Évangile  étoitoovert, 
et  dit  à  haute  voix  :  «  Moi  Jean ,  par  la  graee  de 
<ac  Dieu ,  roi  d'Angleterre  et  seigneur  de  llr^ 
çc  lande  ^  à  diU;er  de  cette  beat»  ye  serai  fidèle 
a  à  Dieu ,  k  saint  Pierre ,  à  l'Église  romaine , 
ce  et  à  monseigneur  le  pape  Innocent ,  ainsi  qo'i 
a  ses  sucoessears  catholiquement  élus  ;  ni  paf 
«  mes  £iits  »  ni  par  mes  dits,  ni  par  mon  oon« 
4c  senlement  ou  mon  conseil  ^  )e  ne  contribuerai 
4C  à  ce  qu'ils  perdent  la  vie  ou  les  membres ,  oa 
u,  à  ce  qu'ils  soient  &its  prîsMiniers.  Si  fap^ 
tf  prends  quelque  c^jbose  à  leur  dommage,  jt 
a  l'empêcherai  ou  l'arrêterai  si  je  puis  ;  sinon 
n^  je  les  en  avertirai  ou  les  en  ferai  avertir  le 
4c  plus  tôt  que  je  pourrai;  Retiendrai  secrets  leurs 
<(  projets  quand  ils  me  les  auront  confiés ,  oa 
a  de  vive  voii^ ,  cm  par  messages ,  ou  par  lettres, 
!  iic  et  je  ne  les  révélerai  à  personne  pour  leur 
a  dommage  ;  enfin  je  maintiendrai  et  déCendnti 
m  de  tout  mon  pouvoir,  contre  tous  les  houi- 
<c  mes  ,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ,  et 
i^  spécialement  le  royaume  d'An^eterre  et  le 
Il  royaume  d'Hybernie  ;  qu'ainsi  Dieu  et  set 
W  saints  Évangiles  me  soient  en  aide.  Amen.  9 
jËti  miême  temps  l'argent  fut  déposé  aux  pieds 
du  légat,  qui,  en  signe  du  mépris  de  TÉglise 
pour  ces  richesses  périssables,  le  foula  aux 
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pieds.  Il  eut  fioia  cependant  de  le  faire  relever  j^t^- 
aussitôt  après  :  c'étoit  une  somme  de  huit 
mille  livres  sterling  qu'il  emporta  oommé  les 
arrhes  de  l'acquisition  qu'il  veuoit  de  faire  pour 
rÉglise.  Il  repassa  ensuite  le  détroit,  et  signifia  . 
au  roi  de  France  qu'il  eut  à  se  désister  aussitôt 
â'tiueattaquedésormais  impie,  puisqu'elle  ser<»it 
dirigée  contre  un  des  fidèles  et  des  feudataîres 
de  l'Église,  (i) 

Pbiiîf)pe«Ai]guste  se  voyoit  joué  par  le  légat 
du  pontife  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Il  pro* 
testoit  que  c'éteit  luiiquenient  d'après  les  solli- 
citations de  l'Église ,  et  pour  faire  respecter  ses 
excoBimunications ,   qu'il  a  voit  mis  tout  son 
royaume  en  mcmvement;  que  cette  conduite 
lui  avoit  été  prescrite  comme  moyen  de  rache- 
ter ses  péchés ,  et  que  l'armement  qu'il  venoit 
de  faire  lui  aToit  déjk  conté  soixante  mille 
livres  d'argent.  Mais  le  cardinal  Pandolphe  lui 
suggéra  un  moyen  de  mettre  à  profit  tant  de 
préparatifs  ;  moyen  qui  s'accordoit  avec  ses  pas* 
ftions  etavec  cellesdeson  peuple.  Ferrand ,  comte 
de  Flandre ,  qui  avoit  refusé  de  se  rendre  au 
congrès  de  Soissons,  se  trou  voit  cependant  alors 
à  la  cour  du  roi;  mais  il  n'avoit  pas  voulu 
praadre  part  à  la  guerre  eontre  l'Angleterre  : 

(i)  Matth.  Paris,  Mst.  AngL ,  p.  699,  700.  ^Edit,  Lond,^ 
p*  s99«  —  Henrici  de  Knyghton  de  eveniibus  Angliœ,  Lifo.  II , 
p.  2418-2420. 
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iai3.  il  avoit  déclaré  qu^il  la  tenoit  pour  injuste;  que 
jamais  les  rois  de  France  n'a  voient  prétendu 
avoir  aucun  droit  sur  l'Angleterre  ;  que  d'ail- 
•  leurs  il  étoil  lié  au  roi  Jean  par  une  antîqiie 
alliance.  Pandolphe  conseilla  de  détourner  sur 
lui  un  orage  qui  ne  pouvoit  plus  frapper  un 
vassal  de  saint  Pierre,  ce  Qu'il  parte  à  Finstant 
a  de  la  cour,  s'écria  Philippe  ,  car  par  tous 
ce  les  saints  de  France  ,  ou  la  France  de^ 
«  tiendra  Flandre  ^  ou  la  Flandre  deviendra 
(Si France.  »  (i) 

La  Flandre,  dont  les  habitans  avoîent  con- 
servé ou  recouvré  des  droits  que  le  monarque 
.et  les  nobles  étoient  loin  d'accorder  au  peuple 
en  France  ,  étoit  déjà  parvenue  à  un  degré  de 
prospérité  qui  excitoit  l'étonnement  et  la  jalou- 
sie de  l'Europe.  Toutes  les  villes  s'étoient  éri- 
gées en  communes  ;  elles  nommoient  elles- 
mêmes  leurs  magistrats  ;  elles  régloient  leur 
commerce  et  leurs  arts  de  leur  seule  autorité  ; 
elles  levoient  leurs  impôts  et  administroient 
leurs  finances,  après  avoir  payé  au  comte  la 

(î)  Matth.  Paris, ,  p.  700.  —  Ed.  Lond, ,  p.  200.  —  Rapin 
Thoyras ,  copié  ensuite  par  Hume ,  suppose  que  le  comte  de 
Flandre  ne  refusa'  de  suivre  le  roi  qu'après  Tarrangement  de 
Jean  avec  le  pape.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  aux  dates. 
Ferrand  refusa  de  se  trouver  à  rassemblée  de  Soissons  ^  le  S 
avril,  et  Jean  ne  fît  hommage  à  Pandolphe  que  le  i5  mai.  — 
Rapin  Thoyras,  Liv.  VÏII,  p-  366.  — Hume's  Kin§,  John, 
T.  II,  p.  îii5. 
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rente  fixe  qu^il  acceploit  comme  ffin  (Ui  rachiii     iiiiS. 
de  leurs,  libertés  ;  enfin  elles  s'étoient  éntùu^ 
rées  de  mars  que"  leurs  riiiHdes  éioiént  accoti- 
tnmées  à  défendre.  Dans  Fenceînte  de  ces  triùr^    " 
une  population  noôibtetose  et  rapidenierit  crois- 
dan  te  exerçoit  toutes  les  branches  d'indastrié^ 
les  mancffaçliures  dé  la  Fkndi^e  fôùrnissoieht- 
d'habillemetïs'  tout  le  nord  de  TEurope  j  fatidia 
q«ie  les  magasins  ée  ses  marchands  contenoient 
Hs  richesses  destinées  aux  échanges  3é'tou'f  lé 
t«ste  de^l'atiiverfr.  ce  On  y  voyoit,  dit  lè  'po^è 
,  «  de  Philippe,  des  mâf^^ésd^argént  t^tî  èWcWé 
ce  travaillé^  et  du  métal  qui  britk  d'un  i'ougë 
ce  jaune;  on  y  trôu Voit  les  tissus  desl  Fhféhi- 
ic  ciens,   ceu*x  que  les  Sères  (Chinois)    otiii 
«  fourni ,  et  ceux  q-ùe  les  Cycladeîs  ti'arvàilWAt'^ 
a  les  f  elleteries  variées  qu'envoya  Ik  Hongrie  y 
«  et  la;  pourpré' pi^ieose  destinée  aux  tèifiltit(*S 
ce  éo«rlates,.lëâ?radeaiux^hafgés  dès  tihs  de  la 
ic  Gascogne ÎQ^i  deoeuxde  JLa  Rochelle,  le  féi^ ^ 
«  les  mfét&ux^   le$^  draperie^  et  les  lÂàrcIian- 
(v:dises  divêfrs^  que  TAilgiiétèrré 'avoït  échan- 
ce  gées^  ou  celles  qyeltt*!lâildi-èprddàisôft;ir(ï) 
PiHer  le*  ricbesseé  de^^la'  Fîàridrë,  emçVDrter 
^ns  les  payer  ces  ntordbaMtisés  qui  àVoîètit  si 
lOMg^iemps  Qxcité  îeurs^éiAris^,  étoifttri  projet 
qui  we  ^ttt*6Ï?l  fflawquer'  de  'pltfiï-èr  aux  gentil^^ 
homme» ;et  kdx  che^dUeis^  réL^erhUés  j^^t  Vhi-^ 

'ii)jphiiippidos,iiih:m,p[2ii,  '-*'  •"''■■' 
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iii3.  lippe-Aaguste.  Mais  une  autre  passion  rempor- 
toit  encore  chez  .eux  sur  la  cupidité;  le  roi, 
les  noblesressentoient ,  par  instinct ,  une  haine 
inquiète  pour  ces  bourgeois  enrichis  qui  com* 
mençpient  d^jà  à  changer  Va  face  de  Funivers. 
Ilsrecpinnoi^soient  l'ennemi  qui  dévoit  les  écrn* 
aer.un  jour  ;  qui  ppposeroit  les  richesses  créées 
par  l'industrie,  à  celles  que  le.bri^ndiageavoit 
^assemblées;  qui  armeroit  la  force  d'associa* 
tion  contre  une  volonté  capricieuse;  qui  fon- 
deroit  sur  le  biçn  de  tpus  t'uniao  de  tous  ,  ^ 
qui  huniilieroit  les  antiques  grandeurs  par  des  . 
,  fortunes  rapides,  l'antique  distindiondesclasses 
par  un  sentieient;  profond  d'égalité.  La  guerre 
q,ue  les  gentilshommes  français  se  préparoient  à 
porter  en  Flandre  ne  devoit  pas  ressembler  aux 
guerres  prdiqair^.  Il  s'agissoit  moina  de  piller, 
moins  encore  de  vaincre,. que. de  détruire  ;  il 
s'agissoit  de  renvoyer  à  la  pauvreté,  à  la  barba- 
rie et  à  la  seiîvitude,  oiss.bourgeoiaÎBSoi^aa  qui 
osoient  se  crçirç  I|omines  à  çolé  deS' nobles.  * 
La  flotte  qoç  Flfilippe-Auguste  avoit  rassem- 
bléq  à -G^l^is  pour  transporter  son  armée  ^u  An- 
gleterre ,  fut.dirigée  vei!#  les  c^f^de  Flandre, 
sous  le£(  ordres  de.3avary  de  Mauléon,  et  elle 
prit, d'abord  tjerrqjà.  Grayelines ,  puis  à  Dam» 
tandis  que  PhilipperrAugu»te,ooiidui9oitf  soki  ar- 
mée dans  les*  plair^Qs^  de.  Casi^çl  etd'Ypres;  ses 
soldats,  au  dire  de  son  .pfLnçgy^qstç ,  s'y  répan- 
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dirent  avec  la  fureur  destructrice  des  saute-  iai3. 
relies,  qui  dévorent  tout,  ce  qu'elles  peuvent 
atteindre.  Le  prince  Louis,  se  proposant  de  gar- 
der  Gra vélines ,  donna  ordre  h  Savary  deMau- 
léon  d'épargner  cette  ville;  mais  Dam,  où  les 
Français  trouvèrent  le  premier  des  grands  mar*- 
chés  des  Paj^s-Bas ,  fut  pillé  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Cassel,  Ypres  et  Bruges  ouvrirent  suc- 
cessivement leurs  portes;  après  quoi  Philippe 
conduisit  son  armée  devant  l'opuienie  ville  de 
Gand ,  pour  abattre ^  dit-il ,  le  faste  des  Gan-^ 
V  fois  y  et  les  forcer  enfin  à  plier  leurs  têtes  sous  le 
joug  des  rois.  Mais  comme  il  étoit  au  pied  de 
ces  murs,  il  reçut  la  nouvelle  que  Savary  de 
Maqléon  étoit  assiégé  à  Dam  ;  que  le  comte  Re^ 
oand  de  Boulogne  et  le  comte  de  Saliabary,  arri- 
vant avec  les  vaisseaux  du  roi  Jean,  a  voient 
enlevé  la  m/oitié  de  sa  flotte  qui  étoif  demeurée 
en  rade  ;  que  l'autre  moitié ,  qui  avoit  cherché 
8a  sûreté  dans  le  port,  y  étoit  bloquée  ,  et  ne 
pouvoit  en  sortir  par  ses  seules  forces;  que  lea 
milices  enfin  de  toutes  les  villes  des  PaysrBas 
se  rassembloient  squ3  les  ordres  du  comte  Fer- 
rand  ,  et  que  Raoul  de  Nivelle ,  comte  de  Sois- 
sons ,  auquel  Philippe  avoit  donné  le  cpmman^ 
dément  de  Dam ,  seroit  bientôt  forcédecapitu  leri 
si  le  roi  ne  s'empressoit  de  le  secourir,  (i) 

(i)  Philippidos,  Lib.  IX,  p.  a56.  —  Matih.  Paris,,  p.  700, 
—  Oudeghcrst,  Chroniques^ de  Flandre^  ch.  102,  fol.  170.  — 
Chrxfn,  Guilhlmi  d0i  JYçrtgis ,  p^  ig5. 
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iit3.  Cassel  furent  également  rasées  ;  après  quoi  Phi- 
lippe ,  laissant  à  la  Flandre  uii  effroyable  souve- 
nir des  Français,  ramena  son  armée  sur  la  Seine, 
et  la  licencia,  (i) 

Quelque  gloire  que  prétendît  tirer  Philîppe- 
Augusle  des  maux  infligés  par  lui  à  la  Flandre, 
la  perte  de  sa  flotte  brûlée  à  Dam  avoit  plus  que 
compensé  ses  avantages  ;  elle  le  mettoit  dans 
Fim possibilité  de  songer  de  si  lot  à  une  descente 
en  Angleterre.  Aussi  le  roi  Jean,  dont  le  cou- 
rage s'enfloit  au  moindre  succès ,  comme  il  s'abat- 
toit  au  moindre  revers,  annonça-l-il  que  le  mo- 
ment étoit  venu  où  il  alloit  reconquérir  toutes 
les  provinces  de  France  qu'il  avoit  perdues.  An 
lieu  de  se  cacher  davantage  sous  Tégide  del'Eglisc 
romaine ,  il  convoqua  ses  vassaiix  à  Portsmouth 
pour  le  mois  de  juillet ,  leur  ordonnant  de  se 
tenir  prêts  à  passer  la  mer;  puisque,  tandis 
qu'il  envahiroit  le  Poitou  à  leur  lête,  le  comte 
de  Flandre  et  l'empereur  Othon  lui  avoicnt 
promis  de  faire  une  puissante  diversion  sur 
les  frontières  septentrionale  et  orientale  de  la 
France.  (2) 

Mais  la  soumission  du  roi  Jean  à  Pandolphe 

(0  Philippiifos ,  Lih»  IX,  p.  iTiô-^^o.  —  buiUelmus'ArmO' 
riouSy  p.  89.  —  Chroniques  de  Sainl-Donjs,  p/4o'  »  4®*-.  " 

Oudegherst,  Chron,  et  Annal,  de  Flandre  ^  ch.  îoa.  f.  170. 
(2)  Matth.  Paris,  y  p.  701.  — Rogerii  de  Hoveden.  contîn., 
.      p.  170- 
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avoit  enseigné  à  ses  barons  que,  pouf  traiter  avec  »»^- 
lui  il  falloitiui  inspirer  de  lacrainie.Tousétoient 
également  las  de  son  despotisme  ;  tous  mépri- 
soient  son  caractère,  et  les  prêtres  eaji:-mèmes 
lui  reprochoient  comme  un  acte  de  lâcheté 
d'avoir  renoncé  à  I'in<lépendance  dé  sa  couronne, 
lies  barons  commencèrent  par  refuser  de  le 
suivre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  relevé  de  l'ex- 
communication ;  car  Pandolphe  aVoït  eu  soin  dé 
ne  rien  terminer,  et  de  laisser  le  glaive  sus- 
pendu sur  sa  tète.  Jean  fut  contraint  à  se  sou- 
mettre ,  et  à  rappeler  l'archevêque  et  lesévêques 
exilés ,  qui  abordèrent  à  Douvres  le  16  juillet. 
11  passa  ensuite  par  toutes  lès  humiliantes  céré- 
monies de  l'absolution  ;  et  lorsqu'elles  furent' 
terminées,  l'archevêque  et  les  évêqoes  voù-^ 
lurent  bien  manger  à  sa  table,  (i^  *     •  •' 

Pendant  qu'on  traVailloit  à  l'eatimatioti'  deé 
dommages  que  le  roi  Jean  avoit  promis  dé  com- 
penser aux  ecclésiastiques,  il  revint  en  toute 
liâte  à  l'armée  féodale  qu'il  avoit  assemblée  b 
Porlsmouth ,  et  voulut  la  faire  embarquer  pof3ir 
le  Poitou  ;  mais  ses  barons  lui  répondirent  qu^ 
le  temps  de  leur  service  étôit  presque  écoulé  ; 
qu'ils  avaient  été  obligés  de  vivre  dans  un  j^ays 
ami,  où  ils  avoient  dû  payer  leur  nourriture^  et 
qu'ils^i voient  ainsi  dépensé  tout  l^argent  qu^ifs 
avoient  préparé ^pour  leur,  campagne*  Jean  se 

(i)  Afatth,  Paris, ,  pi  70a.  —  Edit.  Londin. ,  p.  aoi.  . 
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laid.  figurait  quelquefoi^.poayoir  employer  avec  sac- 
cèsilç  IsM^gage  chevaleresqiue  qui  ^uroit  convena 
à  lliçhai^d  son  frère.  X^onime*  il  ne  pou  voit  con- 
traixa4re  aes  barons  à  s'embarquer,  il  essaya  de 
jça  piquer  d'honneur,  en  leur  disant  que ,  puis- 
qu'il se  voyoit  aibaodonné  par  eux  ^  il  iroit  seul 
:tentîçr  de  recouvrer  apn  héritage.  Il  s'embarqua 
ejn^iÊiCret}av6C'sa  ly^aison  ;  mais ,  arrivé  k  Jersey ^  il 
ei^t  W  douleur  dç  voit  que  personne  ne  le  sui- 
ieoi^;#p^ès.ay;o^ratjtendu  trois  jours ,  il  lui  fallut 
rjev^Uiir  ,sur «ses  pas;  et  à  son  retour  il  trouva 
;que.  t^Mte  sq^  f^r^ée  s'étpit ^éba^adée.  (  i ) 

J\  rç^tpit  encore  à  J.eiua  a$aez  d'argent  pour 
jr^^embier  une  troupe  de  soldats  mercenaires , 
iay^;  iaquelie  il  comptoit  attaquer  et  ruiner  en 
iJél^l  h^  bavons  qui  a v^nt  r^efusé  de  lui  obéir. 
Mais  ces  seigneurs  contrèrent  tout  à  coup  an 
concert  da^a  leurs  mesures  auquel  |e  roi  étoit 
^n>  d^  a'alt?ndi^.  Celui  qui  les  dirigea  fut  le 
'^^dîiça)  jlÉlti^pe  L^ngton ,  arcjievéqiie  de  Can- 
.(Qir):)âry>  chef  de.  ce  clergé  exilé,  et  rentré  dans 
le  r^ya^me,  iqui,  par  un  patriotisme  inattendu^ 
réunit  les  ii^térâta de  son  ordreà  ceux  des  libertés 
nationales.  Dans  un  parl^w^lit  assemblé  à.Saint- 
JPauI  de  Londres,  Langton  produisît  uneohairte 
;4vi  roi  Henri  V^j  dans  laquelle  étoictnt  sfiécifiécs 
les  ^libertés  féodales  garanties  par  la  couionne  à 

'  (t)  Mntth.  Paris, f  p.  70a.  —  Rogerii  de  Hoveden.  cône., 
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ses  TTissaux ,  poiir  mettre  désormais  les  Anglais  laiS. 
à  r^^ri  des  vexations  exerjcées  par  Guillaume- 
le^Conquéran t  et  Guillaume  Rufqs.  Cette  charJe, 
qui  n'a  voit  jamais  été  loyalement  exécutée ,  et 
qfii  depuis  avpii:  été  oubliée  ppad^x^i  v^n  siècle, 
pa^rut  aux  baFpps  aDgl,ais  coptei:)ir.  Ip  priécis  de 
leurs  présentions  etdelf4rs  drojlts^  Ils  s'enga^ 
gèrent  à  défendre  en  commun  lei^rs  privilèges; 
et,  commue  ils  ne^e  trou  voient  pase^orejenétat 
de  résisier  les  ari^ç^  à  laTuain,  i^s  Curent  pro- 
tégés par  la  puissance  ecclésiastique  du  cardinal 
Liangton  cet  Ici  crainte  çle  nouvel]^  e^ommu* 
nications*  Ain#i  s'engagea  kgraiwje  lutte  ^: entre 
Iç  roi  et  ses  {serons ,  [qytj. ^àjsvc^  ^fin  Tendre  la 
Jibfrtéàl'A^I^terrie.  Elle  força  pour  pette  année 
le  TQÎ  Jea|i  à  renoncent; à so^  expédition  en  Frajiçe, 
et  elle  laiAsa'à.Philippe-A}Ugusle.le  teojipjs  de  ré* 
{larer  ses  porter,  (i)  > 
^  J^  c^Up  éppqxjie  ni^Rte  ^a  Fraoxce  éprouvait 
lip^  calamité'  bien  \ameqt^ble;,  ifi^ifi  qui  n'étoit 
point  Héeàla  politique.  La  prédication  des  croi- 
aacies icontre  les  Musulmans  de  la  Terre-Sainte , 
oonitre c«UX 4'Ëapag^,  :Gont|:e  l^s  Albigeois;  le 
po^mbre  des  missionnaires,  les  miracles  ou  les 
pr0phét^e$  par  l^^qt^ellesilsch^db^oientà  frap- 
pe^ l'imagination  de  -leurs  audj^teijir^ ,  ^voient 
(BD^cité  dai^s  t^  tes  les  provinces  des  Gaules  une 
f^rm^tation.  fanatique  dopt  on  n  avoit  pas  vu 

.  (i)  Matth.  Paris.,  p*  70»,  j65. 
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]ai3.  d'exemples,  même  dans  des  siècles  bien  phis 
barbares  et  bien  plus  ignorans.  Tandis  que  les 
esprits  étoien^  ainsi  disposés ,  on  vit  paroître  un 
jeune  garçon ,  entouré  d'enfans  deson  âge^  qui 
chantoit  une  antienne  nonveUe,  pour  deman- 
der  au  Seigneur  Jésus  de  lui  rendre  sa  croix 
sainte.  Il  disoit  qu'il  n'àppàrtenoit  qu'aux  cœurs 
purs,  et  aux  mains  pures  des  enfans  de  recou- 
vrer le  saint  sépulcre.  Tout  ce  qui  éfoit  extra- 
ordinaire éloit  considéré  comme  miraculeux. 
Ce  jeune  garçon,  porté' sur  un  cliar,  orné  de 
riches  manteaux,  entouré  d'enfans  armés  qui 
lui  servoiënt  de  garde ,  fut  regardé  comme  pro- 
clamant l'ordre  de  Dieu.  Il  se  dirtgeoif  vers  la 
Méditenranée ,  et  tous  les  eh&iisdéé  provinces 
qu'il  traversoit  accouroienl  pour  se  joindre  à 
lui  :  peu  de  pèrèis  ou  de  thèmes  osoien4  se  refu- 
ser à  l'enthousiasme  qui  les  animait,  et  quand 
ils  le  teiT^ient,  ils  n'obtènoient  point  d^obeîs- 
sance.  Cepéndaut  la  plupart  des  villes  n'étmétit 
pas  assez  grand e<i  pour  recevoir  et  loger  célt^ 
multitude  d'enfans;  leur  troupeau,  conduite 
l'aventure  et  vivant  de  la  charitépublitjue ,  j^r^ 
doit  chaque  jour,  pailla  fatigue  et  la  misère, 
des  centaines  de  victimes;  mais  elles  étoient 
aussitôt  remplacées  par  de  nouveaux  arrivans. 
Enfin  ils  parvinrent  au  bord  de  la  mer;  ils 
fi'embarquèirént  ;  '  mais ,  s'abandonnant  avec  la 
même  imprévoyance. àdi^xuecours-oélcstcs  qu'ik 
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altendoienl  pour  leur  navigation,  ils  périrent     "i3. 
tous  dans  les  flots.  Alors  seulement  on  com- 
mença à  dire  que  c'étoit  le  diable  qui ,  en  haine 
du  genre  humain ,  avoit  suscité  celte  fausse  dé- 
votion, (i) 

Après. s'être  laissé  enlever  ses  provinces  de  laïf 
France  avec  tant  de  lâcheté,  Jean  montroit  de 
nouveau  un  désir  impatient  de  les  recouvrer. 
C'étoit  afin  de  pouvoir  recommencer  avec  plus 
de  vigueur  la  guerre  contre  Philippe ,  qu'il  s'étoit 
d'abord  soumis  à  l'Église  de  Rome  ;  que  plus 
tard  il  consentit  à  confirmer  les  libertés  de  ses 
sujets.  Empressé  d'arriver  à  son  bu t,  il  ne  voyoît 
plus  que  la  vengeance  qu'il  prétendoit  tirer  des 
Français,  et  il  lui  sacrifioit  toute  autre  chose.  Il 
avoit  réussi  à  mettre  en  T^pposition  Nicolas, 
évéque  de  Tusculum ,  nouveau  légat  que  lui 
avoit  envoyé  la  cour  de  Rome,  avec  le  cardinal 
Langton ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  et  il  avoit 
profité  de  leurs  dissensions  pour  obtenir  que  le 
clergé  se  contentât  de  quarante  mille  marcs 
d'argent ,  en  remboursement  de  toutes  les  som- 
mes qu'il  avoit  extorquées  de  lui.  Ce  payement, 

fort  inférieur  à  celui  qu'il  a  Voit  d'abord  offert 

« 

(i)  Matth,  Paris,,  p.  705.  -^  Bernard  Guidonis,  dans  la 

p^e  d'Innocent  lll,  assure  que  ces  eufans  furent  au  nombre 

*  de  90,000  :  une  moitié  s^mbarqua  à  Marseille ,  et  Faiitre  à 

Crindes.  Muraiori  Script.  it€d. ,  T.  III,  p.  4^^-  —  Rogerii  de 

Hovcdcn,  contîn. ,  p.  1Ç7. 


548  HISTOIRE 

iat4.  lui-même,  lui  laissoit  entre  les  mains  beaucoup 
d'argent ,  qu'il  fit  passer  k  ses  alliés  d  u  continent. 
Après  avoir  toqché  ces  qviar^nte  mille  marcs,  le 
nouveau  légat  leva,  le  29  juin  1214^  Tinterditqui 
avoit  pesé  sur  le  royaume  d'Angleterre,  pendant 
aixans  trois  mois  et  quatorze  jours.  Mais,  long- 
temps ^vant  cette  cérémonie  finale ,  le  rpi  étoit 
regardé  comme  réconcilié  à  l'Église  ;  l'opposi- 
tion intérieure  avoit  cessé  j  l'armée  féodale  qu'il 
avoit  convoquée  s'étoit  réunie  $qus  ses  étendards 
àPprtsmouth.  Il  s'étoit  embarqué ,  ainsi  que  la 
reine,  avec  cette  armée ^  le  2  février,  jour  de  la 
Purification  de  la  Vierge  ;  et,  en  peu  de  jours,  il 
étoit  arrivé  à  bon  port  à  La  Rochelle ,  ville  qui 
lui  étoit  toujours  demeurée  fidèle,  (i) 

Ce  n'étoienjt  jamais  les  règles  de  la  politique 
ou  les  conseils  de  la  prudence  qui  dirigeoient 
les  actions  du  roi  Jean;  il  obéissoit  à  spn  impé- 
tuosité, à  son  inconstance,  à  son  orgueil,  ou  à 
sa  pusillanimité;  toujours  l'esclave  de  ses  pas- 
sions ou  des.  circonstances,  il  n'a  voit  jamais  de 
plan  fixe,  ou  ne  savoit  jamais  s'y  tenir.  Peut- 
être,  cependant,  le  moment  qu'il  choisit ,  par  ha- 
sard bien  plus  que  par  prudence,  pour  attaquer 
Philippe-Auguste ,  et  aider  l'aristocratie  fran- 

* 

(1)  Matth,  Paris,  j  p.  712.  —  Guillelmus  Armoricus ,  p.  90. 
—  Philippidos,  Lib.  X,  p.  ^^i,  —  Chroniq.  deSaînt-Denys, 
p.  4^2.  —  Chronicon  Guillelmi  de  JY^mgis ,  p.  497-  — Radul- 
phi  Coggeshale  Chron,  jéngHctm, ,  p.  io6. 


DES   FRANÇAIS.  5^9 

çaise  à  secouer  lè  joug  de  la  couronne,  étoit-il  '«»4' 
Je  plus  favorable  quHl  pût  saisir,  s'il  avoit  élé 
Capable  de  se  réformer  lui-même ,  on  plutôt  si  un 
prince  plus  digne  de  commander  à  des  hommes , 
avoit  pu  tout  à  coup  liii  succéder  sur  le  trône. 
Lorsque  dés  provinces  ont  eu  Timprudence  de 
Se  livrer  volontairement  à  un  rôi  auparavant 
ennemi,  il  faut,  avant  dfe  vouloir  tes  reprendre, 
leur  laisser  le  temps  de  connoitre  le  joug  qu'elles 
ont  choisi.  Jean  pouvoit  compte»  avec  certitude 
que,  dans  la  Normandie ,  l'Anjou  ,  le  Main;e  et 
une  moitié  du  Poitou ,  le  mépris,  qu'il  avoit  in- 
spiré et  si  bien  mérité ,  avoit  fait  place  en  grande 
partie  à  la  haine  pour  Philippe.  Il  croyoit  pou- 
voir se  reposer  sur  la  double  coopération  de  ses 
alliés  étrangers,  et  djes  insurrections  dans  lés 
provinces  oii  il  alloit  porter  la  guerre.  L'incen^ 
die  dé  Dam ,  de  Lille,  de  Gassel  ;  la  ruine  totale 
des  campagnes  que  l'armée  française  avoit  tra*- 
versées,  dans  son  expédition  de  l'année  précé- 
dente, avoient  potlé  au  plus  haut  degré  ^exaspé- 
ration des  Flamands  contre  les  Français.  L'empe-^ 
reur  Othon,  neveu  dêiroi  Jean,  ne  disposoit 
guère  que  des  forces  de  ses  duchés  héréditaires  ; 
car  il  éloit  alors  expulsé  de  presque  toute  la  Ger^ 
manié  par  Frédéric  II,  comme  il  l'a  voit  été  au- 
paravant par  Philippe  de  Souabe.  Cependant  il 
avoit ,  cette  année ,  une  sorte  de  loisir  ;  et ,  au 
moyen  de  quarante  mille  marcs  d'argent  que  le 
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1214.  dant  quelques  semaines  maître  de  la  campagne. 
Le  Poitoa  presque  entier  s'étant  rangé  sous  son 
autorité,  il  passa  k  Lojire  ;  entra  sans  di£BtïuUé 
dans  la  ville  d'Angers;  se  rendit  maitTe  des  châ- 
teaux de  Beau  fort ,  Saint^Florent ,  Ancenis  ;  et, 
descendant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  îas- 
qu'auprès  de  Nantes,  il  y  fit  prisonnier  Ro- 
bert III ,  comte  de  Dreiix ,  avec  quatorze  che- 
valiers ,  qui  étoient  sortis  tfe  la  ville.'  pour  lui 
en  disputer  les  approèhes  (f).  Avant  de  tenter 
le  siège  de  Nantes ,  il  Voulut  se  rendre  maître 
du  château  de  la  Roche-iau-Moine ,  qui  comiûaa- 
doit  la  route  entre  Angers  et  Nai^tès  ,  et  il  pët' 
dit  trois  semaines  devadt  ses  nrurs  -,  sans  p^avoir 
le  réduire.  Pendant  ce  temps  Loâië  étôit  arrivé 
à  Chinoh;  et,  sîpvèh  y  avoir  rasséilil>lé  sonrar* 
mée ,  il  s'étoit  approcbé  de  k  RôGh^-au-Moine. 
Les  deux  généraux  eherchoient  à  être  inalruits 
des  mouventens  de  leurs  adversaires;  nrais  de 
part  et  d'autre' tebrs  e^^ionè  grosràsdoient  le 
nombre  des  armée»  ^némiëd  ;  et  augmentoient 
leurs  iïi(jiîiéîudéd:  Lé  ibi  Je^ti  pr(t  enfin  la  ré- 
solution d'abaildonner  lesiége'dè'la  Rociie'-iio- 
Moine  9  qu^il  n'ôsoitlplùs  pbulrët^ivre  presque 
Bous  les  yeux  des  Français.  Mai»,  au'  moment 

pu  il  donna  l'ordre  de  lever  son  camp ,  tandis 

.  *  ..  '    • .  • 

(i)  àuiHeimus  Armoricus,  J^.  91.  **  Pkilippidos  ^Lth»  X, 
j^.  a4a.  —  Ghroniq.  de  Saint-Denys  ,j>.  4o5.  —  Maiih.  Patis*, 
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que  ses  soldats  se  préparoient  à  marcher ,  des  util, 
espions  acGOurureiat  annoncer  an  prince  Louis 
qu'il  alloit  être  attaqué  par  les^Anglais.  Le  prince 
Louis,  qui  n'étoit  pas  prêt  au  combat,  ordonna 
aussitôt  un  mouvement  rétrograde.  De  son 
côté ,  Jean  av6it  renoncé  à  tous  ses  projets  de 
conquête ,  et  vouloit  regagner  les  côtes  de  la 
mer ,  efifràyé  qu'il  étoit  du  mécontentement  des 
seigneurs  poitevins  ;  car  ceùXH^i  n'avoient  pu 
l'approcher  de  si  près^ans  le  juger ,  et  ils  refu*  « 
soient  de  se  laisser  conduire  à  la  bataille  par  un 
général  dont  ils  avoient  reconnu  Fextrême  in- 
capacité (i).  Pendant  quelques  heures  les  deux 
armées ,  frappées  d'une  égale  terreur ,  fuyoïent 
tn  même  temps  l'une  de  l'autre  sans  s'être  vues. 
Mais  Louis/ut  le  premier  averti  que  son  adver- 
saire a  voit  repassé  la  Loire  avec  précipitation. 
Il  revint  aussitôt  en  arrière  ;  il  recueillit  devant 
la  Roche-au-Moine  beaucoup  d'effets  de  siège 
ou  de  campement  que  Jean  avoit  abandonnés  ; 
il  le  poursuivit  ensuite  dans  sa  retraite,  et  lui 
causa  beaucoup  de  dommage.  Il  rasa  les  fi^tifica^ 
tions  que  Jean  avoit  élevées  autour  de  la  vill«i  ^ 
d'Angers  ;  il  reprit  les  divers  châteaux  dont  c% 
roi  s'étôit  emparé,  et  il  détruisit  de  fond  en  . 
comble  celui  de  Beaufort  :  puis  il  entra  dans 
les  fiefs  du  vicomte  de  Thouars  pour  les  dévas- 
ter ;  il  y  rasa  le  château  de  Moncontour  ;  enfin  ^ 

(0  Matth.  Paris,,  p,  7i5. 
TOMfi    VI.  â3 
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ni4.  sans  avoôr  eu  ooeasion  ée  oombattre  y  il  recueil- 
Ht  sur  le  monttrqtie  anglais  tous  les  avantages 
d'une  victoire,  (t) 

Dès  la  fin  de  juin  la  campagne  étoit  cmnme 
tecminée  sur  la  Loire,  tandis  quelle  comme»- 
çoit  seulement  en  Flandre  ;  et  de  ce  côté  une 
attaque  bien  plus  redoutaUe  semblait  menacer 
la  moriardiie  française.  Le  roi  Jean,  même  en- 
touré des  plus  braves  guerriers,  étoit  incapaUe 
,  de  tirer  parti  des  ciroonstances  ks  pins  heu* 
reuses.  L'empereur  Othon  au  contraire  avoit 
hit  ses  preuves  et  de  bravoure  et  de  talent  pour 
la  guerre ,  et  sa  présence  dans  l'armée  flamande 
inspiroit  de  la  confiance  à  tous  cenx  qui  se  ra»- 
sembloient  sous  ses  dra^aux.  Quoiqu'il  ne  fât 
point  le  principal  intéressé  dans  ces  combats, 
et  qu  il  ariTvât  en  Flandre  comme  aaxil 


ou  du  duc  de  Brabant ,  son  beam^père ,  ou  du 
roi  d'Angleterre,  son  ondc^;  sa  Haute  dignité 
rsngsoit  tous  les  autres  princes  sons  ses  ordres; 
l'armée  qu'il  commandoit,  composée  presque 
uniquement  d'habitans  des  Pays-Bas,  avec  vn 
petit  nombre  de  firuffiswiokois,  lut  considérée 
com-me  armée  impériale ,  et  l'étendardd'Ollien, 
porté  sur  un  ccurocoio,  selon  l'usage  qu'il  avoit 

(0  Cuillelnws  Armoricus,  p.  gS;.  —  PkiUppidos^,  Lib.  Z» 
p.  n^ô.  —  Ckr^mcon  Guillehni  de  JVangis,  p.  497*  —  Matih» 
Paris,  f  p.  7i5.  —  Edit,  Londùi.,  p.  2io.  — Rogerii  de  Eove» 
dtn.  contin,,  p.  173. 


DES   FRANÇAIS,  55^ 

entrante  auoc  ItaUena,  marchoit  au  milieu  d'un     9214. 
bataillon  aarré  en  tête  de  ses  troupes  ;  c'étoit  un 
aigle  doré  reposant  sur  un  dragop.  (i) 

Phitip|)!e-Auguste  a  voit  été  le  premier  prêt  k 
ei^trer  en  cawpiagn^  ;  il  avoit  rassemblé  son  ar- 
mée à  PéiTonQ.^  ;  la  plus  grande  partie  de  sa  c^e^ 
Valérie  avoit  suivi  soii  £Is  9ur  la  Loire  ;  cepen- 
dant il  étoit  encoure  e^tooré4'^n  corps  imposant 
de  brave  Boblesse ,  et  les  milices  des  c^mmvines , 
celles  surtout  de  Corbie ,  Amiens ,  Beau  vais , 
•Compiègne  et  Arras  y  qui  s'étoient  exercées  aux 
armes,  et  qui  lui  montroient  bteaueoup  d'atta- 
chement, ^voient  jémii  sons  ses  étendiMrds  plu- 
sieurs milliers  de  combat^tans.  Il  est  bien  diffî* 
ciledese  f^ire  une  idée  un  peu  exacte  du  nombre 
des  soldats  qu'un  ohef  conduisoit  en  campagne 
dans  ce  siècle  ;  il  étoit  probablement  inconnu 
aux  généraux  eux-mêmes,  tandis  que  le  peuple 
donnoijt  croyance  aux  exagérations  les  plus  ab«  ' 
surdes.  Les  écrivains  contemporains  les  plus 
e:3^cts  et  Içs  plus  détaillés  ne  l'expriment  ja-- 
mais,  tandis  que  ceux  à  qui  nous  sommes  aocou- 
tamésà  refuser  toute  confiance ,  parlent  souvent 
de  soixante  ou  de  cent  mille  hommes.  £n  pre- 
nant pour  base  de  nos  conjectures,  soit  l'état  de 
la  civilisation  et  de  l'art  de  la  guerre,  soit  la 
puissance*  réelle  des  deux  monarques ,  soit  les 
détails  de  la  bataille  de  Bouvines,  que  nous  a 

(i)  Guilleïnms  Annoricus,  p.  gS^ 
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ni4.  transmis  un  écrivain  toujours  présent  auprès 
du  roi ,  et  très*circonstancié ,  nous  serions  portés 
à  croire  que  chaque  armée  ne  dépassoit  pas 
quinze  ou  vingt  mille  hommes  y  et  qu'elle  se  eoni" 
posoit  de  sept  à  huit  cents  chevaliers ,  dedonze 
à  quinze  cents  écuyers  à  cheval ,  de  deux  à  trois 
mille  cotterets  ou  routiers  à  pied,  et  de  dix  a 
douze  mille  hommes  de  la  milice  des  villes. 

Avec  une  telle  armée,  Philippe-Auguste  entn 
en  campagne  le  nS  juillet,  jour  de  la  fête  de 
Mario-Madeleine  ;  il  s'avança  sur  les  terres  de 
Flandre,  et  selon  l'expression  de  son  historien, 
ilUs  ravagea  royalement,  les  dévastant  à  droite 
et  à  gauche  par  des  incendies  (i)«  Mais ,  après 
un  mois  de  dévastations ,  Philippe-Auguste  avoit 
intention  de  ramener  son  armée  en  France ,  sans 
avoir  vu  l'ennemi,  qui  avoit  son  quartier  au 
château  de  Mortain  >  à  six  milles  de  Tournai*  Le 
^7  août  au  matin  le  roi  se  dirigeoit  de  Tournai 
^  sur  Lille ,  lorsque  le  vicomte  de  Melun ,  et  frère 
Garin,  de  l'hôpital  de  Saint'-Jean,  évéqueéla 
deSenlis ,  qui  s'étoient  écartés  pour  reconnottre 
l'ennemi ,  avertirent  Philippe  qu'Othon  s'étoit^ 
de  son  côté,  mis  en  mouvement  de  Mortain  y  et 
que,  d'après  l'ordre  où  marchoient  ses  troupes, 
ils  jugeoient  que  l'empereur  se  préparoit  à  leur 
livrer  bataille.  Othon  avoit  compté  attaquer  les 
Français,  après  que  la  moitié  de  leur  armée  an- 

X  (0  GuUhlmuê  ArmoHcui  «  p*  g4. 
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roit  passé  le  pont  de  Bouvines  ;  ce  pont  tra- 
verse une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Lysé 
Lorsque  ses  coureurs  atteignirent  l'arrièrei-^arde 
des  Français ,  le  roi ,  fatigué  du  poids  de  ses  armes 
et  de  la  longueur  du  chemin,  se  reposoit  à 
l'ombre  d'un  frêne,  à. côté  d^ùne  église  consa- 
crée à  saint  Pierre.  <c  A  cette  nouvelle,  le  roi 
«  entra  dans  1  église,  et,  ayant  adressé  une  conrté 
a  prière  au  Seigneur ,  il  en  ressortit,  revêtit  ses 
<x  artnes ,  et  d'un  visage  joyeux,  comme  s^l.éitqit 
c  appelé  à  des  noces ,  il  reiipnta  sur  son  chev£44 
ce  au  travers  4u  champ  on  entendit  le  cri,  auâè 
a  armes,  aux  armes  :  les  trompettes  retentis^ 
«soient,  les  escadrons  qui  avoient  déjà  passé 
a  le  pont  ^  revenoient  en  arrière  ;  on  fit  rede« 
a  mander  aussi  le  drapeau  de  Saint-Dei^is ,  qui , 
a  dans  les  combats ,  doit  précéder  tous  les  au* 
«très;  mais  comme  il  tardoit  à  revenir  on  ne 
4i  l'attendit  pas.  Le  roi  partit  à  cheval ,  et  se 
«  plaça  à  la  première  ligne,  oà.  une  petite  élé- 
a  vation  le  séparoit  des  ennemis. 

«  Ceux-ci  voyant ,  contre  leur  espérance,  que 
«c  le  roi  étoit  de  retour,  frappés  d'étonnement, 
«  tournèrent  sur  la  droite  et  s'étendirent  à  l'oc- 
«cident,  en  <)CGupant  la  partie  la  plus  élevée 
«  de  la  plaine.  Us  avoient  le  dos  au  nord ,  et  daçis 
aies  yeux  le  soleil,  qui  ce  jour -là  étoit  plus 
«ardent  que  de  coutume.  Le  roi  déploya  son 
<c  armée  vis-à-vis  d'eux ,  occupant  une  longue 
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1)^4*  (c  ligne  ad  midi  de  la  plaine,  et  ayant  le  soleil 
d  in)c  lies  épaules.  Les  deux  armées  âetnearërent 
^<  ainsi  quelque  peu  dé  temps ,  àSrâttt  deux 
<t  ligfies  à  peu  près  de  m^me  longueur,  et  n'étant 
<f  séparées  que  par  un  court  espace.  »  (i) 
-  Autour  dtt  roi  èe  trou  voient  Rangés  les  pins 
Vàillans  chevaliers  de  Varmée  fraÉiçaiae ,  Guil- 
Itiume  des  Barres  ,•  Brtrtiieleray  de  Roye,  le  jeune 
Gaultier,  Ptfek^e  de  Mauvdisin,  Gérard  8cro- 
f^ifà',' Etienne  de  Longchanip,  Guillaume  de 
fttieyt'temer,  Jèeinde  ftdtivrai,  Guillaume  4^  6tti^ 
tetïde  et  le  jeune  febitite  de  Bfet.  teèWièté  Phi- 
lippe se  plaça  Guillaumfe  le  SretoiÀ ,  son  (5bsipe- 
lain^  k  qui  nous  déVtins  une  rela;tion  irèSHCu- 
rieuse  de  (celte  Mtàille;  le  Breton  ^  de  oomdert 
axec  un  autre  dîerc  ^  n«  cessa  de  dhânte^  des 
psaumes,  pendant  tout  ïe  combat ,  qlioique  sa 
▼oix,  nous  dit-4l  Ipî-même  j  fût  souvetlt  entre- 
toopée  par  les  làrhies  et  lès  sângibts.' 

Les  Fiançais  envoyèmit  dkbohi  tin  coirpsde 
cent  cinquante  éeuyers  à  cheiral ,  pàxit  eiw^r- 
moueher  arec  leëf^lamands  :  ees  éetiy^^  fdrent 

bientôt  presque  totis  démontée  ;Wais,  qfttaild  les 
chevaliers  vinrent  à  heurter  coMre  tes  ebeira- 
liers,  les  ibrees' fâi^ent  ^Ins 'é^^s  r  dés  deux 
p^rts  >  il  étoit  presque  impossible  de  bleissél*  on 


•  > 


(i)  GuUMmUs  AwiàricuSr  p.  9$.  Lfi  U^ae  4«t  Ffi^iç«îf«  h 
ce  que  dît  un  peu  plus  bas  le  même  auteur,  aroit  mille  qua- 
rante pas  de  longueur. 
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rhonram  «m  fe  cheval  y  «n  travers  d'une  stn&kte  i»i4. 
itepédétrable  j  mais  le»  lances  se  brîaoîenA  en 
Glatis ,  et  àe  grè&ds  ocmpa  ^  sabre  ^  frappsi^t 
sur  les  casques  et  lea  boucliers,  en  feisoient  voler 
des  étincelles.  On  entendo&t  cependant,  conune 
dans  un  tournai ,  tépéter  de  part  et  d'autres  le 
cri  :  OhetxiUe^,  sQUuen^'-vo^s  de  if  os,  datnés. 

Dans  ce  oombat ,  bu  vit  te  diirfingâier  {Nir  une 
brillasite  bravoure  le  comte  Gaucher  de  Saint*- 
Paal ,  donjt  ks  Français  se  défioietit  ^  mais  <|iiii 
avcôt  dit  lui^mâme  à  VéXxx,  àé  âetdis^  ^liV/  ièur 
/eroU  voir  ^ë/H  éêùit  bon  ttmêtre^  Le  vîce#ftle  de 
Meluti,  qni,coitime  SaiiH-Fa«i  i,fit  iMa0  trouée 
aftt  roilikii  des  ennemis ,  etrevil^t-  9^t  no  li^tre 
endrcÂi^  après  avoir  traversé  Aem^  fois  leur 
ligne.  Le  doc  de  BourgQ|^n0  » /q^i  iC^ut  un  clie<(ral 
tné  JBons  Im^  et  qui,  ayant  beailcçiûp  d'çii^bou- 
point^  aaroit  été  &it  prisou^fiiier  a^nsla  prompte 
assistance  de  ses  BôurgVi^jCMHis*  m  Ëiifin  ^ après 
a  trdis  heures  du  combat  le  pU]siQir:hlMrnié^.tout 
a  le  poids  de  la.^uei^rese  tourna  çonire  If^  «oq^  t^ 
«•F^rccHid.  iQe  prince,  pf^rcié/de  beaucoup  de 
a  bleBsuMs^  et  .renversé  ^)r  \^x^9  fut  fait  pri- 
«  sofifiier  avec  beaucoup  de  ses. chevaliers.  Il 
a  avoit  presque  perdU:  le  souffle  par  la  longueur 
«'eu  comibat^  lorsqu'il  se  rendit  à  Hugues  de 
«  Hareuil  et  à  Jean  son  frère.  i>  .    ^    / 

a  Pendant  ce  temps  les  l^^ons  .des  com  m  unes^ 
a  qui  étoient  déjà  parvenues  presque  jusqu'à 
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laïf     ff/lear  quartier ,  arrivèrent  de  retour  6ur  le 
tf  champ  de  bataille ,  avec  l'étendard  de  Saint- 

•  c<  Denis,  et  elles  vinrent  immédiatement  ae  ran- 
cc  ger  près  du  corps  de  bataille  du  roi,  où  elles 
c«  voyoient  l'étendard  royal  des  fleurs  de  lys,  que 
i<  portoit  ce  jour-là  Galon  de  Montigny ,  vail- 
«  lant ,  mais  pauvre  chevalier.  Les  milices  de 
«  Corbie,  Amiens,  Beau  vais,  Compiègne  et  Ar- 
ec ras ,  passèrent  entre  les  escouades  des  cheva- 
«  licrs ,  et  vinrent  se  mettre  en  bataille  devant 
«  le  roi.  Mais  la  chevalerie  d'Othon ,  composée 
«  d'hcMnmes  très-belliqueux  et  très--aadacieoX} 
«  les  chargeant  incontinent,  les  repoussa,  les 
«f  mit  en  désordre,  et  parvint  presque  jusqu'au 
a  roi.  A  cette  vue^  les  chevaliers  qui  formoient 
ir  le  bataillon  du  roi,  s'avancèrent  pour  le  cou- 
«  vrir,  en  le  laissant  un  peu  derrière  eux,  et 
c<  ils  arrêtèrent  Othon  et  les  siens ,  qui,  avec 
«  leur  fureur  teutonîqne,  n'en  vouloient  qu'au 
a  roi  seul.  Maiè  tandis  qu'ils  se  portoient  eu 
«avant,  et  qu'avec  ui/e  vertu  admirable  ils 
«  arrétoient  les  Allemands  ^  les  fantassins  enne* 
«  mis  entourèrent  le  roi ,  et  avec  leurs  petites 
«  lances  et  leurs  crochets ,  ils  l'entraînèrent  à 
ce  bas  de  son  cheval ,  et  ils  l'y  auroient  tué,  si 
ce  la  main  divine,  et  l'excellence  de  son  armure 
ce  ne  l'avoient  protégé.  Un  petit  nombre  de  cbe* 
a  Valiers  qui  étoient  restés  avec  lui ,  et  surtout 

^«  Galon  de  Montigny,  qui,  en  agitant  sondra- 
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a  peaa ,  appeloit  du  secours ,  et  Pierre  Tristan,  «14. 
ce  qui  ^é  jetairt  à  bas  de  son  cheval,  s'exposoit 
•«  aux  coups  pour  ie  roi,  repoussèrent  ces  fan- 
«  tassins  ennemis ,  les  tuèrent  ou  les  mirent  en 
«  fuite;  tandis  que  le  roi,  se  relevant  de  terre 
«  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendoit,  remonta  sur 
«son  cheval  avec  une  légèreté  qu'on  ne  Fui 
«  crôybit  i^bint.  »  (i) 

Si  dans  ce  moment  Philippe-Auguste  courut 
un  graind  danger,  l'empereur  Othdn  ne  tarda 
pas  à  se  voir  exposé  à  un  péril  non  moins  grave. 
£n  efiFet  lés  chevaliers  français  parvinrent  jus- 
qu'à luir  i<  Pierre  de  Mauvoisin  saisit  même  1a 
-«bride  de  son  cheval  :  comme  il  nepouvoit  l'ar- 
ec racber  à  la  foule  qui  l'entou^roit,  Gérard  Scro- 
wpha  le  fiûppa  à  la  poitrine  du  couteau  qu'il 
«  tenoit  nu  à  la  main  ;  il  ne  traversa  point  l'ar- 
H  mure  presque  impénétrable  dont  les  cheva- 
K  liera  de  nos  jours  sont  couverts  ;  et  :  comme  il 
Ki  vouloit  redoubler,  le  cheval . d^Othon,  en  se 
\i  cabralnt ,  reçut  le  coup  dans  la  tête  :  blessé 
K  mortellement  à  l'œil ,  il  tourna  sur  lui-même, 
ti  et  prit  sa  course  du  côté  par  où  il  éAoit  venu. 
a  L'empereur  nous  montrant  ainsi  le  dos,  et 
%<  nous  laissant  en  proie  son  ài^e  et  le  char  qui 
H  le  portoit ,  le  roi  dit  aux  diens  :  Fous  ne  'ver- 
t<  rezplussafizoe  d^aujourél^huU  Cependant  son 
ic  cheval  avoit  fait  bien  peu  de  chemin  lorsqu'il 

(i)  GuiUelmus  Armorieus,  p«  97. 
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1314.  <i  tomba  mort;  mais  on  lui  en  {nrésewta  aismlât 
u  un  autre  avec  lequel  il  recommença  à  fuir,  il 
u  ne  poaVoit  plus  résister  à  la  râleur  de  nosche- 
«r  valiers;  en  effet  Guillaume  des  Barrea  l'aivoit 
i<  déjà  deux  fois  tenu  par  le  cou;  mais  11  se  dé< 
u  roba  k  lui  par  la  rapidité  de  son  cheval ,  et 
tf  par  répaiaseor  des  rangs  de  ses  soldats,  j»  (1) 
La  bataille  ne  finit  point  par  la  fuite  d'Othon; 
le  comte  de  T^Iembourg^  le  comte  de  Dort- 
mund  et  plusi^ra  vaillans  chev&lieiB  de  Veaat- 
perear  firent  .empare  une  fois  reculer  les  Frac* 
çais;  mais  ceux<-'ei  revenariit  sur  mils  en  {dus 
grand  nombre ,  les  firent  pirisomievs  ;  «lovs  oai 
eefmmeti^  à  Toir  fiiir  le  doc  de  Louvaân  y  le 
duc  de  Lim bourg,  Hugues  de  Botes  et  lenis 
chevaliers  )  par  cinqiuante  ou  cent  k  la  fi>ia.  fte- 
nattd^  comte  de  jBoalûgne  ^  s'obstinoît  éeul  au 
combat*^  Il  avioit|diîsposé  en  cercle  un  oeriain 
nombre  de  sergens  d^arases  a  lui;jc^étoit  oomilne 
une  forta'ëas^  hérissée  de  piques  ^  d'où  il  faiaoit 
des  sorties  4)FiIlain tes ,  et>où  il  se  Mtirdi  quand 
rhaleine  lui  ^manquait  pour  se  battre..  £nfin  il 
fuA  renv«krsé  de /son  cheval^  Uesa6,  «t  il  -ailoit 
ètreitté  y  lorsqu'il  se  rendit  à  l'é^véque^udeSeu- 
Iis4  fiei^  cents  ^irtasains  brabançons  qA'Othoa 
avait  phMsés^au  miliei;!  de  son  firotit  de  (bataille, 
y  démenrèrent«les.âeTfiiws  :apinèÀquetqlit  a  voit 
fui  antourd'euX)  il8oppoaoidiitetieore<atix£raQr 

(1)  GuiUebnus  Armorieus,  p.  98.      ' 
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çais  comme  un  mur  inébranlable.  Philip|>e  lés  lat j, 
fi t  charger  par  Thomas  de  S^în t-Valery ,  avec  cin- 
qtianfe  chevaliers  et  éèu%  mille  fanHassins  :  ils 
ftrrenrt  presque  totis  tvtès  salis  avoir  abandrônné 
la  place.  Lanuitapproéboit;  Wfiilippe,quidrai- 
gnoit  surtout  deperdfre  quelqu'un  de  ses  ira- 
portàns  prisonniers,  fit  sonner  le  rappel  iaur 
trcmipettes  ;  les  Français  qu'il  rassembleit  ainsi , 
avaient  à  peine  poursuivi  leurs  enneinis  pen^ 
dant  l'espace  d^uh  luiîlè.  (î) 

Ce  n'est  qu'à  i^egrét  que  tiôusav^ns^  abrégé  k 
description  dé  cette  bàtâiMe  ;  n<ms  la  devons 
au  meilleur  de  tous  leà  témoins ,  à  un  bôûinie 
que  ses  talons ,  comuie  hie^torien^t  Oômiiïe  poète , 
rendoient  fort  supérieur  à  ses  cohtemfporains  ; 
un  homme  qui  fut  toujours  au  centre  de  l'ac- 
tioriÀ  cftlédu  roi  ;,  et  qui  cependaff  i ,  s^âbstenatft 
de  combattre ,  donnoit  toute  son  attention  à  tOBrt 
voir.  U  nous  a  peint  dans  cette  setlte^  bataille 
toutes  les  guerres  du  moyetilge  ;  il  noufififftri>- 
duit  au  milieu  de  ces  combats  de  chevaliers  qui 
Ae  diflFéroieht  des  tournoie  quô  par  l^charne^ 
ment  aveô  lequel  on  'en  vdulott  à  k  t^  des 
Vaincus  ;  il  nous  fait  compreiftdif è  k  supériorité 
"de  la  noblesse  sur  les  i^oturiers  \  tes  premiers 
étdient  dés  hommes  tout  de  fer  qui  tucieUft  et 
nétoient  point  tués  ;  tandis  que  lès  sâlëtlites , 
les  écuyers  et  les  sergens  d'armes  ne  se  tt*ou- 

(0  Guillelmus  Armorîcus,  p.  99. 
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iai4.  voient  presque  au  combat  que  pour  faire  de 
leurs  corps  un  rempart  à  leurs  maîtres  ^  et  pour 
tomber  sous  les  coups  de  leurs  ennemis.  On 
pou  voit  même,  entre  les  chevaliers,  mesurer 
presque  la  vaillance  d'après  le  rang  et  la  richesse 
des  combattaiis  ;  car  la  finesse  des  armes  d'un 
comte  ou  d'un  grand  seigneur,  la  trempe  de 
son  épée  et  la  vigueur  de  ^n  cheval  lui  don- 
noient  un  immense  avantage  sur  tous  les  ch^ 
valiers  plus  pauvres.  En  effet  dans  toutes  les 
guerres  du  moyen  âge  on  auroit  pu  dire  que  ce 
qu'on  nommoit  bravoure  étoi^  en  raison  inverse 
du  vrai  courage  ;  celui  qui  par  ses  armes  étoit 
le  plus  redoutable,  étoit  fiussi'Çelui  qui  risquoit 
le  iTioins. 

Cependant  on  sent  aussi ,  dans  la  description 
même  de  ce  combat,  ,que  l'ordre  nouveau  du 
peuple  a  voit  fait  des  progrès  vers  son  affran* 
chissement,  et  ayoit  acquis  plus  d'importance 
dans  les  armées.  D'une  part ,  on  voit  des  satel- 
lites  ou  écuyers  combattre  à  pied  ;  ce  qui  montre 
qu'on  commençoit  à  sentir  les  avantages  d'une 
bonne  infanterie  ;  d'autre  part,  on  voit  les  lé- 
gions des  communes. s'avancer  hardiment  an 
fort  de  la  bataille ,  où  elles  dévoient  rencon- 
.  trer  deshommes  presque  invulnérables.  Quinze 
communes  françaises  envoyèrent  leurs  soldats 
à  cette  grande  bataille;  mais  quelques-unes 
d'entre  elles  étoient  si  foibles  qu'on  ne  sauroit 
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supposer  qu'elles  aient  fourni  jilus  de  deux  cents     "'4- 
fantassins,  (i)  ' 

La  victoire  de  Bouvines  »  Fune  des  plus  bril- 
lantes qui  eussent  été  remportées  par  les  Fran- 
çais ,  étoit  décisive.  Parmi  les  prisonniers  se 
trpuvoient  cinq  comtes^  :  Ferrand  de  Flandre, 
Renaud  de  Boulogne,  Guillaume  de  Salisbury, 
Olhon  de  Teklem bourg,  et  Conrad  de  Dort- 
mund ,  avec  vingt-cinq  chevaliers  bannerets ,  et 
un  grand  nombre  d'autres  d'une  dignité  infé- 
rieure. Le  roi  abandonna  plusieurs  de  ces  cap- 
tifs aux  communes,  pour  que  chacune  pût  s'enor* 
gueillir  de  la  part  qu-elle  avoit  eue  à  la  victoire , 
et  s'enrichir  de  la  rançon  de  quelque  seigneur. 
Le  comte  de  Boulogne  fut  cependant  enfermé 
dans  la  tour  de  Péronne ,  le  comte  de  Flandre 
dans  la  tour  neuve  de  Paris ,  et  Je  comte  de  Salis^ 
bury  fut  rendu  au  roi  d'Angleterre,  en  échange 
contre  le  comte  Robert  III  de  Dreux.  Le  retour 
de  Philippe  à  Paris  eut  tout  l'éclat  d'un  triomphe; 
jamais  encore  le  peuple  français  n'avpit  pris  une 
part  si  vive  aux  succès  de  ses  rois»  On  lui  di- 
soît  que  les  grands  seigneurs  qu'il  voyoit  cap- 
tifs s'étoient  proiQis  la  conquête  de  tout  le 
royaume ,  et  qu'ils  s'en  étoient  déjà  divisé  par 

(i)  Ces  quinze  communes  étoient  celles  de  Noyon ,  Montdi- 
dier ,  Mootreuil ,  Soissons ,  Brujèrcs ,  Hesdin ,  Cernay,  Grespy 
ea  Laonnais ,  Crandeieu ,  Veley ,  Gorbie ,  Compiègne ,  Roye , 
Àmicur  et  Beauvais.  —  Armorieui  de  g9Sti$,  p.  lot. 


366  HI3TOIRE 

iai4.  avance  1^  provinces;  que  .^^enaud  avoit -de- 
mandé pour  lui  Péronne ,  et  Ferr^^d  Paris ,  où 
tous  deux  étoient  enfernsiés  ;  que  Hervey,  comte 
de  Ne  vers,  étoit  entré  dans  l'alliance  du  roi 
d'Angleterre,  aussi-bien  que  toqs  les  seigneurs 
du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Normandie; 
qu'ainsi  la  victoire  de  Bouvines  a  voit  sauvé  les 
Français  du  joug  de  l'étranger.  Toutes  les  villes, 
tous  les  villages  qu^  traversoit  le  r<H ,  étaient 
décorés  de  tfipis  ou  d'arcs  de  verdure  ;  la  joie 
des  Parisi^s  égala  celle  des  pro vinciaujc ,  et  le 
peuple ,  épousant  la  querelle  de  Philippe- Au- 
guste, regarda  la  victoirede3ouvines  comme  une 
des  grandes  époques  de  la  gloire  nationale,  (i) 

(i)  GuHlehnus  Armoricus,  p.  loa.  —  Le  même  auteur  a 
consacré  les  Livres  X  et  XI  de  son  poëme  de  la  Philippide,  à 
la  bataille  de  Bott,Tiiie8.  Son  récit  n'est  pas  sans  mérite  peétir 
que  ^  mais  en  comparant  ces  deux  n^rations  <tu  même  homme, 
on  sent  combien  de  licences  il  s*est  cru  permises  dans  ses  vers. 

—  Chroniques  de  Saint-Denys ,  p.  ^\Z*  —  Hist»  de  Lorraine ^ 
deD.  Gabnet,  T.  U,  Liv.  XSRl,  ch.  5,  p.  3i5.  —  Oude- 
gberst »  {ArûmUjimas  at  j/inmUs  da  Flandre,  ch.  io4  >  £c4. 173. 

—  Chronicon  Gidllelmi  de  IfangU,  p.  49^-  —  Radulphi  Cog- 
geshale  Chr.  AngL ,  p.  107.  —  Rogerii  de  Moveden,  contin., 
p.  17a.  —  Annal,  fTaverleiens,,  p.  ao3.  —  Chron.  Jïa^n,, 
p.  298.  -^  dro/i.  Aii^iûd» ,  p.  282% 
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CHAPITRE  XXVI. 

Suite  de  la  croisade  contre  les  Albigeois ,  jus- 
qu'à  la  bataille  de  Muret  1210 — iai3. 

(i£ux  qui  avoient  marché  à  la  première  croi* 
fladeecmtre  les  Albigeois ,  ou  qui  avoient  &k  ia 
camfMigiie  de  l'àti  i  aog ,  regardoieiit  letir  but 
comme  pleinement  atteint  et  la  guerre  comme 
tenntnée.  £»  effet  la  désolation  avoit  été  por- 
tée au  sein*  dtt  |Mrfs  où  la  réformation  avoit 
édaté  ;  deux  grandes  villes  avoient  été  détrjoites , 
d€8  miUiers  de  victimes  avoient  péri  par  le 
glaive  ;  des  mâliers  d'autres ,  c&assées  de  leurs 
massons  ûiicendiées,  erroient  dans  les  bois  et 
les  montagnes ,  et  y  succomboient  diaque  jour 
àla  jEnisèra.  Entre  les  princes  qui  avoient  voulu 
mrâitenir  diee?  eux  une  certaine  liberté  de 
conscience,  l'un  avoit  péxd  dans  les  fers ,  et  il 
étoit  rraiplacé  par  le  plus  impitoyable  des  per- 
sécuteurs ;  deux  auti?es  ^étoient  soumis  ;  et 
poor  Élire  leur  paix ,  ils  ne  reEusoient  plus  leurs 
tffibu)ts  aux  bûchers  de  l'inquisition ,  en  sorte 
que  chaque  jour  l'Église  céldjroit  le  sacrifice  de 
nombreuses  victimes  humaines. 
.  La  ruine  d'un  si  beau  pays,  le  contraste  entre 
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son  opulence  passée  et  sa  désolation  actuelle , 
le  souvenir  de  ses  fêtes ^  denses  tournois,  des 
cours  d'amour  assemblées  dans  chaque  château, 
des  troubadours  /des  jongleurs,  des  ménestrels, 
visitant  tour  à  tour  les  seigneurs  et  les  nobles 
dames,  fêtés  à  leur  arrivée ,  comblés  de  présens 
à  leur  départ ,  et  la  vue  des  bûchers ,  des  vil- 
lages déserts,  des  maisons  incendiées,  auroient 
bientôt  fait  succéder  une  profonde  pitié  aux 
fureurs  de  la  guerre  ,  si  toute  autre  cause  que 
le  fanatisme  religieux  avoit  mis  aux  croisés  les 
armes  à  la  main. 

Ceux  qui  avoient  commis  tant  d'horreois 
n'étoient  pas,  pour  la  plupart,  de  méchans 
hommes  ;  ils  venoient  de  cette  partie  de  la  Boqi^ 
gogne  et  de  la  France  septentrionale ,  où  les 
crimes  ont  toujours  été  rares ,  où  les  longues 
rancunes ,  la  haine ,  la  vengeance  sont  des  pas* 
sions  presque  inconnues ,  où  les  malheureux 
sont  toujours  sûrs  de  trouver  de  la  compassion 
et  des  secours  :  les  croisés  eux-mêmes  étoient 
prêts  à  se  donner  les  uns  aux  autres  des  preuves 
de  générosité,  de  support  et  dé  compassion; 
mais  pour  eux  les  hérétiques  avoient  été  mis 
hors  de  la  race  humaine,  Accoutumés  à  confier 
leurs  consciences  à  leurs  prêtres ,  à  écouter  les 
ordres  de  Rome  comme  une  voix  du  ciel ,  à  ne 
jamais  soumettre  au  jugement  de  la  raison  ce 
q^ui  appartenoit  à  la  foi ,  ils  s'applaudissoient 
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âaiis  leur  ârqe  (^  l'horreur  cjuc  leur  ii^ftpiroieut 
les  sectaires  ;  ils  se  crpyoient  d'i^utant  meilleure 
chrétien^ ,  d'^ulant  plus  sélés  pour  la  gloire  de 
Dieu,  qu'ils  travaillaient  avec  piua  d'ardeur  4 
leur  deatruction  ;  s'ils  éprou  voient  un  niojuvei 
ment  de  pitié  ou  d'e£froi  en  aasi&tant  à  leur  aup-* 
plice,  c'étoil  k  leurs  yeux  une  révolie  dq  I4 
chair  dont  ils  se  ccmfeaaoient  humblement  aii 
tribunal  de  la  p^nite«H:ei  et  pour  Ifiquelle  ils 
éproQifoient  des  remorda,  juaqu'à  ee  que  leurs 
prétriey  leur  euasent  donné  l'absolution.  Malheur 
aux  honames  dont  la  religion  est  complètement 
pervertie  !  tous  leu«  sentimeiia  les  plus  verr 
tueux  lea  é^'ent;  leur  aàl^  se  chiuoige  en  féro-r 
cité  ;  ïmr  humilité  les  Uvre  aux  directions  per- 
fides des  fnuasair^s  qui  les  conduisent  ;  leur  nbf^r 
rilé  elle-*même  devii^nt  aangqinaire  ;  ila  im- 
molent ceux  dont  ils  redoutent  la*  contagion  ; 
c'est  un  baptême  de  sang  qu'ils  demandent  pour 
sauver  quelques  élus  au  Seigneur. 

Jaœaia  d'ailleurs  des  moyens  plus  énergiques 
n'a  voient  été  employés  pour  trouhler  l'entei»- 
démunit  et  corrompre  le  cœur  humain.  C'eat  un 
jugement  bien  su^eiîfiGi^  ef  bien  &ux  que  celui 
qui  condampe  lea  iiai^s  ipoor  lea  ccimea  dfin^ 
misdana  L^ir.sein.  Plua  l'histoire  est  véridique , 
et  plua  eHe  révèle  d^horreucs  à  la  charge  de 
chaque  grande  sociétéd'hommes.;  et  quand  tont 
seroit  connu,  aucune p^tUo^n'aiiiroit  beaucoup 
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à  reprocher  à  aucune  autre;  qu^aucune  donc 
ne  s'enorgueiHise  de  ce  que  tou  l  n'a  pas  été  dit 
sur  elle.  Quant  à  la  persécution  des  Albigeois , 
elle  n^est  point  uniquement  Pouvragedes  Fran- 
çais ;  l'Italien  Innocent  III  en  avott  donné  U 
signal  ;  il  en  donna  la  récompense  ;  il  aiguisa 
sans  cesse  le  fer  des  bouneaux  par  ses  légats 
et  ses  missionnaires  ;  les  deux  Espagnols  ^  Tévé* 
que  d'O^ma  et  saint  Dominique ,  fondateurs  de 
ilnquisition,  aaseignèrent  les  premiers  Tart 
d  épier  dans  les  villages  ceux  que  les  prêtres 
vouloient  ensuite  attacher  sur  leurs  bûch»*s  ; 
les  Allemands ,  appelés  par  leurs  moines,  arrivé^ 
rènt,  pour  prendre  partàeelte  œuvre  d'extermi- 
nation, même  des  extrémités  de  l'Autriche  :  l'An- 
glais Matthieu  Paris  enfin  rend  témoignage  du 
%b\e  de  ses  compatriotes  pour  la  même  cause , 
et  de  leur  joie  triomphante  pour  le  miracle  (il 
appeloit  ainsi  le  massacre  de  Beaiers)  qui  avait 
vengé  le  Seigneur,  (i) 

Mais,  si  nous  devons  absoisrire  les  masses  des 
atrocités  commises  au  nom  de  la  religion ,  dans 
rAlbigeois,ce  s^Nntdétruire  lasenle  respoBsabi' 
lité  qui  pèse  sur  les  pnissans ,  le  seul  recoavs  des 
opprimés  sur  cette  tenre,  quedene  pas  signaler  à 
l'exécration  publique  les  mpines  fanatiques  qui 
dirigèrent  ce  mouvement,  et  les  ambitieux  qui 
en  profitèrent.  Panni  les  premiers  la  vindicte 

(I)  Maith,  Paris.  Edii,  Loniin. ,  p.  ao^. 
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de  l'opinion  pablique  ne  doit  pas  s'arrêter  à 
cèax  qui  accompagnoient  les  croisés  dans,  leurs 
expéditions,  qui  trainoient  les  réformateurs  aux 
supplices,  et  qui  inêbient  leurs  chants  de 
triomphe  aux  cris  que  la  douleur  arrachpit  à 
cesmalheuireux;  ceux-*làdu  moins  étoientaTeu«- 
glés  par  la  même  passion  furieuse  qu'ils  a  voient 
inspirée  aux  combattans.  Il  y  avoit  quelque 
chose  de  plus  personnel ,  de  plus  réfléchi  et 
de  plus  froidement  fôroce  dans  ces  nuées  de 
moines,  qui,  sortant  de  tous  les  couvens  de 
Tordre  de  Citeaux,  se  répandoient  dans  tous  les 
états  de  r£urope ,  occupoient  toutes  Jes  chaires, 
s'adressoient  à  toutes  les  passions  pour  les  con- 
vertir «n  une  seule,  et  enseignaient  comment 
tous  les  vices  pouvoient  être  expiés  par  le  crime , 
comment  tous  les  remords  s'évanouissoient  de- 
vant la  flamme  des  bûchers,  jéomment  l'âme 
souillée  par  toutes  lès  passions  honteuses  sor- 
toit  pure  et  sans  tache  d'un  bain  du  sang  des 
hérétiques.  Après  que  la  conquête  des  pays 
suspects  éioit  achevée  ;  après  que  la  paix  éloit 
aoeordée  aux  princes ,  et  une  sauvegarde  aux 
peuples  socimis ,  les  moines  de  Citeaux  oonti--^ 
nuoient  dans  toutes  Jes  églises  à  prêcher  une^ 
guerre  d'extermination ,  parce  qu'ils  Ta  voient 
fait  avec  succès  l'année  précédente,  et  parce 
qu'ils  ne  vouloient  renoncer  ni  aux  honneurs 
ïii  aux  profits  attaché^  à  l^ur  mission.  %ïï  rçr; 
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comiJiençant  à  prêcher  la  croisade,  lora  mèmt 
qu'il  n'y  a  voit  ptus  à  combattis,  ils  eovoyèjrent 
chaque  £innée  des  flots  de  nouveaux  fanatique» 
sur  cea  malheureuses  provinces ,  et  ils  forcèrent 
leurs  chefis  à  recominencer  la  guerre ,  pour 
mettre  à  profit  la  ferveur  de  ceux  qui  deœan- 
doient  des  victimes  humaines,  et  qui  a  voient 
besoin  de  sang  peur  faire  leur  salut. 
1309.  Après  le  départ  des  croisés,  vers  la  fin  derété. 
de  1309 ,  le  comte  Raymond  YI  dé  Toulouse  se 
croyuit  sur  le  pdntdese  réconcilier  aveci'Ëglise, 
à  laquelle  il  avoit  donné  d«s  sûretés,  et  qu'il 
avoit  servie  dans  la  prépédente  campagne.  L& 
oomtede  Foix  avoit  fait  sa  paix  avec  Simon  de 
Montfort,  et  ce  dernier  travailloit  k  s'affermir 
dans  les  deux  vicomtes  de  Carcassonne  et  de 
Beziers  ^  en  même  temps  qu'il  négocioit  avec 
don  Pedro,  roi  d'Arago^i,  alors  à  Montpellier, 
pour  obtenir  que  celui  ci  reçût  aon  hommage 
L'arrivée  de  nouveaux  croiaésconduits  à  Simon 
de  Montfort  par  Gui,  abbé  de >  Yaux-Ceroay , 
de  l'ordrede  Citeaux ,  releva  son  courage.  D'une 
part,  il  crutqu'ilétoit  temps  de  jeter  le  masqua 
avec  Raymiûnd  YI,  combe  de  Toulooae.  Il  le  fit 
excommunier  par  les  deux  légats,  et  il  fit  aou- 
^  metlxe  a  l'interdit  toutes  ses  terres  ;  après  quoi 
il  commença  les  hostiliiéa  contre  lui  (  i  )•  D'autre 

(i)  Innocenta  III ,  Life.  XII,  Ep.  106,  107.  —  Histoire  de 
Languedoc  y  Liv.  XXI,  ch.689  p.  178. 
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part ,  il  fît  assassiner  l'abbé  d'Ëaulnes  qui  avoit     iao9> 
négocié  la  paix  entre  lejîomte  de  Foixe^t  lui; 
il  accusa  ensuite  le  comte  de  Foix  de  ce  crime , 
et  il  déolsyra  toute  négocktion  rompiie  avec 

lui.  CO'" 

Simon  de  JMonlfoi^t  s'étott  trop  presaé  eepen- 
dant  «d^atlaqtker  de-  nouveaux  ennemis^  avant 
d'avair  entièremenA  subjugué  les  anciens.  Ls 
r€Â  d'Aragon ,  après  l'avoir  amjusé  par^^  longues 
négociations ,  refusa  pér^m  ptoicemen  t  son  hom- 
HMtge,  €t  n«:  voulut  point  reconnoître  d'autre 
vieiHiite  de  Beziers  eA  de  Carca^onne  que  ftay^ 
mend  Treneav^l,  fils  âgé  de  deux  ans  y  da 
dei^er  vicomte  y  qui  se  trouvqit  alors  sous  ia 
gavât  du  xîomie'  da  Foix.  £n  même  temps  il 
soHiGita'leftciievalieraqui  rele voient  de  ces  deux 
vîeomiés  ,  à  .prendre  les  armes  pour  le  fils  de 
kur  ;86ign6ttr  ^  en  letir  pr^mettalntde  puissans 
lecoHTS..  Vers  la  fin  de  novembre  ,  en  effet,  on 
les  vit  toup  se  ré  voiler  presque  en  rnême^temps  ; 
plusieurs  des  Français^  créatures  de  Simon  de 
Mcmtfort  ^ .  furent  surpris  dans  les  châteaux 
911'ils  regardoieat  comme  leur  conquête  ;  quel- 
ques-uns furent  vietimes  du  ressentiment  excité 

(i)  Les  chevaliers  de  Toulouse ,  dans  un  Mémoire  adressé  au 
roi  d'Aragon ,  accusent  Simon  et  les  croisés  d'airoir  fait  le 
meilleur  accueil  sûx  assassins  de  Fabbé  d^EauInes .  Pre$i^0S  de 
l'Histoire  de  Languedoc ,  p.  a36.  Pierre  de  Vaux-Cernay ,  au 
co&traire,  accuse  le  comte  de  Foix  de  cet  assassinat ,  cap»  3o. 
^istor,  Mbigens, ,  p.  $79. 
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laôg.  clans  le  pays  par  les  cruaiilés  des  croisés  j  e^  à 
ià.  fin  de  l'année  la  domination  de  Simon  de 
Montfoft  en  Languedoc  se  trouTa  réduite  à 
huit  villes  ou  châteaux,  tandis  qu'elle  en  avoit 
d'abord  compris  près  de  deux  cents,  (i) 

Raymond  YI ,  comte  de  Toulouse ,  auroit 
craint  de  se  compromettre  davantage  encore 
avec  la  cour  de  Rome ,  s'il  avoil  eu  l'air  de  sus- 
citer ces  révoltes ,  ou  de  faire  cause  commune 
avec  les  ennemisde  Simon  de  Montfort.  Qooiqae 
ce  dernier  eût  déjà  commencé  les  hoatflités 
contre  lui ,  il  jugea  plus  inîportant  de  ae  rendre 
d'abord  à  la  cour  de  Philippe^Auguste ,  puis  à 
celle  du  pape,  pour  se  juatifier,  ^ue  de  demeu- 
rer dans  ses  états ,  et  de  les  défendre  à  force 
ouverte.  U  arriva  à  Rome  au  commeneement 
de  l'année  laio,  et  il  s'adressa  au  pape  pont 
obtenir  son  absolution.  Il  étoit  prêt  à  ùàre  de 
grandes  concessidtis  pour  éviter  le  sort  de  son 
neveu ,  le  vicomte  de  Beaiers.  Il  ne  songeoit 
plus  à  défendre  ses  sujets  hérétiques  ;  il  loi  suffi- 
6oit  de  se  mettre  à  couvert  Iilinméme  de  l'am- 
bition de  Simon  de  Montfort ,  de  la  haine  da 
légat  Arnaud ,  abbé  de  Citeaux ,  et  de  la  fureur 
sanguinaire  de  Fouquet ,  évéque  de  Toulouse , 
qui  aurQÎt  voulu  faire  périr  sur  les  écha&uds 
la  moitié  du  troupeau  confié  à  ses  soins. 

(i)  Historia  de  losjaicts  de  Tolosa,  p.  ar,  aa.  — Hkter. 
Alhigens,,  cap.  q6,  a7,  p.  677. 
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Innocent  III  se  trouvoit  alors  dans  iia  de  oes 
iiiomens  où  il  sen  toit  la  puissance  des  résistanœt 
qu'il  étoit  appelé  à  vaincie,  ettrop  aeooatondé 
à  mépriser.  Il  s'étoit  élèyé  à  lar  miemaixsliie  >  unir 
verselle  ;  il  donnoit  des  lois  aox  deux  tempires 
d'Orient  et  d'Occident  :  dans  cettd même  année:, 
il  tançoit  le  roi  de  Portugal  ^  il  ei^oolirègeoit  ce- 
lui de  Gastille ,  il  s'érigeoit  en  )uge  du  divoffee 
do  roi  de  Bohême ,  et  il  peussoit-le  roi  de  Jht 
neinarck  à  prendre  la*  croix.  Il  VjeBoit  ausiû  de 
confirmer  la  règle  que  saint  François  d'Assisis 
avoit  donnée  à  la  milice  la  plM  dévouée  an 
saintraiége,  entre  tous  les ordiesdei» moines  (i). 
Mais  d'autre  part  L'eUpereutTi  Othou  JVy  qu'il 
regardoit  oomm^  ss.  créature  ^  T(»oit  de  lui 
échapper,  et  d'encoiArif  ,rpar,  sa  résiàtance  iim 
saint-siége,  une  excommunicAtiani;  leriroi  Jean 
d' Anglëterre^vivoit  e£| .  inimité  oitverie  avec 
^'Église;  le  roi  PhiUfi^e-^HfllMAe  n'avoit  p«s 
craint  de  saisir  le  temporel  dei  deux  étv^ttea: 
ttnsyslèmed'foppasit^oii  <y>nlwle^pape)Seml>loit 
se  préptoer  ^mfk .  \p  inonda  chrétien ,  e| ,:  m^lgi^ 

tout  son  orgueil ,  IiKttoc^t  III  étpit  itrop  habile 
pour  ne^  pis  ashrcHr  user  dp  mén^ge^la^ps.au  be- 
soin. (aD     nr  -  i:-:  iM-  ■.'..:* 


Soit  qu'Innocent  III  se  proposât  seulement  de 


IV    . 


(i)  JR^nàldi  Annal.  ^el€$,\^  laio,  $.  qS^  p;  i^>  —  Lucas 
PTadingus  Ann,  Minqn*  pod  ana^.  i^io* 
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1310.  «éparer  Rayiiiond  YI  de  ses  partisans,  de  lui 
«inspii^r  Dne  trompease  cohfiance,  et  de  gagner 
idu  4ètiips^  confaie  rassurent  les  plas  passionnés 
pffrmi  fes-  écriTsifris  ortbbdbxès  ( i  )  ;  soit  que  tle 
«bdHfie  foi  il  ressentit  de  la  bienveillaoce  poor 
Je  comte  de  Toulouse  ^  et  qti'il  fôt  ensuite  dé- 
louk^né  de  lui  pai^oiiiiei' ,  par  ses  légats  qui  U 
trampbieiit,  ooinme. l'ont  supposé  dés  éerivaios 
plèsdisposés^à  k  tolérance  (is);  il  est  certain 
^u  il  fil  à  ce  prince  un  atdcueil  plein  de  bonté. 
Il  Je  releva  provisoirement  de  l'excoiQiiiumea- 
iion  ^o^noneéé  icontreiai;  mais  il^leTenvoyB) 
pou^  dbtip!niîr<une  absolMioil  fiHale^^  à  un  oon- 
èilé  qui  de  Voit  s'Assetiibler  dans  la  province 
irrêi«ié ,  'tt«ls  meràs  après  4è  rëtcAir  du  comte. 
et  mtiéiie  'detôit  êtte  âpp^é  teulémeAt  à  jager 
%i  RayftiOhâ'^fôit'ôVl  nôti  coupable  d'hérésie, 
et  ë-il  ftTô^  où  non  dirige  lè^eurtrier  du  légat 
Pileri^d^  CaM«hii)^n':  OesdèûxàbcuSàtiônsétoient 
ééihè  4tii  ëicpoisbient  le  cèmte  a«ix  pèiiies  lo  , 
plus  ^évèttÈ  ^  d  aiitrë  pahti  d'étoit  celles  dont  il  se 
sentoit  le  plus  iriiïOcfè^t,  «t  dont  il  était  la  plus 
empressé  de  se  purg».  (S)  -  : 

Mais  le  légat  Ai*nftiid ,  abbi^  de  €it«axix ,  joi- 
gnoit  au  zèle  ambitieux  du  pape  une  liaineiffl- 

(i)  Peints  Vattis  Cern»  Hist  jfllngens.,  cap.  33 ,  p.  oSo. 
i^ï)  Hisioria  de  losjhicis  de  Tohsa,  p.  a3.  — 'Ksloire  de  | 
-Langaedoc^  Liv.  XXI,  ch.Si,  p.  t8^.  I 

(3)  Innocenta  iUEpist.,  U%.  XIÎ ,  Ep.  i5^*'et  î^Qg, 
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plâcàble  contre  le  cùtnl^  haymotièt  II  avoit  i^to- 
convoqué  à  Saint^Gilleà  te  concîlfe  auquel  Inno- 
-cëht  Ifi  aVbit  tcnvôyé  la  <:;citlse^a  cdinte;  et, 
àvâ^  I  da  îéù  AiOii ,  àt  tioù  veau^  isaccès  d^  Siition 
diè  Mdtil^rC  contlre  lëi»  ^igneut^  thâtekins  qui 
dél^dôiiènt  ètîtore  t^ti  Fin^épèt^dànc^  de  leur 
^uridièliô»  ^  0^1  èélle  de  leur  cbriftcîeftce^  et  de 
noii^eiiux  nia^^bres  judidaiws  ,  loi  avoient 
itiêpité  phts  de  boiïfîaneè  dàM  là  cause  qu'il  Von- 
Î6ît  faire  triômt)li^r.  Mttîti^e  Thëôdiàe ,  chanoine 
de  Crênes,  que  le  '{)ape  avoit  donne  pour  con- 
sieiltet  au  iégat,  leut  àVèô  lui  ûnèsecrètè  coîifé^ 
IrtîMè à >lbu4<6€iïé.  (t C'était,  dît PieïW  de  Vau3C- 

^Cêwifay,  un  homme  tittémp^tn,  prudent  et 
«  triésHfcélé  pbut  Ifes  alffàires  de  Dieii ,  «t  il  aspi*^ 
<t1^l  stit  tMrte  èbè^ë  à  trouver  darrs  le  droit 
«  quetqtt^  préfétfë  pôut  Mfu^èf  au  comte  Y<yc- 

«ceasion  dé  se  jtrà^èf,  que  le  pape  lui  aVoit 
c'sceoi'dée.  *  (i J  H  feohVittt  efifin  avec  Tabbé  dé 
Cit€«iux  et  Févéque  de  Riez  qu'il  ohercheroit  , 
tliicaîBe  au  côfntlB  sor  raccomplissettifent  de 
quelques  ôohditions  moins  îiti portantes ,  que 
le  pape  lui  àvoît  imposées ,  en  se  fotidant  sur 
ises  Mdts  qui  ëè  frôuvoient  dans  la  balle  d'In* 
tiocëni  m,  Nous  '»diiïohs'  quHl  exébutê  nos 

(i)  Sist,  Alhig.,  cap.  39»  p.  58$. 

(a)  Peiri  Fallis  Cent,,  cap.  Sq,  p.  585.  —  Concilia  gène- 

^«^w,T.  xr,  p.54. 
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1210.  Lorsqu'en  efFet  Raymond  YI  se  présenta  an 
concile  de  Saint-Gilles  pour  sei  justifier,  et  qu'il 
offrit  d'étabJir,  par  des  preuves  indubitaUes, 
qu'il  n'avoit  jamais  participé  à  Yhétééi^y  et  qi^il 
étoit  étranger  au  meurtre  du  légat  Pienfe  de 
Castelnau ,  neutre  Théodise^  l'arrêta  en  dédar 
rant  qu'il  n'avoit  pas  encore  fût  périr  tous  les 
hérétiques  du  comté  de  Toulçiase  ;  qu'il  n'avoit 
pas  encore  supprimé  tous  les  .péages  dont  le  pape 
demandoit  l'abolition;  qiï'ilra'ayoit  pas  encore 
fait  cesser  ou  restitué  tous  les  droits  d'albetgoe 
que  ses  officiera  ^voi^nt  perçus  sur  diver^^  cou* 
vens  ;  et  que ,  puisqu'il  désobéiosoit  aux  ofdrei 
de  l'Église,  sur  des  cboseà  de  moindre  impor* 
tance  )  on  devait  en  condure»  qu'à  plus  forte 
raison  il  lui  auroit  df 9obéi  dens  Ws  deia&criaies 
dont  on  l'aœusoit.  Aussi  ,lp  eenqil^»  pourépar* 
gner  un  parjure /ou  à  lui«-iiiéitie  oa  à  ses  iér 
moins  y  lui  refusoit  la  permission  d^  M.  pui^ 
de  €e$  deux  eccusations  :  capitales.  Lorsque  le 
comte  qui  s?étoit cru  assuré  que, ce  joqr-là  fer^ 
triompher  son  innocence ,  ,ent^^i t ,  cette  décla- 
ration infittendue ,  il  fondit  en  larmes.  Mais 
maître  Théodise  trouva  .daQ^'  sa  mémoire  ui^ 
passage  des  saintes  Éaritarfs,  poar  se  4i»p^^^^ 
des  sentimens  humains.  Quelque  grand,  ÇM^ 
soit  le  débordement  des  eaux  y  dit -il  en  tour- 
nant ses  larmes  çn  dérisàori ,  elles  n^arriveroni 
pasjusqu^à  Dieu;  et  il  fulmina  de  nouveau, au 
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BOtit  de  FÉglise  y  rexcommunicalion. contre  le     w 
comte  de  Toulouse,  (i) 

Le  concile  de  Saint-Gilles  s'étoit  assemblé  iseu- 
lement  à  k  &n  de  septembre,  et  sa  rigueur  s'étoit 
augmentée  en  raison  des  ^uocès  que  Simon,  de 
Montfort  nvolt  obtenus  dans  le  cours  de  cette 
même  camfiagne.  Pendant  l'hiver  ,  Mont  fort 
airoit  été  réduit  à  se  tenir  sur  la  défensive  ,  et 
des  révoltes  dans  toute  la  province  lui  avoient 
assez  &it  voir  combien  son  îoug  étoit  détestée 
Mais  le»  moines  de  Citeaux  avoient  recommencé 
à  prêcher  ia  «^Hi^dedans  le  nord  de  la  France} 
il  n'y  avoit ^  disoient-ils  à  des.  guerriers  farou**- 
ches  et  dévots  ^  ancun  crime  si  noir ,  aucun  vice 
si  profondément  enraciné  dans  le  cœur ,  dont 
une  campagne,  de  quarante  jours  ^  dans  le  midi 
de  Ja  France,  n'effaçât  jusqu'à  la  trace.  Le  pa* 
ladis  avec  toutes  ses  gloires  s'onvroit  pour  eux, 
sans  Qu'ils  eussent  besoin  de  l'acheter  par  aus- 
culte réforme;  dana  leur  conduite.  Alix  de  Mont* 
nit>rency,  £emine  de  Simon  de  Modtfort,  prit 
la  direction  de  la  première  armé0  de  croisés 
qu'a  voient  levée  les  moines  :  au  commeiK^ment 
du  car^e,  son  mari  alla  au«^evant  d'elle  jus- 
qu'à Pëssénas ,  et  il  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  à  la 

(1)  Psa&R.  '3i ,  V.  %.'^  Pétri  Vàl:Cem. ,  eaf.  Sg»  p.  596. 
Histoire  de  Laogaedoc,  Liv.  XXI»  p«  197;  «k  Note  XVI, 
p.  56i. 
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i«TOi     téie  de  fèroeéi  imposantes ,  qu'il  donna  oârrîëm 
à  sa  cruauté,  (i)  .       .  * 

Il  attaqua  d'abbid  leat^hâteacfx  âdLaorâguais 
et  dti  Minérvois  :  rindépendanee  fôodde  avott 
multiplié  les  ^téresses  ^  et  k  plaa  pèttttê  |m)* 
vince  étoit  con  verte  de  ditadëlles  :  toutes  cepen- 
dant ne  parurent  pa6  k  lenrs  possesseura  en  état 
de  soutenir  tm  siège;  la  terreur  qu'ina^roient 
Jes  croisés  en  fit  abandonner  nn  grand  tioni'^ 
bre.  Simon  de  ftfontfort  £iisoit  presque  toujoara 
attacher  à  des  gibets  tons  ceux  de  lears  babitans 
^u'il  pou  voit  atteindre.  Quelques  châteaux  aut 
garant  trop  bien  de  leurs  forces^  es^lajfèrent  de 
lui  résisler  ;  celui  de  Brom  fet  ^ria  d'asmot 
le  troisième  jour  du  siège,  et  Simoti  de  Mont- 
fort  choisit  entre  ses  habitana^lus  deocat  mal* 
faéurelix-  au^quiels  il  fit  arracher  le»  yeaK  et 
couper  le  nez  )  puis  il  lesenv^oya  datas  cet  état, 
sous  la  conduite  d'un  boiigne,  au  ebâteau  deOa* 
baret  ^  afin  d'annoncer  à  la  gnf  nison  qui  aeca^ 
poit  cette  forteresse ,  le  sort  qui  Tattandoit.  Le 
château  d^Alairao  fut  pris  seulement  le  onasièroe 
four,  et^neore  une  grande  partie  des  habitana 
parvint  à  se  soasttaire  à  \a  féroc^é  des  croises  ; 
Montfort  fit  massacrer  le  reste*  Plasloinil  trouva 
des  châteaux  abandonnés  et  absolument  vides; 
ne  pouvant  atteindre  les  hommes, lU  «ntploya 

(i)  Histoire  de  Languedoc,  Liv.  XXI,  ch.  84,  p*  191- 
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$eâ  soldats  à  détruire  tout  autour  les  vignes  et     i^^o* 

]es  olivien»  (0 

Montfort  conduisit  ensuite  son  armée  à  uu 
3iége  plus  importait,  celui  du  château  de  Mi- 
nerve, situé  à  peu  d^  distance  de  Narbonne, 
sur  un  rocher  escarpe,  environné  de  préci- 
pices, et  regardé  comme  une  des  plus  furteji 
places  des  Gaules.  Ce  château  appartenoit  a 
Guiraud  de  Minerve,  vassal  des  vicomtes  de 
Carcassonne ,  et  l'un  des  plus  braves  chevaliers 
de  la  province*  L'armée  des  croisés  se  présenta! 
devant  Minerve  au  commencement  de  juin;  le 
légat  Airnaud ,  et  le  chanoine  Théodise,  s'y  ren- 
dirent peu  après.  Les  habitans,  panni  lesquels 
il  y  en  avoit  un  grand  nombre  qui  avoient 
embrasa  la  réforme  des  Albigeois,  se  défendi- 
rent avec  une  grande  valeur  pendant  sept  se- 
maines;, mais  lorsque,  en  raison  dçs  chaleurs 
de  Fêté,  l'^u  commença  à  manquer  dans  leurs 
citernes,  ils  demandèrent  à  capituler.  Guiraud 
vint  lui-même  au  camp  des  croisés,  un  jour  que 
le  légat  étoit  absent,  et  il  dressa  avec  Simon  de 
Montfort  les  conditions  de  la  reddition  de  la 
place;  mais  comme  on  alloit  les  mettre  à  exé- 
cution ,  l'abbé  Arnaud  revint  au  camp,  et  Mont- 
Tort  déclarfi  aussitôt  que  rien  de  ce  dont  ils 
étoient  convenus  ne  pou  voit  être  considéré 

(i)  Pétri  Fallis  Cernai  Histor.  ^Ihigens,,  cap.  34  «t  35, 
p.58iet582. 
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laio.  comme  arrêté,  jusqu'à  ce  que  le  légat  y  eut 
donné  son  approbation,  ce  A  ces  mots,  dit  Pierre 
«  de  Vau?-Cernay,  l'abbé  fut  vivement  afBigé. 
((  En  efifet  il  désiroit  que  tous  les  ennemis  du 
a  Christ  fussent  livrés  à  la  mort;  maia  il  ne 
«  pouvoit  prendre  sur  lui  de  les  y  condamner, 
a  à  cause  de  sa  qualité  de  moine  et  de  prêtre.  9 
Il  songea  cependant  qu'il  pourroit  faire  naître 
quelque  querelle  entre  les  deux  négociateurs, 
en  profiter  pour  faire  rompre  la  capitulation, 
et  faite  passer  tous  les  babitans  au  fit  de  l'épée. 
Dans  ce  but ,  il  demanda  que  le  comte  d'une 
part,  Guiraud  de  Minerve  de  l'autre,  missent 
par  écrit,  sans  se  communiquer,  les  conditions 
dont  ils  étoient  convenus.  Comme  Arnaud  s'en 
étoit  flatté,  il  se  trouva  quelque  différence  dans 
la  rédaction,  et  Montfort  en  profita  aussitôt 
pour  déclarer,  au  nom  du  légat,  que  la  négo^ 

.  ciation  étoit  rompue.  Hais  le  seigneur  de  Mi- 
nerve répondit  à  Tinstant,  que, quoiqu'il  se  crût 
sûr  de  sa  mémoire,  il  acceptoit  la  capitulation, 
telle  que  Simon  de  Montfort  l'a  voit  rédigée. 

,  Un  des  articles  de  cette  capitulation  portoit  que 
les  hérétiques  eux-mêmes,  s'ils  se  convertis- 
soient,  pourroient  sortir  du  château,  et  avoir 
la  vie  sauve.  Lorsque  la  capitulation  fut  lue 
dans  le  conseil  de  guerre ,  a  Robert  de  Mauvoi« 
ccsin,  homme  noble,  dit  le  moine  de  Vaux* 
ccCernay,  et  tout  dévoué  à  la  foi  catholique. 
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«s*écria  que  les  pèlerins  n'y  consentiroient  ja- 
((  mais;  que  ce  n'étoit  pas  pour  faire  grâce  aux: 
a  hérétiques ,  mais  pour  les  faire  périr  qu'ils 
ccs'étoient  croisés;  mais  Fabbé  Arnaud  lui  rér 
«c  pondit  :  !N'ayez  point  de  crainte ,  car  je  crois 
(c  qu'il  y  en  aura  bien  peu  qui  se  convertissent.  » 
Le  l^t  ne  fut  pas  trompé  dans  sa  sanguinaire 
espérance.  Les  croisés  prirent  possession  du 
château  de  Minerve,  le  22  juillet  laio;  ils  y 
entrèrent  en  chantant  le  Te  Deum^  et  précédés 
de  la  croix  et  des  drapeaux  de  Montfort.  Les 
hérétiques  s'étoient  cependant  réunis,  les  hom* 
mes  dans  une  maison,  les  femmes  dans  une 
autre;  et  là,  résignés  à  leur  sort,  à  genoux,  ils 
se  préparoient  par  des  prières  au  supplice  qui 
les  attendoit.  L'abbé  Gui  de  Vaux-Cernay,  pour 
accomplir  la  capitulation,   se  rendit  auprès 
d'eux ,  et  commença  à  leur  prêcher  la  foi  ca- 
tholique; mais  ses  auditeurs  Finterrompirent 
par  un  cri  unanime  :  «c  Nous  ne  voulons  point 
c(  de  voire  foi ,  dirent-ils  ;  nous  avons  renoncé 
«  à  l'Église  romaine  :  vous  travaillez  en  vain  ; 
a  car  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ne  nous  feront  re- 
cc  noncer  aux  opinions  que  nous  avons  embras- 
ocsées.  3>  L'abbé  de  Yaux-^Cernay  passa  alor9 
dans  l'assemblée  des  femmes ,  mais  il  les  trouva 
tout  aussi  résolues,  et  plus  enthousiastes  encore 
dans  leurs  déclarations.  Le  comte  de  Montfort 
entra  à  son  tour  auprès  des  uns  et  das  fiutres; 
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1310*  déjà  il  avoit  fuit  amonceler  une  pile  efiiayanû 
de  bois  sec  :  a  Conpertissex-vou^  à  la  foi  catho- 
a  ligue  p  dit -il  aux  Albigeois  rassemblé^,  ot$ 
a  monter  sur  ce  bûcher.  »  AuQun  nq  se  laissa 
ébranler;  on  mit  le  feu  au  bûcher ^  qui  couiiroit 
toute  la  place  d^an,  vasite  eriibrasemeat  ^  et  I'qo 
y  conduisit  les  hérétiques;  n^is  on  n'çiit  point 
besoin  d'user  d^  yiolence  pour  le^  y  jeter,  iU 
se  précipitèrent  tous  vQlontairement  dans  ks 
flammes,  fiu  i[U)inbre  de  pjui^  de  cent  quarante, 
après  avoir  recommandé  leur  àme  à  ce  Dieu, 
pour  lequel  ils  spuffroi^nt  le  martyre.  Troi^ 
femmes  seulement,  retenues  de  force  par  la 
noble  dame  de  Marly ,  mèr^  du  sire  J^ouchard, 
furent  sauvées  des  flammes;  et  la  t^i'reur  ^i 
l'abattement  succédant  à  leur  ferveur  enthou* 
siaste,  elles  consentirent  à  $e  convertir*  (i) 

La  prise  de  Minerve  fut  suivie  4e  pi;ès  par 
le  siège  du  château  de  Termes,  ^ur  les  fron- 
tières du  Roussillon.  Ce  château ,  e;ktrâme|i^at 

(I)  Pétri  rai.  Cern.  ffist.  Aihig. ,  cap.  $7 ,  p.  58^,  584* 
—  Nous  devons  à  cet  historien,  inoine  de  Vaux-Cernaji 
admirateur  de  son  abbé  Gui,  et  de  son  seigneur  Simoa  de 
Montfort ,  et  qui  se  trou  voit  auprès  de  tous  deux  à  la  croi* 
sade ,  tout  le  détail  des  circonstances  ;  i^ais  elles  sont  eonût- 
mées  plus  sommairement  par  l^Bistoria  de  Ic^Jaits  dt  To* 
losa,  p.  25.  —  Chron,  Guill.  de  lYangis,  p.  490.  — PrœcUm 
Francorum  façinora  f  p.  765.  —  Bernardi  Guidonis  Fiia  In- 
nocenta III.  Script,  ital, ,  T.  III,  p.  4B1.  —  Hist.  gén.  de 
Languedoc,  Liv«  XXI,  p.  193»  J94* 
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fort,  étoit  commandé  par  un  vaillant  capitaine ,  laio. 
nommé  Raymond  de  Termes  ;  il  fit  une  fort 
longue  résistance,^  et  fatigua  la  patience  des 
croisés,  qui  lui  auroient  volontiers  accordé  une 
capitulation  avantageuse.  Comme  les  pèlerins , 
après  un  service  de  quarante  jours,  qui  leur 
suffisoit  pour  gagner  les  indulgences,  abandon- 
noient  l'armée,  Simon  de  Montfort  se  trouva, 
à  plusieurs  reprises,  laissé  avec  si  peu  de  monde 
qu'il  fut  sur  le  point  de  lever  le  siège.  Mais 
toutes  les  provinces  des  Gaules,  excitées  par 
un  même  fanatisme,  envoyoient  à  leur  tour 
leurs  contingens  à  la  guerre  sacrée.  Après  les 
évéques  de  Chartres  et  de  Beauvais,  qui  y 
avoient  conduit  des  habitans  de  l'Orléanais 
et  de  FIle-de-France ,  et  les  comtes  de  Dreux  et 
de  Pônthieu ,  suivis  de  leurs  vassaux ,  on  y  vit 
arriver,  les  uns  après  les  autres,  des  Bretons, 
des  Allemands  et  des  Lorrains.  Les  forces  des 
assiégés  succombèrent  enfin,  après  quatre  mois 
de  combat£|,  à  tant  d'attaques  répétées;  d au- 
tant plus,  qu'ayant  rempli  pour  la  seconde  fois 
leurs  citernes  avec  de  l'eau  de  pluie,  tombée 
durant  les  plus  grandes  chaleurs,  celle-ci  causa 
parmi  exi:^de  nombreuses  dyssenteries.  Pen- 
dant la  nuit  ;du  22  au  a5  novembre,  ils  essayè- 
rent de 's'enfuir ,  en  abandonnant  la  place.  Ils 
passèrent  en  effet  les  premiers  retranchemens  ^ . 
et  ils  se  dispersèrent  dans  les  montagnes,  avec  ^    - 

TOM£  VI.  a5 
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laio.  Fespérance  de  gagner  la  Catalogne;  mais,  kq 
moment  où  l'on  s'aperçut  de  leur  fuilc,  un  cri 
général  s'éleva  dans  toute  l'armée;  les  croisés 
s'exhortoient  les  uns  les  autres  à  ne  point  per- 
mettre que  ceux  qui  leur  avoient  coûté  déjà 
tant  de  sueurs  et  de  sang^  échappassent  aa 
supplice.  Tous  les  pèlerins  se  précipitèrest  à 
la  poursuite  des  fuyards;  la  plupart  furent 
atteints  et  tués  sur  la  place  ;  d'autres  furent  con- 
duits vivans  à  Simon  de  Montfort.  £ntre  cens* 
ci,  il  épargna 'Raymond,  seigneur  de  Termes; 
au  lieu  de  le  faire  brûler ,  il  l'enferma  au  fond 
d'une  tour,  à  Carcassonne,  où  il  le  laissa  kuH 
guir  pendant  de  longues  années,  (i) 

La  prise  de  deux  places  aussi  fortes  que  Mi- 
nerve et  Termes ,  fit  perdre  courage  aux  garni- 
sons de  tous  les  châteaux  du  voisinage  :  pe^ 
sonne  n'osoit  plus  se  confier  à  ses  murailles  ; 
l'armée,  en  avançant  dans  l'Albigeois,  à  lagsn- 
che  du  Tarn  9  trouvait  toutes  les  places  déserta- 
C'est  ainsi  qu'elle  occupa  les  çhâteauiçdeCoQa- 
tausse,  de  Puyvert,  de  Lombers,  et  un  grand 
nombre  d'autres  ;  mais  la  fuite  ne  sufSLsoit  point 
pour  sauver  les  malheureux  habitans  :  oa  itt 
poursuivoit  dans  les  bois  etdaM  les  monta|^es; 
le  plus  grand  nombre  y  périssoit  par  le  ^àWi 
et  ceux  que  l'on  ramenoit  au  camp  prison^ 

(i)  Pétri  Val,  Cem,  Bîstor.  A^ngens,,  cap.  4^,  p.  %<^»i 
5gf. 
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iiiers,  éloient  brûlés  pour  Tëdification  de  Far-      mo. 
mée.  (i) 

Quelques  soins  qu'eussent  apporté  les  légats 
à  ne  point  permettre  au  comte  de  Toulouse  de 
se  justifier,  Innocent  III  n'a  voit  pas  encore 
confirmé  l'excommunication  fulminée  de  uqu*^ 
veau  contre  lui.  Un  si  puissant  feudalaire  der 
mandoit  à  être  traité  avec  plus  deménagemens 
que  de  moindres  seigneurs,  accusés  comme  lui 
de  favoriser  les  hérétiques.  Pbilippe-^Âuguste 
avoit  écrit  au  pape  pour  le  recommander  à  son 
indulgence.  Don  Pedro ,  roi  d'Aragon ,  qui  avoit 
donné  depuis  long*temps  sa  sœu;r  en  mariage  à 
Raymond  YI  ;  qui  avoit  ensuite  promis  sa  fille 
au  fils  de  celui-ci,  ayant  perdu  cette  fille  en 
bas  âge,  maria,  au  commencement  de  l'année  i^u. 
131 1,  une  autre  de  ses  sœurs,  nommée  égale- 
ment Sancha,  au  jeune  Raymond  VU,  et  res- 
serra ainsi  toujours  plus  l'alliance  qui  l'unis'* 
soit  à  cette  maison  (a).  Simon  de  Montfort, 
que  le  fanatisme  n'empêcboit  jamais  de  mé- 
nager ses  intérêts  temporels  en  habile  politique, 
prit  à  tâche  d'ôter  au  comte  de  Toulouse  l'ap- 
pui qu'il  trouvoit  en  Espagne ,  et  dans  ce  but 

(i)  Hist.  Aîbig,,  cap.  4^»  p.  Sga.  — Uistoria  de  losjaicis 
de  Tciosa,  p.  29.  —  Bemardi  Guidonis  Vita  Innocenta  lU , 
p.  482. 

(a)  GuUL  de  PoMo  LaurentU ,  cap.  1 8 ,  p.  677*  —  Note  35, 
À  raistoire  de  Languedoc ,  p.  Sgi. 
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lai  1.  il  rechercha  avicTement  Vami  tié  du  roi  d'Aragon. 
Celui-ci  crut  peut-être  qu'en  se  réconciliant 
avec  Montfort  il  lui  deviendroit  plus  facile  de 
servir  ensuite  ses  deux  beaux-frères;  il  com- 
mença donc  par  recevoir  son  hommage  pour 
les  deux  vicomtes  de  Carcassonne  et  de  Bc- 
ziers;  ensuite  il  consentit ,  par  un  arrangement 
étrange,  et  qu'on  a  peine  à  expliquer  »  non* 
seulement  à  fiancer  son  fils  don  Jayme,  on 
Jacques,  avec  une  fille  de  Simon  de  Montfort, 
mais  encore  à  remettre  ce  fils  unique ,  alors 
âgé  de  trois  ans,  à  ce  seigneur  qu'il  n'aimoit 
point ,  et  en  qui  il  n'avoit  point  de  confiance. 
Lorsque  don  Pedro  prit,  au  commencement 
de  l'année  laii,  cette  résolution  bizarre,  peut- 
être  étoit-il  entraîné  par  un  de  ces  accès  de 
dévotion  qui  dérangëoient  alors  tous  les  calculs 
de  la  politique  ;  peut-être  craîgnoit-il  pour  ses 
provinces  de  France  les  attaques  de  ces  nuées 
de  croisés  qu'il  voyoit  arriver  chaque  année, 
et  vouloit-il  à  tout  prix  s'assurer  l'amitié  de 
leur  chef,  (i) 

Cependant,  ni  les  ménagemens  de  Montfort 
pour  le  comte  de  Toulouse,  ni  son  alliance 
avec  le  roi  d'Aragon  ne  furent  de  longne  durée. 
Averti  que  le  zèle  des  prédicateurs  de  la. croi- 
sade, loin  de  se  ralentir,  s'étoit  enflamnîèpar 
ses  derniers  succès ,  et  que  les  croisés  qui  vien- 

(0  Htst.  de  Laoguçcloc,  LW.  XXI,  ch.  96,  p.  ao3. 
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droienf"  le  joindre  dans  Tannée  seraient  plus  la». 
nombreux  encore  que  ceux  des  années  précé*- 
dentés,  il  se  disposa  à  seconder  la  haine  de 
Tabbé  de  Giteaux  et  de  Tévêque  Fouquet ,  contre 
le  comte  de  Toulouse,  dans  Fespoir  de  joindre 
la  belle  souveraineté  de  ce  prince  à  ses  précé- 
dentes conquêtes.  Cependant  il  voulut  profiter 
jusqu'au  bout  de  la  foiblesse  de  Raymond ,  et  de 
son  désir  ardent  de  se  réconcilier  à  l'Église  y  et 
il  attendit  l'effet  d^une  citation  des  légats ,  qui 
Favoient  sommé  de  se  présenter  vers  la  mi-fé-* 
vrier  à  un  concile  provii^cial  qu'ils  assembloient 
à  Arles.  Le  comte  Raymond  et  le  roi  d'Aragon 
s'y  rendirent  en  effet  ensemble,  et  ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  entrés  dans  la  ville,  qu'on  leur  donna 
l'ordre  de  n'en  point  ressortir  sans  la  permis- 
sion du  concile.  On  leur  communiqua  ensuite 
une  note  de  treize  articles ,  moyennant  l'accep- 
tation et  l'exécution  desquels  les  pères  de  l'Église 
vouloient  bien  annoncer  qu'on  rendroit  au 
comte  de  Toulouse  toutes  ses  terres  et  seigneu- 
ries, quand  il  plairait  au  comte  de  Montfort  et 
au  légat.  Jamais  traité  plus  insultant  et  plus 
absurde  n'e^voit  été  proposé  à  un  souverain  puis- 
sant, qui  étoit.  encore  en  pleine  possession  de 
ses  états*»On  demandoit  à  Rî^mond  YI  de  ren- 
voyer tous  les  soldats  armés  pour  sa  défense  ; 
de  raser  toutes  ses  fortifications  ;  d'exclure  des 
villes  fermées  de  sa  domination ,  tous  les  che- 
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ï«Ti.  valiers  qui  pourroient  les  défendre  ;  de  renon- 
cer à  tous  les  péages  qui  formoient  la  plus  grande 
partie  de  son  revenu  ;  de  réduire  tous  les  habi- 
tans  de  ses  états,  tant  nobles  que  plébéiens,  à 
porter  Fhabit  de  pénitence,  et  à  se  soumettre 
à  une  abstinence  presque  monastique  ;  de  livrer 
à  Simon  de  Montfort  et  au  légat,  dès  leur  pre- 
mière sommation,  tous  ceux  de  ses  sujets  que 
ceux-ci  lui  demanderoient  pour  les  faire  brûler 
selon  leur  bon  plaisir;  de  passer  enfin  lui-même 
à  la  Terre-Sainte,  pour  y  servir  parmi  les  frères 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  fût  rappelé  par  le  légat  (i).  La  colère 
et  la  surprise  du  comte  Ra3^mond  et  du  roi 
d'Aragon  ,  à  la  lecture  de  ces  demandes ,  furent 
proportionnées  à  leur  insolence;  on  leur  avoit 
interdit  de  sortir  d'Arles ,  mais  on  n'avoît  ce- 
pendant pris  aucune  précaution  pour  les  retenir 
dans  cette  ville.  Ils  repartirent  à  rinstant  sans 
prendre  congé  des  évêques  ;  et  ceux-ci,  ne  gar- 
dant plus  de  ménagement  avec  le  comte  Ray- 
mond, l'exôommunièrent  de  nouveau,  le  décla- 
rèrent ennemi  de  rÊglise  et  apostat  de  la  foi  ^ 
et  abandonnèrent  ses  domaines  au  premier  oc- 
cupant, (a) 

(i)  Hhtôria  delosfaiots  de  Tohsa,  p«  3o  et  tttiT.  -^  Hlft. 
de  Laqguedoc ,  L\y,  XXI ,  ch.  98 ,  p.  ao4- 

(2)  u4cta  Concilii  Sauriens  »  in  tcmo  II  Epist,  Innocenta  III. 
Edit.  BeUuzii,  p.  762. 
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On  pôUToit  être  bien  sûr  qae  les  gens  d'église  ^  m  i- 
lorsqu'ils  se  montroient  si  arrogans  çt  si  inca* 
pables  de  pitié ,  àvoient  senti  que  leurs  forces 
s'étoient  augmentées.  En  effet ,  le  fanatiqueFôu- 
qoet,  évèque  de  Toulouse,  avoit  été  prêcher  ia 
croix  en  France ,  et  il  y  avoit  obtenu  de  grands 
succès.  Cétoit  à  Toulouse. même  qu'il  voùloit 
allumer  des  bûchets;  c'étoit  dans  le  troupeau 
que  Dieu  1  ui  avoit  confié ,  qu'il  vouloit ,  disoit-il , 
séparer  ks  brebis  d'avec  les  boucs.  Plusieurs  de 
ceux. qui  assistoient  à  ses  prédications^  qui  se 
conlbrtnoient  à  toutes  les  lois  de  son  Église ,  lui 
paroissoiont  oii  tièdes  dahs  leur  zèle,  ou  sus- 
pects dans  leur  fui,  et  c'étoit  par  le  feu  qu'il 
▼ouloit  les  épurer.  Il  réussit  en  effet  à  faire 
prendre, la  crbix  contre  les  Albigeois,  à  l'évê- 
que  de  Paris  ^  à  Robert  de  C!ourtenay,  comte 
d'Auxerre^  à  Enguerrand  de  Côucy,  à  Joël  de 
Mayenne,  et  à  un  grand  nombre  d'autres  ba- 
rons et  chevaliers  français.  Ceux-ci,  dans  le  * 
cours  de  la  même  campagne,  furent  suivis  par 
Léopold^  duo  d'Autriche;  par  Adolphe,  comte 
de  Mons ,  et  par  Guillaume^  comte  de  Juliers  (  i  )• 
La  Terre-Sainte  étoit  presque  abandonnée  par 
les  occidentaux,  depuis  que  les  chevaliers  pou- 
voient  gagner  les  mêmes  indulgences  par  ces  ^ 
croisades,  en  quelque  sorte  domestiques.  Vers  ^ 

(i)  Pétri  t^al.  Cent.  Hist,  Aïbigens, ,  cap.  48  9  P*  ^Q^*  — 
CtBsmr  Heisterbachiensis ,  Lib.  Y,  eap.  ai. 
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isii.  le  10  niars,  Simon  de  Montfort  sètronya  à  la 
tête  d'une  aimée  redoutable,  avec  laquelle  il 
entra  en  campagne. 

Sa  première  attaque  fut  dirigée  contre  le  châ- 
teau de  CSabaret,  qui  jusqu'alors  avoit  brayé^ 
toutes  les  menaces  des  croisés;  mais  de  longs 
revers avoient  abattu  le  courage  des  Albigeois; 
Pierre  Roger,  seigneur  de  Cabaret,  se  soumit 
volontairement  à  Montfort,  et  lui  ouvrit  les 
portes  de  sa  forteresse.  Son  exemple  fut  suivi 
par  les  seigneurs  de  plusieurs  autres  châteaux 
des  montagnes  qui  séparent  le  diocèse  de  Gir- 
cassonnedè  celui  de  Toulouse;  il  entroit  appar 
remment  dans  les  vues  de  Simon  de  s'ouvrir  ces 
passages  en  traitant  les  châtelains  avec  une  hu- 
manité qu'on  trouvoit  rarement  en  lui.  Les 
croisés  s'avancèrent  alors  jusque  devant  Lavaur 
sur  l'Agoût ,  à  cinq  lieues  de  Toulouse;  Lavaur, 
qui  depuis  fut  élevé  au  rang  de  ville  épiscopale, 
*  n'étoit  alors  qu'un  fort  château  ;  il  appartenoit 
à  une  veuve  nommée  Guiraude ,  que  son  frère 
Aimery  de  Montréal  étoit  venu  joindre  avec 
quatre-vingts  chevaliers ,  après  avoir  été  dé» 
pouillé  par  les  croisés  de  àes  propres  fie&.  Ai* 
mery  et  Guiraiide,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs 

^  défenseurs ,  professoient  la  réforme  des  Albi*-^ 
geois;  ils  avoient  ouvert  dans  leurs  murs  un 
jasile  aux  malheureux  réformés ,  qu'on  persé- 
cutoit  dans  le  reste  de  la  province,  çn  sorte 
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qu'on  regardoit  leur  forteresse,  qui  étoit  bien  lan. 
munie  de  vivres ,  entourée  d'épaisses  murailles 
et  ceinte  de  fossés  profonds ,  comme  un  des  sièges 
principaujc.de  l'hérésie.  Cette  considération  em- 
pêcha, le  comte  Raymond ,  qui  gardoit  encore 
des  niéniigemens  avec  l'Église,  de  leur  envoyer 
ouvertement  des  secours  ;  on  l'accusa  cependant 
d'y  avpijT fait  passer  secrètement  son  sénéchal, 
avec  plusieurs  chevaliers.  Pendant  ce  temps , 
l'évêqucFouquet,  d«,  retour  à  Toulouse,  a  voit, 
communiqué  son  fanatisme  à  une  partie  des 
hajbitans  de  cette  ville  :  il  leur  avoit  dit  que  leur 
mélapgq  avec  les.  hérétiques  les  rendoit  un  ob- 
jet d'horreur  pour  les  chrétiens  ;  que  pour  n'être 
pas  confondus,  avec  eux,  ils  dévoient  s'armer 
les  preipiers  contre  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  ayoiienjt.  abandonné  la  foi  catholique  ;  il  les 
avoît  enrôlés  dans  une  société  qu'on  nomma  la 
Compagnie  Blanche,  et  qui  s'engageoit  par  ser- 
ment à  détruire  les  hérétiques  par  le  fer  et  par 
le  feu.  Les  ayant  ainsi  échauffés,  il  fit  passer 
cinq  mille  de  ces  fanatiques  au  siège  de  La- 
vaur,  ii) 

Pendant  la  durée  de  ce  siège ,  le  comte  Ray- 
mond fit  une  dernière  tentative  pour  se  récon- 
cilier avec  le  légat  et  avec  Simon  de  Montfort  j 
n^ds  toutes  ses  offres  ayant  été  repoussées ,  il 

(i)  Pétri  Val.  Cem,  Hîst.  Aibigens. ,  cap.  ^g^So^  p.  596, 
597.  — iriii/.  de  Podio  Laurêntii,  cap.  16,  17,  p.  676. 
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lait.  vit  enfin  qu'il  n'a  voit  de  ressource  que  dans 
une  conduite  plus  vigoureuse  ;  il  auroil  dû  sans 
doute  s'y  déterminer  depuis  lon^^féitips,  si  tant 
de  résolution  a  voit  été  dans  son  caractère.  Il 
contracta  une  alliance  étroite  avèi^  leâ  comtes 
de  Cominges  et  de  E^oi^  ;  Gaston ,  vicomte  de 
Béarn;  Savarj  de  Mauléon,  sénéchal  d'Aqui- 
taine, et  les  autres  seigneurs  de  ces  prûvitices, 
qu'on  accusoit  de  tolérantisnie  ou  d'hérésie,  et 
dont  l'intérêt  étoit  devenu  uniforme.  Ces  sei- 
gneurs, avertis  que  le  corps  des  croisés  alienrands 
du  duc  d'Autriche  et  des  comtes  de  Mons  et  de 
Juliers ,  s'éloit  avancé  /usqu'à  Montjoyrè  ^  éatrc 
le  Tarn  et  la  Garonne,  qu'il  étdil  fort  dé  sk 
mille  hommes  et  qu'il  marchoit  au  Siège  dé  La- 
vaur,  détachèrent,  sous  les  ordfeë  du  cbhite 
de  Foix,  de  son  fils  et  de  Guiraud  de  PéjyiéU:^, 
une  troupe  d'élite  qui  dressa  aùjt  Allemainds 
une  embuscade,  et  qui  les  mit  en  pièeea  avMt 
que  Simon  de  Montfort  pût  accourii^  à  leur  se* 
cours.  D'autre  part ,  le  comte  Raymond  avoit 
interdit  à  tous  ses  sujets  de  porter  dés  rrtteà  au 
camp  des  croisés  ;  et  ceux-ci  se  voyoieuf  t'éduits 
à  de  grandes  extrémités.  Mftis  ils  étoîent  com- 
mandés par  un  chef  non  moins  supérieur  par 
sa  prudence  et  son  habileté  à  fous  lés  autres  ca- 
pitaines ,  qu'il  l'emportoit  sur  les  plus  fitnati- 
ques ,  par  sa  froide  férocité.  Simon  de  Mont- 
fort  avoit  profité  de  tous  les  progrès  que  l'art 
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de  la  guerre  avoit  faits  durant  ce  siècle.  Il  avoit  un. 
lui-même  servi  à  la  Terre  -  Sainte ,  et  il  avoit, 
dans  son  camp,  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers qui  avoient  combattu  contre  les  Turcs  et 
contre  les  Grecs,  et  qui  s'étoient  formés,  dans 
rOrient,  à  la  science  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense des  places.  ïl  employoit  en  effet,  pour 
abattre  les  murailles,  des  machines  ingénieuses 
dont  Pintroduction  étoit  toute  récente  parmi 
les  Latins ,  et  que  les  habitan's  des  Pyrénées  ne 
connoissoicnt  point  encore. 

La  plus  redoutable  étoit  celle  qu'on  nommoit 
le  chat;  une  tour  mobile  en  bois,  d'une  forte 
construction ,  étoit  bâtie  hors  de  la  portée  des 
assiégés  :  lorsqu'elle  étoit  toute  entière  revêtue 
de  peaux  de  moutons,  avec  la  fourrure  en  de- 
hors, pour  la  mettre  à  l'abri  de  l'incendie,  lors- 
qu'elle étoit  garnie  de  soldats  à  ses  embrasures, 
et  sur  la  plate-forme  à  son  sommet,  on  la  faisdii: 
avancer  sur  des  rouleaux  jusque  tout  près  dès 
murs;  alors  son  flanc  s'ouvroit,  et  un  immense 
soliveau  ,  armé  de  crochets  de  fer,  en  sorloit 
comme  la  griffe  du  chat;  ébranloit  la  muraille 
par  des  coups  répétés,  à  la  manière  du  bélier  des 
anciens,  puis  arrachoit  et  éntratnoit  les  pierres 
qu'il  avoit  démolies.  Simon  de  Monlfort  avoit 
fait  construire  un  chat,  mais  les  larges  fossés  de 
La  van  r  empêchoient  qu'on  ne  pût  le  conduire 
jusqu'au,  pied  dés  murailles.  Les  croisés,  sous 
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laii.  les  ordres  de  Montfort,  travailloient sans  relâche 
à  combler  le  fossé,  tandis  que  les  habitans  de 
Lavaur ,  qui  pouvoient  y  descendre  par  des  che- 
mins souterrains,  déblayoient  chaque  nuit  tout 
ce  qui  y  avoit  été  jeté^ pendant  le  jour;  enfin , 
Montfort  réussit  à  remplir  leurs  souterrains  de 
flamme  et  de  fumée ,  de  manière  à  les  empêcher 
d'y  passer  plus  long-temps;  alors  les  fossés  fu- 
rent bientôt  comblés  y  le  chat  fut  avancé  jusqu'au 
pied  du  mur,  et  sa  terrible  griffe  commença  à 
ouvrir  et  élargir  la  brèche. 

Le  jour  de  Tin  vention  delaSainte-Croix,  3  mai 
laii,  Montfort  jugea  la  brèche  praticable;  les 
croisés  se  préparèrent  pour  l'assaut  ;  les  évéques, 
l'abbé  de  la  Courdieu,  qui  exerçoit  les  fonctions 
de  vice-légat ,  et  tous  les  prêtres  revêtus  de  leurs 
habits  pontificaux ,  se  livrant  à  la  joie  de  voir 
commencer  le  carnage ,  entonnèrent  l'hymne 
iF'eni  Creator}  les  chevaliers  se  précipitèrent 
sur  la  brèche,  la  résistance  devint  impossible, 
et  Simon  de  Montfort  n'eut  plus  d'autre  soin  que 
d'empêcher  les  croisés  de  faire  main  -*basse  sur 
les  habitans  de  Lavaur ,  et  de  les  exhorter  à  faire 
des  prisonniers,  pour  ne  point  priver  les  prê- 
tres du  IHeu  vivant  des  joies  qui  leur  étoient 
promises. 

(c  Bientôt,  continue  le  moine  de  Yaux-Cer- 
((  nây ,  on  entraîna  hors  dû  château  Aimery, 
u  seigneur  de  Montréal ,  et  d'autres  chevaliers 
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t(  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Le  noble  lan. 
«  comte  ordonna  aussitôt  qu'on  les  suspendit 
c(  tous  à  des  potences  :  mais  dès  qu'Aimery ,  qui 
«  étoit  }e  plus  grand  d'entre  eux,  eut  été  pendu , 
«les  potences  tombèrent;  car  dans  la  grande 
«  hâte  oùi'on  étoit,  on  ne  les  avoit  pas*suffisam- 
(cment  fixées  en  terre.  Le  comte  voyant  que 
c(  cela  entraîneroit  un  grand  retard ,  ordonna 
«  qu'on  égorgeât  les  autres;  et  les  pèlerins,  rece- 
i<  vant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  avidité,  les 
((  eurent  bientôt  tous  massacrés  en  ce  même 
«  lieu.  La  dame  du  château ,  qui  étoit  sœur  d'Ai- 
w  mery ,  et  hérétique  exécrable ,  fut ,  par  l'ordre 
«du  comte,  jetée  dans  un  puits  que  l'on  com*^ 
«  bla  de  pierres  ;  ensuite  iios  pèlerins  rassem- 
«  blèrent  les  innombrables  hérétiques  que  con- 
«tenoit  le  château,  et  les  brûlèrent  vifsf  avec 
ce  une  joie  extrême.  »  (i) 

Il  n'y  avoit  pas  encore  eu  d'hostilités  ouvertes 
entre  Simon  de  Montfort  et  le  comte  de  Tou- 
louse f  mais  elles  suivirent  immédiatement  la 
prise  de  Lavaur.  Le  refus  d'ep  voyer  des  vivres 
aux  assiégeans,  pou  voit  leur  servir  de  prétexte  j 

d'ailleurs  il  n'erï  étoit  pas  besoin  pour  attaquer 

# 

(i)  Gum  ingenti  gaudîo.  Pétri  Fol.  Cem,  Hist.  Albi^ens., 
c.  jb ,  p.  598 ,  599.  —  Bûnutrdi  Giddonis  f^ita  Innocenta  ///, 
p.  4^3.  Ce  dernier  nous  apprend  que  les  hérétiques  qui  furent  ^ 
brûlés  à  Lavaur,  étoient  au  nombre  de  quatre  cents.  —  Guil, 
de  Podio  Laurentii,  cap.  17»  p*  676. 
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des  excommuniés.  Le  château  de  Montjoyrefot 
la  première  des  places  du  domaine  immédiat  des 
comtes  de  Toulouse ,  devant  laquelle  les  croisés 
se  présentèrent;  comme  elle  fut  abandonnée 
par  les  habitans,  elle  fut  brûlée  et  rasée  de  fond 
en  comble  par  les  soldats  de  FÉglise.  Le  châ- 
teau de  Cassero  leur  donna  plus  de  satis&ction, 
il  fournit  des  victimes  humaines  aux  sacrifices; 
il  fut  livré  par  capitulation  ,  et  les  pèlerins  y 
saisissant  près  de  soixante  hérétiques ,  les  brur 
lèrent  avec  Une  joie  ironie.  C'est  toujours  la 
phrase  du  moine  témoin  et  panégyriste  de  la 
croisade.  Un  grand  nombre  de  châteaux  furent 
ensuite ,  ou  livrés  aux  croisés ,  ou  abandonnéS| 
et  ces  croisés  se  trouvant  renforcés  vers  le  mi- 
lieu de  juin,  par  une  nouvelle  armée  aliemande, 
entreprirent  le  siège  de  Toulouse.  (1) 

Il  s'en  falloit  de  beancpup  que  cette  ville  eût 
été  convertie  à  la  réforme  des  Albigeois ,  les  ca- 
tholiques y  formoient  toujours  ie  plus  grand 
nombre  ;  mais  leurs  consuls  se  refusoient ,  soit 
à  renoncer  à  leur  fidélité  envers  le  comte  ^  en- 
core qu'il  eut  été  excommunié,  spit  à  livrer  au 
supplice  ceux  de  leurs  concitoyens  qu'on  soup- 
çonnoit  de  pencher  vers  les  opinions  nouvelles, 
L'évéque  Fouquet  avoit  réussi  à  former  dans  la 
ville  une  association ,  nommée  la  G>mpagKiie* 

(i>  Pétri  Val.  Cem,  Sht.  Mhigeas. ,  çap.  55 ,  p.  600.  — 
•—  Chron,  GuilL  de  PodiQ  Laur*,  cap.  18  ^  p.  676. 


DES  FEAMÇAIS.  $99 

Blanche  9  qui  s'engageoit  à  poursuivre  les  héré*  iaic« 
tiques  jusqu'à  la  mort;  celle-ci,  de  sa  propre 
autorité,  érigea  uii  tribunal  où  elle  traduisoit 
ceux  dont  elle  sogpçonnoit  la  foi,  avec  ceux 
dont  elle  accusoit  la  conduite,  ou  à  qui  elle  re* 
prochoit  des  prêts  à  usure;  elle  exécutoit  ensuite 
ses  jugemens  à  main  armée,  par  la  destruction  et 
le  pillage  de  leurs  maisons  ;  les  partisans  de  la 
tolérance  formèrent  bientôt  une  contre-associa- 
tion ,  qu'ils  iiommèrent  la  O)mpagnie-Noire  : 
les  4eux  troupes  en  vinrent  plusieurs  fois  aux 
mains  dans  les  rues,  à  enseignes  déployées  ;  plu* 
sieurs  tours  qui  appartenoient  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre furent  alternativement  assiégées.  «C'est  ainsi, 
«continue  maître  Guillaume  Puylaurens,  his-* 
fftorien  contemporain,  que  notre  Seigneur, 
«  par  le  ministère  de  l'évêque  son  serviteur , 
ttau  lieu  d'une  mauvaise  paix,  avoit  suscité 
«  entre  eux  une  bonne  guerre.  »  (i) 

Mais ,  tandis  que  l'évêque  cherchoit  à  exciter 
la  guerre  entre  ses  ouailles ,  le  comte  s'e£forçoit 
de  rétablir  la  paix  entre  ses  sujets.  Au  retour 
des  cinq  mille  hommes  de  la  Compagnie-Blanche 
qui  avoient  été  au  siège  de  Lavaur,  il  leur  re- 
présenta que  leurs  dissensions  amèneroient  la 
ruine  de  leur  patrie ,  qu'une  attaqua  des  croi- 
sés les  envelopperoit  tous  dans  une  destruction 

(1)  Chromca  MagUfri  GuiUflmi  de  Podio  laureniU,  c.  i5> 
p.  675. 
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laii*  commune,  et  que,  quelle  que  fut  entre  eux  la 
diflFérence  d'opinion,  ils  dévoient  relever  leurs 
murs,  etsongerà  leur  défense,  s'ils  ne  vouloient 
s'exposer  à  être  passés  au  fil  de  l'épée  ;  il  réussit 
en  effet  à  opérer  une  réconciliation  entre  les 
deux  compagnies  ;  le  légat  en  prit  occasion  pour 
étendre  à  tous  les  Toulousains  également  la  sen- 
tence d'excommunication  (i);  de  son  côté  l'é- 
vêque  Fouqupt  rappela  son  clergé,  pour  sauver 
ses  prêtres  du  glaive  auquel  il  dévouoit  tout  le 
reste  de  son  troupeau.  Tous  lés  prêtres  de  Tou- 
louse, avec  le  prévôt  de  la  cathédrale  à  leur  tête, 
sortirent  de  la  ville  nu-pieds,  en  procession, 
portant  le  saint  sacrement  et  chantant  des  lita- 
nies. Toutefois  les  Toulousains  ne  subirent  point 
alors  le  sort  auquel  les  déyouoient  leurs  pas- 
teurs; Raymond  YI,  secondé  par  les  comtes  de 
Foix  et  de  Cominges,  incommoda  tellement  les 
assiégeans  par  de  fréquentes  sorties,  leur  tua 
tant  de  monde,  et  leur  fit  si  vite  éprouver  les 
privations  et  la  fiiminè,  que  Simon  de  Montfbrt 
fut  obligé  de  lever  le  siège  le  ag  juin,  et  que  bien- 
tôt après  il  se  vit  abandonné  par  la  plupart  des 
croisés,  dont  le  temps  de  service  étoit  expiré,  (a) 

(i)  Guillelmi  de  Podio  Laurentii ,  cap.  i8 ,  p.  677. 

(a)  Peiri  FaUis  Cem,  HisL  jélbig,,  cap.  54»  55,  p.  600, 
601.  —  Historia  de  losfaictsA^  Tolosa,  p.  38.  —  Lettre  des 
habitans  de  Toulouse  à  Pierre,  roi  d* Aragon.  Preuves  de 
toire  de  Languedoc,  p.  a3a  et  suiv. 
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Pour  faire  oublier  cet  échec ,  Simon  de  Monl-      lan. 
fort  porta  ses  ravages  dans  le  comté  de  Foix  qull 
mit  à  feu  et  à  sang  :  il  passa  de  là  dans  le  Quercy , 
dont  il  se  fit  donner  la  seigneurie  par  les  habi- 
tafis.  Mais  dans  le  même  temps  le  comte  de 
Toulouse  ayant  rassemblé  les  secours  de  tous 
ses  alliés,  vint  à  son  tour  assiéger  Caslelnaudary; 
il  parut  devant  cette  ville,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, avec  les  comtes  de  Foix  et  de  Cominges, 
le  vicomte  de  Béarn,  et  Savary  de  Mauléon. 
Quoique  les  croisés  fussent  alors  réduits  à  Vin* 
fériorité  du  nombre,  Simon  de  Montfort  n'a- 
bandonna pas  les  assiégés  :  il  s'enferma  dans 
leurs  murs  avec  une  troupe  choisie  de  ses  vieux 
compagnons  d'armes,  qui  ne  passoit  pas  cent 
chpvaliers.  Il  sollicitoit  en  même  temps  ses  lieu- 
tenans,  ses  vassaux,  sa  femme,  de  rassembler 
tous  les  soldats  dont  ils  pouvoient  disposer,  et 
de  marcher  à  sa  délivrance;  mais  dès  qu'on 
voyoit  sa  fortune  chanceler,  la  haine  qu'il  avoit 
excitée  dans  tout  le  pays  éclatoit  de  toutes  parts , 
et  ceux  sur  lesquels  il  comptoit  le  plus  se  dé- 
claroieut  contre  lui.  Son  maréchal  Gui  de  Lé  vis, 
et  son  beau-frère  Bouchard  d^Marli,  ou  de  Mont- 
morency, réussirent  enfin  à  rassembler  une 
troupe  assez  nombreuse  de  chevaliers ,  dans  les 
diocèses  de  Narbonne ,  de  Carcassonne  et  de  Bé- 
ziers.  Cétoient  des  croisés  qui,  comme  Montfort, 
s'étoient  établis  à  demeure  dans  le  pays,  et  qui 
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1211.  sentoient  que  sans  un  effort  de  valeur,  tontes 
leurs  conquêtes  alloient  leur  échapper.  Le  vail- 
lant comte  de  Foix  les  attendit  au  passage,  à 
une  lieue  de  Castelnaudary,  les  battit  et  les  dis- 
persa à  deux  reprises;  mais  ses  troupes  ayant 
ensuite  rompu  leurs  rangs  pour  piller  les  vain- 
cus, furent  attaquées  de  nouveau  ,  ou  par  un 
au  tre  corps  de  croisés,  ou  par  Montfort  1  ui-même, 
qui,  à  la  tête  de  soixante  chevaliers,  étoit  sorti 
de  Castelnaudary,  et  elles  furent  à  leur  tour 
mises  en  déroute.  Malgré  ce  succès,  malgré  l'ar- 
rivée d'Alain  de  Rouci ,  chevalier  français ,  avec 
de  nouveaux  croisés ,  les  affaires  de  Simon  de 
Montfort  continuèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
à  pencher  vers  leur  décadence;  le  comte  de 
Toulouse  reconquit  sur  lui  toutes  les  places  de 
l'Albigeois,  et  dans  plus  de  cinquante  châteaux 
forts,  les  habitans  s'empressèrent  de  chasser  oa 
de  massacrer  la  garnison  française,  pour  se  ren- 
dre à  leur  ancien  seigneur,  (i) 

La  haine  contre  les  croisés,  qui  sembloit  en- 
racinée dans  le  cœur  de  tous  les  habitans  da 
pays ,  et  de  tous  ceux  qui  parloien t  la  langue  pro- 
vençale,  donna  occasion  aux  légats,  aux  vice^ 
légats ,  aux  moines  de  Cîteaux ,  et  à  tout  ce  con- 

(I)  Pétri  Fàllis  Cent.  HisL  AIbig.,c.  56,  67,  58,  p.  6oi 
et  8UÎV.  —  GuilL  de  Podio  Laurentii,  cap.  19,  p.  677.  — 
Historia  de  los  Jaicts  de  Tolosa,  p.  4^  et  suiv.  —  Hisl.  géa. 
de  Languedoc»  Liv.  XXH,  chap.  8 ,  9 ,  10,  p.  ai8  et  suiv. 
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seil  ecclésiastique  qui  jusqu'alors  avoit  dirigé  la     lau. 
croisade ,  d'annoncer  qu'il  étoit  temps  d'achever 
la  régénération  du  pays ,  en  y  changeant  le  clergé 
séculier.  Depuis  long'-temps  ils  accusoient  les 
jévêques  de  la  province  de  tiédeur,  ou  d'indiffé- 
rence aux  triomphes  de  l'Eglise,  et  ils  soUici^ 
toient   leur  destitution;  ils  l'obtinrent  enfin 
en  12 12,  ou  du  pape,  ou  delà  timidité  des  pré- 
lats eux-mêmes  qu'ils  persécutoient,  Bernard 
Raymond  déRochefort ,  évêque  de  Carcassonne, 
consentit  à  donner  sa  démission,  et  Gui,  abbé 
de  Vaux-Cernay,  fut  pourvu  de  son  évêché  àsa 
place.  On  ne  sait  si  Bérenger,  archevêque  de 
Warbonne,  échappa  par  la  mort  aux  persécu- 
tions qu'il  éprouvoit  depuis  long-temps,  ou  s'il 
fut  déposé;  mais  Arnaud  Âmalric,  abbé  de  Cî- 
teaux ,  et  le  chef  de  toutes  les  légations  de  l'Al- 
bigeois, se  fit  investir  de  cet  archevêché.  Parmi 
les  évêques  de  sa  province  qui  assistèrent  à  sa 
consécration,  deux  autres  étoient  tirés  de  cet 
ordre  de  Cîteaux  qui  avoit  prêché  et  conduit 
la  croisade.  L'abbé  Arnaud  ne  se  contenta  pas 
même  de  la  dignité  spirituelle  qu'il  acquéroit 
comme  fruit  de  ses  travaux  pour  l'exlirpalioa 
de  l'hérésie.  Au  siège  archiépiscopal  de  Nar- 
banne,  et  aux  riches  revenus  de  cette  métro- 
pole, il  résolut  de  joindre  aussi  la  couronne 
ducale.  Le  comte  de  Toulouse  portoit  en  même 
temps  le  titre  de  duc  deNarbonue,  etje  vicomte 
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i9ia«  de  cette  même  ville  étoit  sou  vassa)  et  Ijui  devoit 
l'hommage.  L'abbé  Arnaud  en  excommuniant 
Raymond  YI ,  avoit  abandonné  ses  états  au  pre- 
mier occupant ,  il  avoit  eu  soin  en  conséquence 
d'occuper  le  premier  le  duché  de  Narbonne.  11 
avoit  pris  possession  de  l'archevêché  le  12  mars 
1 2 1  a ,  et  le  1 5  il  exigea  du  vicomte  de  Narbonne, 
l'hommage  et  le  serment  de  fidélité,  (i) 

On  pardonnoit  plus  facilement  dans  ce  siècle 
le  fanatisme  et  la  cruauté  d'un  moine,  que  la 
cupidité  qui  lui  faisoit  saisir  les  dépouilles  de 
celui  qu'il  avoit  persécuté.  Les  religieux  de 
Gîteaux  perdirent  de  leur  considération  dans  le 
peuple ,  quand  on  commença  à  croire  qu'ils 
n'avoient  fait  répandre  tant  de  sang  que  pour 
avoir  occasion  de  s'emparer  des  siégea  épisco- 
paux  qu'ils  convoitoient.  Peut-être  le  légat 
Arnaud  Amalric  qui ,  par  cette  conduite ,  avoit 
vivement  offensé  Simon  de  Montfort,  et  avoit 
'  rompu  l'union  intime  jusqu'alors  entretenue» 
entre  ces  deux  hommes  farouches  y  chercha- 
t-il  à  faire  oublier  ce  symptôme  d'ambition  en 
rendant  de  nouveaux  services  à  l'Eglise;  peut- 
être  fut-il  entraîné  par  son  seul  enthousiasme 
à  une  croisade  différente  de  celle  qu'il  avoit 
prêchée  jusqu'alors  ;  quoi  qu'il  erî  soit ,  il  avoit 
été  à  peine  pourvu  de  l'archevêché  de  Nar- 

(Y^ist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  kXIII,  chap.  16,  p.  223. 
—  Preuves ,  ibid»,  n"  îo6,  p.  a36. 
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bonne,  qu'il  passa  en  Espagne  pour  secourir  les      ""• 
rois  deCastille,  d'Aragon  et  de  Navarre,  contre 
Mehemed-el-Nasir ,  roi  de  Maroc,  (i) 

Cet  Ëmir-al'Mumenim  avoit  été  appelé  en 
£spagne  par  les  victoires  des  rois  chrétiens  sur 
les  Maures  de  l'Andalousie;  une  croisade  mu- 
sulmane avoit  été  prêchée  en  Afrique;desessairas  ' 
innombrables  de  guerriers  avoient  traversé  le 
détroit  de  Cadix  ;  la  victoire  des  Maures  à  Alar- 
008,  le  i8  juillet  iigS  ,  leur  avoit  donné  un 
ascendant  prodigieux»  sur  les  chrétiens.  Après 
avoir  perdu  plusieurs  provinces,  Alphonse  IX 
de  Castille  avoit  été  obligé  de  demander  up  ar- 
mistice ;  mais  cette  trêve  éxpiroit  en  121 2.  Le 
fanatisme  des  Almohades,  qui  aVoit  anéanti 
l'Église  d'Afrique ,  faidoit  craindre  la  destruc- 
tion entière  du  christianisme  en  Espagne;  aussi 
Innocent  III avoit-il accordé  la  prédication  d'une 
nouvelle  croisade  pour  secourir  les  Espagnols. 
L'abbé  Arnaud ,  archevêque  de  Narbonne ,  ne 
fut  pas  le  seul  prélat  des  Gaules  qui  passa  les 
Pyrénées  ;  l'archevêque deBordeaux et  Pévêque 
de  Nantes  arrivèrent  aussi  jusqu'à  Tolède ,  et 
avec  eux  un  nombre  considérable  de  barons , 
de  chevaliers  et  dé  pèlerins  d'Aquitaine,  de 
Franceel  d'Italie,  Cette  multitude,  rendue  féroce  ^ 
par  la  guerre  des  Albigeois,  ne  se  distingua  ce* 
pendant  que  par  le  massacre  des  Juifs  de  Tolède , 

(i)  Guill.  de  Podio  Laurentii,  cap.  ao,  p.  677. 
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laïa.  qu'elle  effectua  malgré  les  effoi  Is  des  nobles  Cas- 
tillans pour  les  protéger ,  et  par  ses  instances 
pour  faire  passer  au  fil  de  Fépée  la  garnison 
raaure  de  Calatrava,  au  mépris  de  sa  capitula- 
tion. Les  croisés  français  prétendirent  ensuite 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  supporter  la  chaleur 
du  climat  d'Espagne ,  et  ils  se  retirèrent  avant 
la  terrible  bataille  des  Navas  de  Tolosa,  livrée 
le  i6  juillet  1212.  Cette  bataille  sauva  les  chré- 
tiens de  l'Espagne 9  et  abattit  la  puissance  des 
Almohades.  (i) 

La  croisade  contre  les  Maures  d'Espagne  ne 
fit  qu'une  courte  diversion  à  celle  contre  les 
Albigeois.  Pendant  l'hiver  Simon  de  Montfort 
avoit  été  réduit  au  petit  nombre  de  chevaliers 
attachés  à  sa  fortune  ;  mais  dans  ce  temps  même 
les  moines  de  Cîteaux  avoient  recommencé,  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  leurs  prédications 
dans  toute  la  chrétienté;  et  l'expédition  dans 
l'Albigeois  à  laquelle  ils  assuroient  que  de  si 
grandes  faveurs  célestes  étoient  attachées  ,  étoit 
cependant  si  courte  et  si  facile ,  qu'on  voyoit 
l'armée  des  croisés  se  renouveler  jusqu'à  quatre 

(1)  Roderici  Arcldepiscopi  Toletani,  Lib.  Vm,  cap.  i-ir, 
p.  129  et  suiv.  Jn  Hisp.  iïlustratœ ,  T.  II.  Roderlc  de  Tolède 
avoit  luî*méme  prêché  la  croisade  en  France  et  en  Italie ,  et  il 
décrit  avec  détail  des  événemens  dont  il  fut  le  principal  au- 
teur. On  ne  sauroit  cependant  admettre  son  témoignage  pour 
le  nombre  incroyable  des  combattans  ou  celui  des  morts.  ^ 
lo,  Marianœ,  Lib.  XI,  cap.  a5,  24  >  p*  549« 
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fois  dans  l'année ,  par  des  pèlerins  qui  y  après  lai;». 
quarante  jours  de  service,  retournoient  dans 
leurs  foyers.  Gui  de  Montfort ,  frère  du  comte , 
qui  revenoit  de  la  Terre-Sainte;  le  prévôt  de 
l'Église  de  Cologne,  Farchevêque  de  Rouen , 
Vévêque  de  Laon  ,  l'évêque  de  Toul ,  un  archi- 
diacre de  Paris ,  furent  parmi  les  principaux 
chefs  qui,  dans  l'année  laia  ,  vinrent  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  Montfort.  Leur  espé- 
rance de  contribuer  au  carnage  et  aux  supplices 
des  Albigeois ,  ne  fut  pas  entièrement  trompée; 
mais  ils  n'eurent  point  l'occasion  de  se  distin- 
guer dans  de  grands  faits  d'armes.  A  l'arrivée 
de  ces  bandes  fanatiques ,  presque  tous  les  châ* 
teaux  des  Toulousains  furent  abandonnés  par 
leurs  habitans,  qui  vinrent  chercher  un  refuge 
dans  les  villes  de  Toulouse. et  de  Montauban  y 
les  seules  qu'ils  jugeassent  à  l'abri  d'un  siège. 
Cependant  la  croisade  n'avoit  été  prêchée  que 
pour  l^extermi nation  des  hérétiques  ;  les  indul- 
gences de  l'Église  n'étoient  promises  qu'à  ce 
prix*  Tous  ces  prélats  qui  arrivoient  dans  l'Ai- 
bîgeois,  entourés  de  dévots  auxquels  ils  a  voient 
promis  la  rémission  de  leurs  péchés ,  auroient 
cru  n'avoir  point  accompli  leur  vœu,  s'ils 
n'avoient  pas  contribué  à  venger  Dieu  sur  ses 
rebelles.  Ils  furent  réduits  à  se  contenter  des 
seuls  paysans  fugitifs   qu'ils   pouvoient  sur-* 
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ïîia  prendre  dans  les  campagnes,  ou  de  quelques 
prisonniers  faits  dans  les  châteaux  qui  avoient 
osé  résister.  Ceux  de  Saint-Marcel  et  de  Saint- 
Antoniu  leurfournirent  un  assez  grand  nombre 
de  victimes  humaines  ;  mais,  lorsque  Simon  de 
Montfort  s'aperçut  que  la  plus  grande  partie  de 
la  population  du  pays  où  avoit  dominé  l'héré- 
sie étoit  exterminée ,  et  que  )e  reste  s'étoit  mis 
à  l'abri  de  ses  attaques ,  ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  attaquer  les  grandes  villes  ni  les  mon- 
tagnes ,  il  résolut  de  mettre  à  profit  le  2èle  des 
cjix)i$és,  en  les  conduisant  dans  l'Âgénois  dont 
toute  la  population  étoit  catholique ,  et  il  leur 
fit  gagner  leurs  ind  ulgencesau  siège  de  la  Penne, 
qui  se  rendit  à  lui  le  a5  juillet,  après  une  résis- 
tance obstinée  (i).  Le  siège  de  Boissac  qui  vint 
ensuite  ne  fut  remarquable  que  par  la  perfidie 
que  Montfort  exigea  des  habitans.  Il  ne  voulut 
leur  accorder  la  vie  sauve  qu'autant  qu'ils  con- 
sentiroient  à  égorger  de  leurs  propres  mains 
trois  cents  routiers  qui  formoient  leur  garnison, 
et  qui  les  avoient  jusqu'alors  défendus  avec  va- 
leur. Ce  fut  à  cette  condition  que  les  portes  de 
la  ville  lui  furent  livrées  le  8  septembre ,  et  les 
croisés  se  contentant  de  ce  carnage  ,  reçurent 

(i)  Pétri  FàL  Cem.  Bist,  Alhig.,  cap.  63,  p.  6i6.  — Hîst. 
gén.  de  Languedoc ,  Lîv.  XXII ,  chap.  aS^  p.  aa8.  —  HistoriU 
de  losfaicts  de  Tolosa,  p.  46. 
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fies  bourgeois  une  somme  d^argent  pour  sauver  ma. 
leurs  maisons  de  l'incendie  (i).  Simon  condui- 
sit ensuite  son  armée  dans  les  comtés  de  Foix 
et  de  Comminges ,  qu'il  recommença  à  ravager  ; 
tandis  que  le  comte  Raymond  de  Toulouse, 
dépouillé  de  presque  tous  ses  états,  passa  en 
Aragon ,  pour  implore^^  l'appui  auprès  de  la 
cour  de  Rome,  de  son  beau-frère  le  roi  don 
Pedro,  (a) 

'  A  la  lin  de  novembre  de  la  même  année ,  Si*- 
mon  de  Montfort  assembla  un  parlement  k  Pa- 
miers.  Sous  ce  titre  on  désignoit  ordinairement 
une  diète  ou  une  conférence  de  seigneurs  qui 
se  réunissoient  volontairement  pour  délibérer 
et  décider  sur  leurs  propres  intérêts.  Le  parle- 
ment de  Pamiers  se  composa  d'archevêques  et 
d'évéques,  de  chevaliers  français  attirés  dans 
le  pays  par  la  croisade  ,  ou  attachés  à  la  fortune 
de  Montfort ,  de  quelques  chevaliers  de  la  langue 
provençale ,  et  de  quelques  bourgeois  des  prin- 
cipales villes  du  pays.  Le  général  de  la  croisade 
vouloit  leur  faire  dresser  des  statuts  pour  le  gou- 
vernement des  pays  conquis,  et  il  avoit  besoin 
que  chaque  ordre  de  ses  nouveaux  sujets  fût 
représenté  dans  son  parlement ,  pour  assurer 

(i^  Pétri  F'al.  Hist.  Albigens* ,  cap.  63 ,  p.  621.  —  Historia 
de  TolosUf  p.  46. 

(a)  Sist.  -^Ibig,  Pétri  FaL  Cem, ,  cap,  64»  p.  6aa.  —  Hîst. 
gén.  de  Langaedoc,  Lîv.  XXII ,  cli.  So,  p.  33i. 
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12ÏX  leur  obéissance  ;  mais  il  ,avoît  aussi  eu  soin  de 
s'y  procurerd'avanceunegrandeniajorité.  Tous 
les  ëvêques  lui  étoient  absolument  dévoués; 
les  chevaliers  croisés  n'avoient  d'autre  intérêt 
que  le  sien  ;  les  habitans  du  pays  étoient  inti- 
*  midés  ,  et  les  statuts  de  Pamiers  portent  l'em- 
preinte de  leur  oppression ,  et  de  la  défiance  du 
vainqueur.  Parmi  cinquante-un  articles ,  dont 
quelques-uns  cependant  sont  favorables  aux 
paysans  et  aux  classes  inférieures  de  la  société, 
on  doit  remarquer  l'interdiction  de  relever  sans 
la  permission  formelle  du  comte  aucu ne  des  for- 
teresses qui  ont  été  détruites  ;  l'ordre  à  toutes  les 
femmes  catholiques ,  dont  les  maris  sont  enne- 
mis de  Montfort,  de  sortir  des  terres  de  sa  do- 
mination ;  l'ordre  aux  veuves  ou  héritières  de 
fiefs  nobles  de  n'épouser  que  des  Français  pen- 
dant les  dix  années  avenir.  Ces  mariages  joints 
aux  confiscations  et  aux  inféodations  nouvelles 
que  Montfort  accordoit  à  ses  créatures ,  multi- 
plièrent dans  la  ï>rovince  les  familles  nobles  du 
nord  de  la  France,  qui  adoptoient  pour  leur 
législation  la  coutume  de  Paris ,  et  causèrent 
l'extinction  du  plus  grand  nombre  des  familles 
anciennes  qui  se  glorifioient  de  descendre  ou 
des  Romains  ou  des  Goths.  (i) 

i«i3.         Ce  ne  fut  pas  en  vain  que  le  comte  de  Tou- 

(0  Martene  Thésaurus  anecdoiorum ,  T.  I,  p.  83 1,  scg* 
—  Hist.  gén.  de  Laogaedoc,  Liv.  XXII ,  ch.  34»  p«  353.. 


I 

I 


DES  FRANÇAIS.  4^^ 

louse  se  réfugia  auprès  du  roi  d* Aragon ,  et  qu'il  iai3. 
implora  sa  protection  à  la  cour  de  Rome.  Ce  roi 
jouissoit  d'une  grande  considération  chez  Inno- 
cent III,  et  il  a  voit  rendu  de  grands  services  à 
l'Église  :  il  ne  pouvoit  voir  sans  regret  que  Si- 
mon de  Montfort  dépouillât  de  tout  leur  héri- 
tage ses  sœurs,  l'une  mariée  au  comte  de  Tou- 
louse, et  l'autre  à  son  fils;  qu'il  ruinât  tous  les 
princes  de  ces  provinces,  alliés  ou  vassaux  de 
la  couronne  d'Aragon;  qu'il  ne  rendît  point 
lui-même  le  service  qu'il  devoit  pour  ses  vicom- 
tes de  Béziers  et  de  Carcassonne  ;  et  qu'il  ne 
le  laissât  point  rendre  aux  autres  feudataires  de 
la  province ,  même  dans  ces  momens  de  danger , 
où  l'Espagne  avoit  paru  sur  le  point  de  succom- 
ber à  l'invasion  des  Almohades:  enfin  qu'il  dé- 
truisît cette  domination  que  don  Pedro  lui- 
même,  et  les  princes  aragonais  ses  ancêtres  ^ 
avoient  lentement  élevée  dans  le  midi  des 
Gaules.  Les  ambassadeurs  du  roi  don  Pedro  à 
]a  cour  de  Rome  s'attachoient  à  faire  sentir 
au  pape  que  Simon  de  Montfort  n'étoit  qu'un 
usurpateur  ambitieux  ;  qu'en  invoquant  le  nom 
de  la  religion ,  il  ne  songeoit  qu'à  s'agrandir  lui- 
même;  qu'il  attaquoit  indifféremment  les  ca- 
tholiques et  les  sectaires,  et  qu'il  avoit  changé 
une  croisade  contre  l'hérésie  en  une  guerre 
d'extermination>  contre  cette  nation  proven- 
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»aï3.  çale,  doat  le  roi  d'Aragon  se  glorifioit  d'être  le 
chef-(i) 

Soit  qu'Innocent  III  eut  été  constamment 
trompé  par  ses  légats ,  et  que  les  ambassadeurs 
du  roi  d'Aragon  lui  fissent  entrevoirpour  la  pre- 
mière fois  la  vérité,  soit  qu'il  ressentît  quelque 
pitié  pour  des  princes  et  des  peuples  auxquels 
il  avoit  déjà  fait  tant  de  mal,  soit  enfin  qu'il 
commençât  à  se  défier  de  ceux  qu'il  avoit  ren- 
dus trop  puissans,  et  qu'il  jugeât  conforme  à 
la  politique  de  l'Église,  de  relever  de  terre  le 
rival  de  Simon  de  Montfort,  et  de  l'opposer  à 
son  vainqueur,  plutôt  que  jd'achever  sa  ruine; 
il  changea  complètement  de  langage  dans  les 
lettres  qu'au  commencement  de  l'année  iai5  il 
écrivit  à  ses  légats  et  à  Montfort* 

La  première  de  ces  lettres ,  en  date  du  1 8  jan* 
vier,  est  adressée  au  légat  Arnaud,  archevêque 
de  Narbonne;  à  l'évêque  de  Riez,  et  à  ^maître 
Théodise  de  Gênes  :  Innocent  III  y  reproche 
à  ses  légats ,  et  le  meurtre  du  vicomte  de;  Béziers, 
et  l'usurpation  de  provinces  où  il  n*y  avoit  pas 
mêqie  d'hérétiques,  et  la  cupidité  qu'ils  avoîent 
manifestée  dans  toute  cette  guerre.  Il  raconte 
que  le  comte  Raymond  s'étoit  remis  avec  son 

(i)  Pétri  Val,  Cent,  Hist.  Alhigens.y  cap.  70,  p.  635.  — 
Hîst.  géo.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  36,  p.  a34>  —  ^o» 
Marianm  Hi$t,  Hisp^, ,  Lib.  XII  «  cap.  % ,  p.  S5j, 
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fils  et  tous  ses  états  entre  les  mains  du  roi  d'Ara-      «3i3. 
gon ,  déclarant  qu'il  se  soumettoit  entièrement 
au  jugement  de  l^Église;  que  ce  roi  quigardoitde  - 
^  tels  gages  annonçoit  de  son  côté  qu'il  étqit  prêt 
à  exécuter  le  jugement  de  l'Église  qull  alten- 
doit;  qu'il  s'engageoit  à  faire  élever  dans  toute 
la  rigueur  do  la  foi  catholique  le  fils  du  comte    . 
de  Toulouse,  qui  n'avoit  jamais  été  suspect 
d'hérésie;  qu'il  s'engageoit  à  ce  que  le  père  iroît . 
combattre  les  infidèles  pendant  le  reste  de  ses 
joura,  ou  en  Espagne,  ou  à  la  Terre-Sainte,     ^ 
selon  que  le  pape  le  commanderoit.  Don  Pedro, 
dont  Innocent  III  reproduit  la  lettre  presque  en 
entier  dans  la  sienne,  demandoit  seulement 
que  Ton  cessât  de  prêcher  la  croisade  contre  un 
pays  soumis;  que  l'on  cessât  d'appeler  les  Fran- 
çais, par  toutes  les  récompenses  spirituelles,  à 
l'extermination  des  Languedociens  ;  qu'enfin  , 
quelque  parti  que  voulût  prendre  Innocent  III 
contre  le  comte  de  Toulouse,  on  cessât  de  con- 
fondre les  innocens  avec  les  coupables,  et  que, 
dût-on  trouver  en  faute  Raymond  VI  lui-même, 
on  ne  punît  pas  à  cause  de  lui  son  fils,  qui 
n^étoit  pas  même  suspect ,  ou  les  comtes  de  Foix 
et  de  Cominges,  et  le  vicomte  de  Béarn  ,  qui 
n'avoient  été  mêlés  à  la  guerre  que  pour  avoir 
rempli  leurs  devoirs  féodaux  à  l'égard  du  comte 
de  Toulouse,  leur  seigneur.  Après  avoir  inséré 
dans  sa  lettre  presque  tout  le  contenu  de  celle 
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kai3.  du  roi  d'Aragon ,  Innocent  III  tança  ses  légats 
dans  un  langage  qu'ils  n'étoient  point  accoutu* 
mes  à  entendre  de  lui.  Il  leur  reprocha  leur 
cupidité  et  leur  ambition  ;  il  les  accusa  d'avoir 
répandu  le  sang  des  innocens ,  et  d'avoir  envahi 
des  terres  où  l'hérésie  u'avoit  jamais  pénétré; 
il  leur  ordonna  de  restituer  aux  vassaux  du  roi 
d'Aragon  tout  ce  qu'ils  leur  avoient  enlevé,  afin 
de  ne  point  détourner  ce  roi  de  la  guerre  qu'il 
soutenoit  contre  les  infidèles.  Deu;c  lettres  con- 
sécutives ,  écrites  par  le  pape  à  Simon  de  Mont- 
fort  ,  ne  sont  pas  moins  énergiques,  et  ne  mon- 
trent pas  moins  que  les  atrocités  de  la  guerre 
des  Albigeois  étoient  enfin  connues  à  Rome,  (i) 
Le  roi  d'Aragon  n'a  voit  pas  eu  moins  de  suc- 
cès dans  une  ambassade  qu'il  avoit  envoyée  à 
Philippe-Auguste.  Il  avoit  engagé  ce  roi  à  rete- 
nir son  fils  Louis  qui  étoit  prêt  à  partir  pour  It 
croisade  contre  les  Albigeois;  il  avoit  en  même 
temps  annoncé  dans  l'Ile-de-France ,  en  Cham- 
pagne et  en  Bourgogne,  que  le  pape  cessoit d'en- 
courager cette  croisade,  et  qu'il  exhortoit  plutôt 
les  fidèles  à  marcher  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  cardinal  Robert  de  G)urçon ,  légat 
du  pape  en  France,  se  déclaroit  lui-même  contre 
Ja  continuation  de  la  guerre;  aussi  les  évéques 

(i)  Innocenta  III  Epistolœ ,  Lib.  XV,  Ep.  aia,  2ï3,  ^li- 
'  —  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Lîv.  XXII,  ch.  36,  p.  a54-  — 
Duchetsne  Script. ,  T.  V,  p.  73o,  ^Si. 
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de  Toulouse  et  de  Carcassonne,  qui  parcou-  ni3. 
roientde  nouveau  les  provinces  du  nord  pour 
les  armer  contre  celles  du  midi,  tfouvèrenl-ils 
beaucoup  de  difficultés  à  débiter  leurs  indul- 
gences. En  même  temps  un  nouveau  concile 
provincial  étoit  convoqué  à  Lavaur,  soit  pour  . 
entendre  la  justification  du  comte  Raymond, 
soit  pour  accepter  la  soumission  promise  par 
le  roi  d'Aragon ,  et  pour  établir  la  paix  dans  la 
province,  (j) 

Mais  Simon  de  Montfort  avoit  des  partisans 
si  zélés  dans  les  évêques  de  la  province  de  Nar- 
bonne,  il  avoit  lié  si  intimement  sa  cause  avec 
la  leur,  il  avoit  eu  tant  de  soin  de  pourvoir  les 
moines  de  Cîteaux,  principaux  provocateurs 
de  la  croisade,  (de  tous  les  sièges  pontificaux  qui 
y  étoient  devenusj  vacans,  qu'il  étoit  sûr  d'avoir 
gain  de  cause  devant  des  juges  aussi  prévenus 
que  ceux  auxquels  le  pape  le  renvoyoit.  Jamais 
en  effet  Tau  torilé  dusaint-siége  ne  fut  plus  com- 
plètement méconnue  par  ses  subordonnés.  In- 
nocent m  avoit  donné  à  plusieurs  reprises  aux 
évêques  de  la  province,  Tordre  précis  d'enten- 
dre les  justifications  du  comte  Raymond  et  de 
le  juger;  et  les  évêques  assemblés  au  concile  de 
Lavaur,  au  mois  de  janvier  121 5,  refusèrent 
de  nouveau   explicitement  de  l'entendre,  ou 
d'admettre  aucune  de  %^^  justifications.  Ils  pré- 
Ci)  Fetri  VaL  Cern.  HisL  JÊWig.,  cap.  66  et  seq. ,  p.  6^4* 
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iai3.  tendirent  que  le  comte  de  Toulouse,  en  n'exé- 
cutant point  tous  les  ordres  qu'ils  lui  avoient 
précédemment  donnés,  et  en  causant,  par  la 
guerre  qu'il  avoit  soutenue  contre  les  croisés ,  le 
ineutre  de  près  d'un  millier  de  chrétiens ,  ayoil 
^  perdu  tout  droit  de  plaider  sa  c^use;  ils  refu- 
sèrent de  même  d'étendre  les  bienfaits  de  la 
paciâcationaux  comtes  de  Foix  et  de  Comminges, 
et  au  vicomte  de  Béarn  y  qu'ils  déclarèrent  fau- 
teurs d'hérétiques  :  surtout  ils  insistèrent  surla 
nécessité  de  détruire  la  ville  do  Toulouse,  et 
d'en  exterminer  les  habitans ,  afin  d'achever  de 
purifier  la  province  ;  et  comme  cet  objet  pa- 
roissoit  leur  tenir  plus  au  cœur  que  tous  les  au- 
tres ,  les  pères  du  concile  adressèrent  d'abord  en 
commun  une  lettre  au  pape ,  pour  le  lui  recom- 
mander; puis  chaque  prélat  séparément  lui  écri- 
vit encore  pour  lui  demander  avec  instance 
d'anéantir  entièrement  cette  ville,  qu'ils  com- 
parent à  Sodome  et  à  Gomorrhe ,  et  de  détruire 
avec  elle  tous  les  scélérats  qui  s'y  étoient  réfu- 
giés, (i) 

L'accord  de  tous  ces  évêques  avec  Simon  de 
Montfort  et  ses  nombreux  amis,  l'autorité  des 
croisés,  de  tous  ceux  qui  avoient  précédemment 
marché  à  la  croisade,  et  de  tous  ceux  qui  se 
proposoient  de  s'y  rendre,  firent  impression  sur 

(i)  Innocenta  III,  Lib.  XVI,  Ep.  4o,  4i,  4a,  44,  45.- 
Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  4^»  p*  H'- 
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Inaocent  III.  C'étoit  lui-même  qui  avoit  excité  iai3. 
les  passions  sanguinaires  qui  dominoient  alors 
en  Europe,  mais  il  étoit  ensuite  la  dupe  de  leur 
concert.  Il  n  étoit  que  trop  vrai  que  la  chré- 
tienté tout  entière  demandoit  alors  le  renou- 
vellement de  ces  scènes  de  carnage ,  qu'elle  s'en- 
orgueillissoit  du  massacre  des  hérétiques,  et  que 
c'étoit  au  nom  de  l'opinion  publique  quelles 
pères  de  Lavaur  requerroient  de  nouveaux  sup- 
plices :  ceux. qui  avoieni  contribué  à  créer  une 
telle  opinion  publique  n'en  étoient  que  plus 
coupables.  Innocent  III ,  trompé  par  l'écho  de  sa  *  ^ 
propre  Toix,  crut  avoir  montré  trop  d'indul- 
gence; il  écrivit  de  nouveau  au  roi  d'Aragon, 
le  ai  mai  i2i3,  pour  révoquer  toutes  les  con- 
cessions qu'il  lui  avoit  faites,  l'accuser  d'avoir 
surpris  la  cour  de  Rome  par  un  faux  exposé , 
et  confirmer  l'excommunication  des  cqmtes  de 
Toulouse^  de  G>mminges,  de  Foix,  et  du  vicomte 
de  Béarn.  (i) 

Ces  négociations  à  la  cour  de  Rome  n'arrêtè- 
rent point  les  préparatifs  militaires  qui  se  fidr 
soient  de  part  et  d'autre  ;  seulement  le  nombre 
des  croisés  de  France  avoit  diminué,  par  les  soins 

(I)  buiocentUni  JSpisi. ,  Lib.  XYI,  £p.  4â.  — •  Peiri  FiiL 
Cern,  Hist.  Alhigens, ,  cap.  64  >  p*  626  et  suiy.  —  ConciUum 
Fauriense  in  Labbei  Concilia ,  T.  XI,  p.  81,  seq.  — .  Jlay^ 
naldi  Annal,  eccles.,  iii3,  J.  26,  seq.',  p.  aai.  —Hist.  gén. 
de  Languedoc  9  liv.  XZIl»  ch.  it,,  p.  a46. 
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pTOvinœ  étoit  pacifiée,  et  par  ks  déclaratiom 
da  légat  du  pape  lui-tiiéme  :  mais  les  deuxé# 
qaes  d'Orléans  et  d'Auxerre  se  crurent^  par  cette 
considération  même ,  beaucoup  pl«s  en  devoir 
de  marcher  au  secours  de  Simon  de  Montfbrt, 
et  ils  lui  amenërettt  à  Carcassonne  beaucoup  i» 
cfaevaliiers  de  leur  province  (i)%  D'outre  partie 
roi  d'Ariagon  se  flatlaiat  que  si  mm  beau-frèn 
pouvoit  remporter  une  victoire  sur  Montfort, 
il  mettroit  ainsi  un  terme  aux  incertitudes  de 
*la  cour  de  Rome ,  passa  les  Pyrénées  avec  millt 
dbevaliers ,  et  vint  joindre  les  comtes  de  Ton- 
louse,  deFoix,  etdeComvninges.  DdnPediod'A* 
ragon  éioit  tout  à  la  fois  un  bmvé  -guerrivr ,  an 
politique  habile ,  et  un  élégant  ttioobiuôl(mr;sD 
ne  lui  faisoit  d'aixtn»  reproche  que  d'aimer  trof 
passionT>ément  lesfeni>»ies%  Aoette  époque  même 
il  écrivit  à  une  dan^  de  Toulouse ,  que  cVitml 
pour  Tamour  d'elle  qu'il  venoit  combattre  les 
chfevaiîe^s  de  iaFmnoe,  qu'il  devrcâtà  ses  beaix 
yeux  la  valeur  qu'il  mentMTOit  daiDs  la  bataille^ 
et  qu'il  en  atileMlroit  la  fiéeunvpense  de  ses  ex* 
pJMts.  Céloit  )e  langage  consacré  di^  la  galaotartt 
du  siècle,  et  il  n'y  a  aucun  lieu  de  croire,  comme 
q«idqi9Pes  modernes  font  supposé,  que  cette 
kfttre  ftit  adressèei  Vùkte  de  ses  deux  sœon  ma- 
riées a>ux  àm^  Raymond  de  Toulouse.  EU« 

(i)  Pétri  Val.  Ceht,,  Ctoprfg^  êét[^  i  p.  sS3. 
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tomba  cependant  entré  les  mains  de  Simon  de     i^i3. 
Montfort.  Notre  fortuné  r^e^9  pas  douteuse''^ 
«'écria-t-il  ;  Dieu  eât  p&ur  Hônê^  il  n^à  pour  lui 
ÇU9  les  yeux  de  sia  dMib.  (i) 

Là  roi  d'Aragdn  ayant  «ini  ^^  (ôWetk  oéUes 
des  oomtes  &^b  alliés  ,'iriht  mèU^é  ié  siège  devait 
)a  petite  vitèe  de  Marèt,  à  trôiâ  ïiëùièë  ati  sud- 
otiest  de  To«il<rose;  i)  y^î^riva  le  to  Septembre. 
Il  àvoît  joint  à  séô  mille  •chevafhelisi  altàgonais', 
ceu±  des  •cotâtes  de  Toulouse ,  de'Foix  ;  de  Com- 
minges,  et  de  Gaston  de  Béarn ,  qui  pou  voient 
tout  an  plas  former  un  nombre  égal  ^u  sien. 
Iktais  la  oaraletie  des  Pyt>énées ,  non  plus  que 
celle  d'Espagne ,  ne  pou  voit  pas  se  comparer  à 
celle  de  Frartcè,  «oit  ponr  le  poids  de  Tarmure, 
soit  pour  la  Éarce  des  chfevaux.  Les  Esp^ignols, 
aoeotttumés  à  se  mesurer  surtout  avec  les  Mu- 
sulmans, avoîent  pris  leur  manière  de  cbmbâHtt^, 
et  leurs  escadrons  se  rapproclioient  beaucoup 
plusdela  cavalerie  légèreqûe  de  fagendàrnièrié. 
Simon  de  Montfort,  quiavoit  rassemblé  sa  t]h9tipe 
à  Ôavetduh  dans  le  comté  de  Foix ,  avoit  envi*- 
.  ron  mille  chevaliers  ou  sergeii»  d'armes  avec 
lui.  Cenx-ci  pôu'^oient  être  regatdés  comàife'  la 
fleur  de  la  cheValeriie  de  France  ;^  c'étoîèh^  dès 
bomme^r  tdnt  coirt^rtâ»  ife  fet ,  et  doji  f  le'  éc/r^ 
sembloft  étt^  égaleteent  d^  fer.  Parmi  eu k  dh 
distânguoitGuillau  rihëdesBai'redyfVèif'e  dtérih  Sb 

(i)  Guillelmus  de  Podio' tauréntii ,  cap.  3i,  p.  67S. 
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laiS.  Montfort,  l'ancien  rival  de  RichardtCœar-de^ 
Xiion,  et  le  plus  redouté  des  guerriers  delà 
France.  Plusieurs  autres,  sans  Fégaler  en  répu- 
tation ,  ne  lui  cédoient  ni  en  force  ni  en  courage. 
Chez  aucun  d'eux  on  n'aqroit  trouvé  un  cœar 
qui  fût  susceptible  de  terreur,  ou  accessible  à 
la  pitié.  Également  enivrés  par  Tamonr  des  com- 
bats et  par  le  fanatisme ,  ils  croyoient  marcher 
sûrement  au  salut  au  travers  du  carnage.  Sept 
évêques  qui  sui voient  l'armée  avoient  béni  leurs 
'  étendards  et  leurs  armes ,  et  dévoient  prier  pour 
eux,  pendant  qu'ils  attaqueroient  les  hérétiques. 
Aussi  s'avançoient-ils  indifférens  entre  la  vio- 
toire  et  le  martyre,  se  croyant  sûrs  que  l'un  ou 
l'autre  résultat  seroit  également  pour  eux  une 
récompense  qui  leur  étoit  destinée  par  la  main 
même  de  Dieu.  Simon  de  Montfort,  passant  à 
leur  tête  la  Garonne ,  entra  dans  la  ville  de 
Muret  sans  rencontrer  d'obstacle^  et  se  prépara 
au  combat  pour  le  lendemain  12  septembre. 

La  chevalerie  faisoit  alors  la  seule  force  des 
armées.  Un  guerrier  tout  couvert;  de  fer,  ainsi 
que  son  cheval ,  renversant  les  fantaSàins ,  les 
.transperçant  de  sa  pesante  lance,  ou  les  abat- 
tant de  ^^n  sabre,  n'a  voit  rien  à.  craindre  des 
malheureux  piétons .  e7:pQséa  d^  toutes  parts  à 
he^  coups ,  à  peine  armés  d'une  mauvaise  épée, 
et  qu'pi^  n'avoit  exercé  ni  à  la  discipline  ni  aia 
dangers.  Cependant  c'étoit  Tusage  d'appeler  aoasi 
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ceux-ci  aux  armées ,  soit  pour  les  charger  des  ***^* 
travaux  des  camps  et  des  sièges  ;  soit  pour  qu'ils 
achevassent  les  vaincus  après  là  déroute.  Simon 
de  Montfiart  avoit  convoqué  les  milices  des  villes 
qui  lui  étoient  soumises  ;  Raymond  ^  de  son 
côté ,  avoit  fait  marcher  celles  des  Toulousains , 
et  ces  dernières  étoient  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses.  Comme  on  voulut  ensuite  trouver 
quelque  chose  de  miraculeux  et  dahs  la  dispro- 
portion du  noîmbre,  et  dans  l'étendue  <du  car« 
nage,  les  historiens  de  l'Église  affirmèrent  que 
les  milices  sous  les  ordres  du  roi  d'Aragon  mon- 
toient  à  soixante  mille  hommes  :  ils  conviennent 
cependant  qu'elles  ne  combattirent  pas. 

Simon  de  Montfort  en  sortant,  le  matin  du  la 
septembre,  des  portes  de  Muret,  pour  aller  cher- 
cher ses  enbemis,  ne  marcha  pas  immédiate-^ 
inent  à  eux  :  il  longea^'abord  la  rive  de  la  Ga- 
roifhe,  hors  de  la  porte  orientale,  dé  manière  à 
laisser  croire  au  roi  d'Aragon  et  à  ses  alliés  qui 
fl^étoient  mis  sous  les  armes,  que  son  dessein 
étoit  de  s'éloigner  :  mais  tout  à  coup  il  tourna 
brusquement  sur  l'armée  de  don  Pedro;  il  re- 
poussa le  comte  de  Foix  qui  commandoit  l'avant- 
garde,  et  il  vint  donner  contre  le  corps  de  ba- 
taille condmt  par  le  roi  d'Aragon  lui-même* 
Deux  chevaliers  français ,  Alain  de  Ronci  et  Flo* 
rentde  Yilieétoient  convenus  d'attaquer  de  con- 
cert ce  roi,  de/s'altacher  à  sa  personne ,  et  de  ne 


4^a  HiaT.oxRE 

i2i3.  se  la^ssOT  détouri^^r  de  sa  poîuramt^  par  aucwi 
asaai^Iaa?t,  jwsqa'à  €fe  qu'ils  Feids^mt  tué.  Ce 
çonCi^^t  ayçiit  ss^m  4oute  été  pïévu,  car  don 
PediTô  d'Aragqn  avoit  qbangé  d'armure  avec  on 
^(ç,  se^  plu».  t)i?aTf  a  ohevatters.  Maiâ  quand  ka 
çlenîs:  Frànçqiis  Yiorent  ^n  même  lenps  briser 

»  lettres  l^cpa*  contre  c^liii  qui  portoiVl'brittufa 

rqyftlf ,  AJAW,e»  t^y^yast  plier  sema  le  choc, 

m^ilhurchei^ali^i  —  Vrqimenà  non  ^  ce  n^eH 
pa^  k»j,  mais,  ie  ^oid  yvépriï  ansaûtèt  dou  Fo- 
4.ro^qui  ^tQJft  psocbe^.;  Cette  audacieuse  décltfa* 
lion  Im  Qoâta  la  ¥ie  ;  une  faande  de  chevaliers 
qui  alteuidq^ent  leH ordres  d/Alain  et  de  Ffereat, 
kksetri»?aus9itôt  de  touttea  parts ,  ne  s'attacha  plus 
qu'à  U  conibaUçe,  et  le  renrersa  bientôt  sans 
vie  de  son- cheyaK  Comme  les  Français  Varoicût 
^>rtévU  y  ta  mort  du  roi  dlArs^n  entraîna  la  dé- 
route de  aoa  ^i^eaée.  Siniion  ,(qiai.étoît  d^m^ré 
ii  \9.  tête  de  l'arrière-gavdê  des  oroiaés^  n'attei^ 
gEbit  sas  enœmiaqueilorsque  la  nouvelle  deeelte 
mort  éloil  dé^k  répara ue  parmi ^x,  et  il  ea 
profil^  poux?  presser  avec,  plus  de  viguepr  Ua 
trois  comtes ,  et  Gastop.de  !Béarn^  qu'ii  coo- 
traignit  c|  prend  ce  la  fuite.  Alrriv&  aii  lie»  où 
(ten  Pedro  avoiît  péri ,  et  où  Boa  çocps  étcît  déjà 
djépQuiilé par  l'infanterie  dea croisés ,  il^neput» 
di4>»oH^  se  défcBdce  de  répandre  quelques  itr* 
mes  ;  mais  cette  iippasente  odmpassifm  n'étoit 


que  le  signal  de  nouvelles  fureurs.  U  se  jeta  sur 
lltafanterie  des  Toulousains  qui  n'avoierit  point 
pris  part  à  la  bataille ,  et  qui ,  abandonnée  par 
ses  cavaliers,  ne  pouvoit  pins  faire  aucune  ré- 
sistance contre  une  pesante  gendarmerie;  il  lui 
eoojiB.  toute  retraite,  et  la  sabrant  en  la  pons^ 
sant  dans  la  riviète,  il  la  fit  périr  presque  toute 
entière,  ou  par  le  fer,  ou  dans  les  eaux  de  la  Ga- 
roBiie»  (i)         . 

(i)  Pétri  FaL  Cqn^.  ffist.  Albîg, ,  cap.  71  cl  SQq. ,  p.  63j. 
—  Httèrœ  Prwfatôrum  qui  in  exercitu  Shnonis  erant,  ibid. , 
«ap«  9S,  p:  6141.  -«-  GuHhbnî  de  Pmdiù  Lûurentiiy  cajs.  it  <t 
a^,  F-fi^ft.  -*-  fwmchvt^  ^nwc^r.  Jte»iiqiv^  p.  i^V  ^  jP«*- 
nçfdi  Guidonis,^  fk.  433.  —  Uistoria  de  losfaids  de  Tohsn, 
p.  53.  —  Chronic,  o  Comment  del  rey  en  Jacme,  cap.  8..  — 
H?Ht.  gèn.  âe  Languedoc  ;  p.  n^g  et  sinv.  ,'Lîv.  XXII ,  ch.  56. 
^^JÊuy99aiaLAMÉ»Letûl.,i9jli,  $•  S6,  scq. ,  p.  397.  -^Jùon. 

M/m^^  m^ts  fiim-  »  Wfe.  ?w>  ^p-  ? ,  p.  fl«. 


iai5. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Soumission  de  P Albigeois  i  Louis  de  France 
en  Angleterre.  1:214— ^iai7* 

1214.      La  France  étoit  en  même  temps  ravagée  par 
trois  grandes  guerres.  Uemperear  d'Allemagne, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Aragon  avoient 
pénétré  dans  son  enceinte;  et  à  pea  de  mms  de 
distance,  le  roi  d'Aragon  avoitété  tué  à  la  ba- 
taille de  Muret,  le  roi  d'Angleterre  avoit  été 
mis  en  fuite  à. la  Roche-au-Moine ,  et  l'empe- 
reur d'Allemagne  avoit  été  défiiit  à  Bouvines. 
Cependant  il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  événe- 
mens  simultanés  un  triomphe  de  la  nation  fran- 
çaise sur  tous  ses  voisins.  La  bataille  de  Muret, 
et  la  mort  du  roi  d'Aragon  appartenoient  à  une 
guerre  de  religion ,  dans  laquelle  de  certains  ba- 
bitans  de  France  combattoient  contre  d^autrea 
babitans  deFrance  ;  et  les  deux  races  firançaiaea, 
dont  l'une  parloit  le  roman  wallon,  l'autre  le  ro- 
man provençal,  étoient opposées  l'une  àPantre: 
l'invasion  du  roi  Jean  d'Angleterre,  dans  les 
provinces  du  bord  de  la  Loire,  étoit  destinée  à 
renouveler  une  guerre  civile  à  peine  apaisée 
entre  les  vassaux  de  la  couronne  et  le^  roi  Dans 
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cette  querelle  où  Jean  réelamcut  ses  droits  de  ni4. 
duc  d'Aquitaine  et  de  Normandie,  de  comte dft 
Poitou,  d'Aii}ou  et  dû  Maine,  les  Anglais  ne  se 
présentoient  qu'en  petit  nombre,  et  comme 
auxiliaires  :  c'étoient  surtout  les  gentilshommes 
poiteyins ,  normands ,  bretons  qui  désiroient 
vider  leurs  différends  avec  les  Français^  et  qui 
furent  trahis  par  la  lâcheté  et  l'incapacité,  du 
xoi  Je^n.  JEnfinla  victoire  de  Boavines  elle-même 
étoit  remportée  sur  des  Frangais  bien  plus  que 
sur  des  Alle^m^nds;  les  chevaliers  flamandsf  hra*: 
bançons,  h^nnuyers ,  qui  avment  été  vaincus^ 
parloient  français  ;  ils  dépend  oient  presque  tous 
•de  Philippe- Auguste  par  quelque  lien  féodal  ;> 
et  les  panégyristes  de  ce  dernier  célébrèrent  sa 
clémem^^et  su  modération,  pour  n'avoiif  pàb 
poni  plu0  séî^èreineût  leur  félonie  (  i  )^  Mai$c^t€; 
victoire établiasoitla  supériorité  du  pouvoir muGh 
marehique^mr  celui  des  grandacmfttes  :  lQsys4 
tème  fépdjal  çggi^mmçoit  déjji  à  pencher  vers  sa 
ruiner  )0  roi  s'iélevoijt  infiniment;  par- de^u$ 
.  tous  Ijss  barons ,  «t  *  1^  ;  {résistance  de .  jOes  petits 
souverains  à  son  autorité^  di0venoit  .toujoîars 
plus  diffidUei.;  Cepend^pt  ci^.Q'étoit  en^re  qlij^ 
fsontre  d^-  Fri^PÇftis  qiue  Philipp^rAugaaie  pou- 
voit  déployet^sa  vigueinr  ;  les  guerre»  .^trangè|?fs. 
avoiçinf  toi:i)Ottr%en  partie,  le.çaractèred^gliii9Cr 
res  civilçi^,  eA  1^  .souy;*r(»»s  étrangers  n'en* 

« 

Çt)  Gmllelmus  Armorkus ,  p.  loa.  *       * 
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^'^4'  Iroient  jamais  sur  le  territoire  àt  ta  Franee, 
aans  y  être  appelés  par  les  Taasauxde  ta  c^mrcmfie. 
Tandis  <}tte  la  guerredfe  Flandrectt  oelte  d'^Aqui* 
taine  étoient  la  conséqneoce  d'uq  mkne  profet, 
qn^elles  étcnent  mues  par  les  mêmes  agens,  et 
d'après^  la  môpe  aUiance ,  celle  des  Albigeois ,  aa 
contraire,  était  toiit->4-fait  étranjuère  à ees  inlé- 
rôts;  et  quelque  qaelqoes-vins  à^»  mêmes  per- 
sonnagee  par  usseat dans  Hane  et  dans  Pàutre,  lisis 
qu^ËiMkeailI,  diiio  de  Boorgo^e,  et  Ofiitlaume 
dea  Banrea,i  frère  de  mère  de  Sîmcd  de  Afool- 
^t )  DOttsavonepii  îusqu'à  pi^nt,  e^i>éerîfafit 
Fhistoire  de  Tune,  pej^ine  ebmptéKameivI  Faiitit 
de  î^ue.  Le  roi  îf  ea»  ou  l'emper^or  Oibo»,  dam 
)e  tèii^pe  ménie  oà  ils  gémissoiettt  spue  ki  peîdis 
d^Einb^  exoommtonioalion ,  se  seroient^  &iiÉ  èem* 
polede  preQdTe>  la  défense  ^bes  hépéciqcies  $  et  ib 
pavoissent  n'avoii?  fait  wtP6t^  dans'  aooiiiie  de 
(eurs  com^bifiiaisdtis  p^Hliqtie^  te  ê^ék  inoèii^ 
qni  tavageoit  h^  Mîdi»  IXtolMt  part  ^  les  obe^ta- 
Mers  finmiçais ,  qui  tour  à  tt>yr  cb^tttUdlèiitpoar 
)e  triQmpkedie  la  foi  à  Ai uMi ,  «t  peup  Pboniieiir 
dé  fcteour&ri'ne  à-^l\oûvines^,  ne^  éùnS^nèitmi 
pieint  ces  i^ux  'ôauses  :  ^aàns  ïan  4es  eas  îk 
aoeori>plis$diisii«  uii  -^levoitf  tmit  ireli^ietb:  j  dans 
Ftfttti^)  un  dévoile  teut  (^1(«  el-ib  tte  Mltm^ 
seM^paa  même  avoir  MÈ/gi  ^^Cke  ll68\è!£eoitmcH 
niés  du  ^xA  ptatstiêM'i^^tàf^âd  a«tx<llérélfqiW 
du  Midi. 


»  •*  I 


I 
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Cependant  noas  sommea  arrivés  à  l'époque  iai4- 
où  cea  deu:!^.  guêtres  et  ee»  deux  actkms  eom« 
iQ^neèrent  à  ae  confondre,  où  par  une  consé-* 
queaoe  de  la  evoisade  qui  n'aroèt  nulieiment  élé 
prévue»  Philippe- Auguf  te  eaiiimcnça  à  aequériir 
fuir  les  prwinces  dm  Midi  nns  kifioence  à  )a« 
qtUf^le  ses  prédéoesseors  aroîent  été  loin  de  pré^ 
%e»dre^  TantôtJes  eonquéram  recouroientàloi 
foav  qu'il  aanetionnat  kura  usurpations  par 
Vhomwvigp  et  l'investiture;  tantôt  les  seigneurs 
du  Midi  et  leurs  vaasaux  opfurî^xés  £Biisoien't  revi- 
vre eiu^-iuêmessaîiiridiotioii^etliiideiiiandoient 
>oatice  coufqe  k  leur  siuerain .  et  tofi'  successeur 
^  Cbarlesiagtts.  Scoi  fila  fiât  copdciil;  par  le  ftna^ 
tlMie  diSAt.  ces  asiêiiiea  contrées  ou  il  aurait  \lû 
pr^ger  et  non  exterminer,,  et  la  fortune  seri^ 
bloit  pc^parferlaiiéttnifm  pi^odiainei  à  la  cou^ 
ronne  de  ees  pays,  que  le  roâ  ijn'avoil  en*  auoo- 
iseiiient:  riateation  d-envaUr^  Le  n^angç  de 
la  guerre  da 'VAUûgeoia  avec  la  guerre  d^Anglé^ 
tetare  octoplsquera  désormais  et  era^rasset^ 
siafare  narration  :  il  faut  s'js  résâgnqr;  oe'seroit 
usai  ocknffloitre  le  stèoteqpe.de  nei)*s  donnoitrb 
aussi  la  eoiifusi^n'  qui  naiasoit  d  u^  mélkngsd'iri^  > 
téràtedivetSi^  (}  ,ii 

C'était*  ttua  eonaéquenoe,  de  la  manière  dont 
la  gue9re:s&Jaiséiï«a  cette  époque,  que  l'épûise* 
Hieqt'qui)  suivoit  la  rictqire^  et  la  presq49e  im^ 
posâysiiilK)OÙie  tboixvQitle  vainqueur  d'en  tireir 
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»^',  un  grand  parti.  Le  service  féodal  deis  cbevaliers , 
et  celui  de  la  milice  des  villes  se  terminoit  après 
une  courte  campagne  :  une  victoire  surtout  po- 
roissoit  à  chaque  soldat  un  motif  suffisant  pour 
demander  à  «es  chefi»  la  permission  de  se  retirer 
dans  ses  foyers,  pour  se  remettre  de  s^  fatigues^ 
ou  se&ire  panserde  ses  blessares^èt  toute  armée 
victorieuse  étoit  bientôt  débandée^  En  Flandre , 
en  Poitou,  en  Languedoc,  la' guerre  aroit'été 
signalée  par  de  grands  succësmulle  part  ils  ne 
iîirent  suivis  de  grands  avantages^ 

Déjà ,  avant  la  bataille  de  Bouvines,  Othon  lY 
ftvpit  été  dépouillé,  par  son  compétiteur  Fré- 
déric II,  de  presque  toute  autorité  sur  Pempire: 
il  tie  possèdent  plus  que  ses  états  de  Brunsvdek  j 
il  s'y  retira  de  nouveau  après  sa^défaite  ;  il  Ren- 
ferma dans  sa  fi^rteresse  de  Hartzboui^ ,':  et  on 
ne  le.vit  plus  repaàroître  sur  la  scèfie  du  monde  ^ 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  T%tS.  Philippe- 
Auguste  n'avoit  plus  rien  à  démêler  avee  lui, 
etnes(mgeapasmême  à  mettréfinaux  tapstilités 
entre  eux  par  un  traité  de  paix*  La  comtesse 
Jeanne  de  .Flandre,  qui  se  Voyoit  abandonnée 
.  de  son  allié  ^  se  rendit  à  Parisy  presque  aussitôt 
après  la  captivité  de  son  mari,  pour  traiter  de 
son  rachat;  mais  il  paroit  qu'elle  avsottîfiort' peu 
de  désir  de  le  voir  rendu  à  la  liberté';  et:eaeffet 
il  resta  en  prison  jusqu'à  l'année  laaô'ifGépm- 
dant  elle  ofatiqt  maiii-4eYée  db  la 


♦  TéiiUf;  ♦-■:« 
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du  comté  de  Flandre ,  que  PhilipfliB  avoit  fait  xâi4» 
prononcer  après  sa  yictoire.  Elle  rachétaaussides 
prisons  du  roi,  Arnaud  d'Oudenarde,  qui  fut 
dès  lors  en  grand  crédit  auprès  d'eHe,  tandis 
que  le  chroniqueur  de  Flandre*  assure  qu^elle 
eut  plusieurs  fâcheries  à  raison  du  peu  d^  estime 
que  le  peuple faisoitd^elle.{i).  Rainaud  de  Dam- 
martin,  comte  d«  Boulogne,  languit  également 
en  prison,  tandis* que  sa  fille  Matfailde  fut  ma- 
riée à  Philippe ,  fils  légitimé  de  son  vainqueur, 
qui  se  ïnit  en  isAmé  temps  en  possession  du 
comté  de  Boulogne  et  de  la  ville  de  Calais.  (3) 

' Le  roi  J^an,  quiis'étoit  enfui  à  Parthenay,  s'y 
voyoit  abandonné  par  les  seigneurs  du  Poitou, 
témoins  de  son  incapacité.  Il  eut  peur  d'y  être 
attaqué,  et  il  demanda  à  traiter  avec  Philippe  : 
en  efi*et ,  au  mois  de^septembre  1^14)  une  trêve 
de  cinq  ans  fut  conclue  entre  les  deux  rois,  k 
des  conditions  assez  équitables»  Les  limites  fixées 
par  le  précédent  traité  ne  furent  point  changées; 
mais  les  '  seigneurs  qui  s'étoient  déclarés  pour 
l'un  ou. pour  l'autre  rot,  eurent  une  pleine  li-^ 
b^r té  de  i:entrer  dans  leurs  terres ,  quand  même 
elles  étoient  occupées  par.  les  armes  de  leur» 
adversaires ,  pourvu  qu'ils  jurassent  que  pen-; 
dant  la  durée  de  la  trêve:  ils  n'agiroient  point 

(i)  Guillelnuts  jérmoricus,  p.  io5.  •—  Oudegfaml^  Chvn, 
et  Annal,  de  Flandre ,  chap.  io5^  fal.  349*  **    ^ 

(2)  Oudegherst ,  ch.  106,  fol.-i49»  T.  <  » 
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iai4.  hostilement  contre  le  roi  auquel  ils  âToie&t  pré- 
cëdeinment  fiUt  la  gaerre*  ÀcescondlitiotiSy  Jeaft 
ne  garda  rien  en  Bl^tagi»e  ni  dltns  l'An  joui ,  mais 
une  partie  considérable  du  Poitovi  loi  d^tn^uta 
soumise.  Lb  Ticomte  de  Thouars^  le  premier 
des  seignearsdeia  pvoviticeqni  avotteitibrtièsé 
son  parti ,  fit,  vsers le  taêm^  teiaps,  èapait  pa^ 
tienlière  atec  Philippe^ Aogusie,  par  l'enlfe- 
mise  de  Piàrcb  Mauclèro ,  di|c<l^  Bretagne ,  son 
parent  (i)/ 

Hervey  de  Nevers  et  laa  ài^trea  qui,  sans 
pt^ndreleÀarmes^  aioknt  cepefidant  dontiéà 
connoître  qpn'ils  s'éhtetidoieiit  avec  les  ennemis 
du  roi ,  âirent  admis  à  se  lier  de  MnsiYeaii  à  )ai 
par  un  serment  de  fidélilé  (a)«  Il  est  -ptckiébk 
que  Philippe  aroit  Un  sentiment  frès-'^if  da 
danger  qu'il  av^oit  ooisru ,  et^qde  fout  ce  tâotif 
il  languiseoit  dé  rompre  complètement  là  ligtt^ 
qui révùit  menacé,  ëh  awfi^ant de  nouveau  sdè 
repos*  U  avoit  atteint  sa  oinqûatltiènse  année} 
les  rois  irieiliiasmit de  bonne  heure,  et  il  è^mble 
qu^il  avoit  -déjà  beaucoup  perdu  de  aa  première 
activité.  En  efiet,  quoique  les  lançons  et  tous 
afiscap&fs. remplissent  son  trésor,  on  ne  voit 
poisKt  qu^elles  aiient  ranimé  son  ambition. 

Qufaiit  à  Simon  deMentfort,  son  activité  ne 

Acta,  T.  I,  p.  iga.-^-Bîrt;  •^Bi^tagiie , L.  YH,  <5fc.Ô,p.309. 
{2)  Cml. -^rmoriçuSff,  ii&]. 


DES  FRANÇAIS.  4^1 

Aém^itoit  point  son  ambition  déitiesurée  ;  îa**  T9f4< 
mais  il  n'a  voit  cru  qa«  H  richesse  «t  k  puts^ 
sanœ  passent  servir  à  autre  Ght>se  qu^à  ncqaé-* 
rir  plus  de  ricbesse  et  de  puissance  encore; 
jamais  il  n'a  voit  connu  d'autre  déli^isement  ûe 
•es  victoires  qœ  d'entreprendre  dé  nouvelles 
conquêtes^  jamais  il  n'avott  compris  d'âuire 
manière  de  se  rendre  agréable  à  Dieu  ,  que  de 
verser  te  sang  des  infidèles ,  ou  d^autre  émotion 
religieuse  que  sajoutssanoe;,  lorsqu'il  étoit  spec^ 
tateur  de  leurs  tourmens.  Cependant  il  ne  tira 
pas  bea«iootip  plus  de  parti  d.e  la  baiaiU^  de 
Mdret^  fl|)ue  Philippe  de  celle  de  Bmavinm»  Les^ 
éroisés ,  afirès  cette  grande  YÎctpire ,  croyoient 
avoir  accompli  leur  tâche,  et  être  quittes  envers 
Stiea  ;  en  aorte  qv^ils  se  bâtoôent  tous  de  rega- 
gner leurs  foyers.  La  eonr  de  Rome  faésitodt ,  de 
peur  de  rendre  sa  crëature  trop  puissante ,  et 
elle  négdctoit  avec  ceux  qu'dile  avoit  vaincus. 
Philipfie^ Auguste  appoHoit  indirectement  des 
obstacles  au  xèle  des  croisés,  en  publiant  une 
ordcHanance  pour  restreindre  ietsrs  privilèges; 
il  ne  leur  pénnettoit  phis  de  ae  refuser  ù  lia  dé- 
fenaé  deleixrs  pays ,  en  s'absletianl  de  mareher 
à  Vhoit  ou  à  la  cheiHitiékée  ;  il  leur  laissoit  9«u* 
letiient  le  choix  ou  de  sietvir  ou  de  payer;  il  ne 
les  admettoit  pas  davantage  à  décliner  la  juri- 
diction des  tribunaux,  temporels ,  soit  lorsqu'ils 
étoient  accusés  de  crimes  ^  soit  lorsqu'ils  pbi- 
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iai4.  doient  pour  leiir  fief  du  leur  censive  (i).  Enfiir 
les  Catalans  et  les  Aragonais  s'indignoient  de 
*  voir  le  fils  du  roi  qu'ils  venoient  de  perdre, 
sous  la  tutelle  de  celui  même  qui  avoit  versé  le 
sang  du  père;  ils  avoient  déclaré  la  guerre i 
Simon  de  Montfort ,  et  ils  se  préparoient  à  Tatta- 
quer  du  côté  des  Pyrénées,  tandis  que  leur  am« 
bassadeur  auprès  d'Innocent  III  cherchoit  à&ire 
intervenir  la  cour  de  Rome  pour  la  défense  de 
leur  indépendance.  En  efiet  ils  agirent  si  bien , 
qu'Innocent  III ,  par  sa  lettre  du  ^5  janvier 
iai49  ordonna  à  Simon  de  remettre  le  jetHie 
don  Jayme  à  ses  sujets,  et  que  cet  ordre  fat 
exécuté  à  Narbonne  au  mois  d'avril  suivant,  (a) 
Un  nouveau  légat ,  le  cardinal  Pierre  de  Bé- 
névent,  étoit  venu  cette  année  dans  lapro* 
vince;  il  a  voit  fixé  sa  résidence  à  Narbonne, 
et  les  seigneurs  si  maltraités  dans  la  précédente 
guerre,  étoient  tous  accourais  auprès  de  lui,  pour 
obtenir  par  son  moyen  leur  réconciliation  avec 
l'Église.  Beaucoup  plus  Ëtcile ,  au  moins  ea 
apparence,  que  ses  prédéoesseurs ,  il  rouvrit  à 
tous  la  porte  du  sanctuaire.  Dans  le  cours  du 
mois  d'avril ,  les  comtes  de  Foix  et  de  G>m* 
minges  forent  réconciliés  à  l'Église  ;  pais  la 
même  grâce  fut  étendueau  comte  Raymond  Ylf 

(i)  Laurière,  Ordonnances  des  Bois  de  France,  T.  I ,  p.  33. 
(a)  Innocenta  III  Efristolee,  Lib.  XVI ,  n*"  171.  —  Histoire 
générale  de  Languedoc ,  liiv.  XXII^  ch.  67,  p.  ^S^. 
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et  enfin  aux  habitans  de  Narboane  et  à  ceux  de  1214. 
Toulouse.  Il  est  vrai  que  par  le  serment  que 
puètèrent  au  lëgat  ces  seigneurs  et  les  consuls  des 
villes  9  ils  lui  femettoient  sans  garantie  leu^s 
corps  et  leurs  biens;  ils  s'engageaient  k  obéir  k 
tous  ses  ordres;  ils  lui  ouvroLent  tous  leurs 
châteaux  ;  ils  ne  se  réservoient  aucune  seigneu- 
rie, et  ils  ne  stipuloient  pour  eux-mêmes  au- 
cunecc3«idition.  Raymond,  qui  avoit  auparavant 
cédé  à  son  fils  tous  ses  droits ,  sortit  en  même 
temps  du  diâteau  narbocinais ,  ancienne  rési- 
dence des  souverains;  il  alla  vivre  avec  son 
fils ,  en  sjmple  particulier ,  dans  une  ixiaison 
privée  à  Toulouse,  en  attendant  que  le  souve- 
rain pontife  décidât  s^il  devroit  se  retirer  ou 
«nprès  d  u  roi  d'Angleterre ,  ou  ii  la  Ter re-Sai  n  te , 
on  à 'Rome,  (i) 

A lepoque  même  où  les  seigneurs  de  l'Albi- 
geois s'en  remettoieni  ainsi  à  la  discrétion  de 
-l'Église ,  une  nouvelle  armée  de  croisa ,  con- 
duite parl'évêqufi^eOaccassonne  et  le  cardinal 
fiobert  de  Caurçon,  arrivoit  à  Montpellier, 
«c  Giimbien  fut  grande  alors  la  miséricorde  de 
n  Dieu  !  s'écrie  le  moine  de  Yaux-Gernay  ;  car 
«  tout  le  monde  put  aisément  conclure  que  les    , 

(i)  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Lit.  XXII,  ch.  69,  p.  a6i.— - 
preuves,  n"*  iio,  ht,  iia,  p.  aSg  et  suîv.  —  Pétri  J^aL 
Cent.  Bist,  yilhifç.f  cap.  77,  p.  647.  —  GuiL  de  Podio  Lau" 
r4ntii,  cap.  a.4»  P*  ^^^' 
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ïai4-  c<  pèlerins  n^auroient  rien  pu  faire  de  grand  sans 
ce  le  légat ,  ni  le  légat  sans  les  pèlerins.  En  effet, 
((  les  pèlerins  n'auroient  eu  que  peu  de  succès 
c(  contre  des  ennemis  aussi  nombreux,  si  le 
ce  légat  n^avoit  pas  auparavant  traité  avec  eux. 
ce  Ce  fut  donc  une  disposition  de  la  miséricorde 
ce  divine  qui  fit  que ,  tandis  que  le  légat,  par 
<c  une  fraude  pieuse,  amadouoit  et  enlaçoitdaiis 

ce  ses  filets  les  ennemis  de  la  foi  qui  étoient  ras* 
<c  semblés  à  Narbonne ,  le  comte  de  Monlfortet 
ce  les  pèlerins  qui  étoient  venus  de  France  purent 
ec  passer  dans  TAgénois,  pour  y  écraser  leur» 
ce  ennemis ,  ou  plutôt  ceux  du  Christ.  O  pieuse 
X,  ff  fraude  du  légat  !  ô  piété  pleine  de  trom- 
ee  perie  !  »  (i) 

Cependant  la  trahison  que  le  pieus  cénobite 
célèbre  avec  tant  d'enthousiasme,  ne  semble 
point  avoir  eu  des  résultats  proportionnés  à 
Fadmiration  qu'elle  lui  inspire.  La  campagne 
fut  consacrée  au  siège  et  à  la  prise  de  plusieurs 
châteaux  du  Quercy  et  de  FAgénois,  dont  quel- 
ques-uns firent  une  assez  longue  résistance,  et 
coûtèrent  beaucoup  de  sang  aux  croisés  :  dans 
la  plupart  on  ne.  trouyoit  point  d'hérétiques, 
ce  qui  réduisoit  les  soldats  de  l'Église  à  brûler 
tristement  le  château ,  et  à  passer  tout  au  plus 
les  habitans  au  fil  de  l'épée,  comme  dans  une 
guerre  ordinaire  ;  mais  à  Maurillac  ils  furent 

(i)  Pétri  f^al,  Cem.Albig,,  cap.  78,  p.  648. 
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plus  heilreux.  (c  Je  ne  dois  pas  taire,  dit  ]e  1^x4. 
i<  moine  de  Cîteaux,  qae  nous  y  trouvâmes 
dc  sept  hérétiques  de  la  secte  qu'on  nomme  des 
«  Yaudois,  qui,  conduits  au  légat,  et  lui  ayant 
c<  confessé  leur  incrédulité,  furent  saisis  par 
«  nos  pèlerins,  et  brûlés  avec  une  joie  indici- 
«  ble.  »  (i) 

Simon  de  Montfort  ne  comptoit  pas  seule- 
ment sur  les  armes  pour  faire  des  conquêtes. 
En  iai49  il  fit  épouser  à  son  fils  Âmaury,  Béa- 
trix,  fille  de  Guigue  VI,  dauphin  de  Viennois, 
dans  Fespérance  qu'elle  hériteroit  un  jour  du 
Dauphiné;  car  on  commençoit  adonner  ce  nom 
à  l'héritage  des  comtes  d'Albon,  passé  dans  la 
maison  de  Bourgogne,  et  relevant  du  royaume 
d'Arles;  tandis  que  ces  seigneurs  avoient , 
d'après  leurs  armoiries,  pris  le  titre  de  dau- 
phins (2).  D'autre  part,  un  «concile  provincial,  ms. 
convoqué  à  Montpellier  au  mois  de  décembre, 
et  qui  ne  commença  ses  séances  que  le  8  jan- 
vier 121 5,  devoit  décider  du  sortqu^on  réser- 
veroît  aux  provinces  autrefois  occupées  par  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Béarn  et  de  Commin- 
ges,  que  le  cardinal  légat  avoit  réconciliés  à 
l'Église,  sans  s'expliquer  sur  l.es  conditions  qu'il 
leur  imposeroit.  (5)  * 

(i)  Pétri  yal.  Cern,  y  cap.  79,  p.  649. 
(2)  Hist.  de  Languedoc,'  Lîv.  XXII,  c.  60,  p,  a56,  et  c.  71, 
p.  QÔa.  —  Histoire  dé  Dauphiné,  T:  I,  p.  24^- 
(5)  Pétri  FaU  Cern.  Hist.  Albig.,  cap.  86,  p.  654. 
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iai5.  Les  habitans  de  Montpellier  ne  considéroient 

point  leur  seigneurie  comme  une  dé  celles  dont 
le  concile  assemblé  dans  leur  ville  avoit  le  droit 
de  disposer.  Le  mariage  de  Marie,  fille  de  Guil- 
laume VIII  de  Montpellier,  avec  don  Pedro 
d'Aragon,  avoit ,  en  1 204 ,  soumis  leur  cité  au  roi 
qui  venoit  d'être  tué  à  Muret.  Mais  les  habitans 
de  Montpellier  a  voient  de  grands  privilèges  et 
un  gouvernement  communal  :  pendant  deux 
s-iècles  au  moins  il  avoient  obéi  à  des  seigneurs 
particuliers,  résidant  dans  leur  ville,  et  à  la 
maison  desquels  ils  étoient  fort  attachés;  ils  ne 
s'étoient  pas  vus  sans  regret  transmis  à  un  mo- 
narque éloigné,  qui  les  faisoit  gouverner,  avec 
négligence,  par  un  subalterne,  et  quisacrifioit 
en  toute  occasion  leurs  intérêts  à  ceux  de  ses 
sujets  propres.  Lorsque  don  Pedro  fut  tué  à  la 
bataille  de  Muret,  ils  regardèrent  leurs  liens 
avec  la  couronne  d'Aragon  comme  rompus,  et 
ils  ne  voulurent  pas  reconnoître  son  fils  don 
Jayme.  Ils  songèrent  d'abord  à  se  constituer  en 
république,  à  Pexemple  des  cités  de  l'Italie, 
avec  lesquellesils  avoient  de  continuels  rapports 
de  commerce  ;  mâîs  ces  cités  elles-mêmes  recon- 
Boissoient  dans  l'etnpereur  un  seigneur  suze- 
rsfin ,  dont  les  droits  sur  elles  avoient  été  réglés 
par  la  paix  de  Constance.  La  ville  de  Montpellier 
crut  devoir  se  placer  dans  la  même  relation  avec 
le  roi  Philippe  Auguste ,  seigneur  suœrain  de 
toute  la  France.  Ellç  le  regardoît  comme  trop 
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éloigné  pour  devoir  craindre  de  lui  des  abus      laiS. 
d'autorité ,  tandis  qu'elle  se  flattoit  que  son  nom 
seul  la  protégeroit,  soit  contre  les  prétentions 
des  AragonoiSy  soit  contre  les  entreprises  plus 
redoutables  de  l'ambitieux  Simon  de  Mojntfort.  , 
Philippe-Auguste  consentit  en  effet ,  au  mois 
d'avril  Iî^i4>  à  prendre  sous  s%  sauvegarde  les   « 
vies  des  bourgepis  de  Montpellier,  leurs  biens 
et  leur  cité ,  pour  le  terme  de  cipq  ans.  Il  y  mit 
toutefois  pour  condition ,  q^a  Sia  protectiou  ne 
dureroit  qu'autant  que  le  pape  ne  donneroit 
point  au:x  croisés  l'ordre  de  lea attaquer,  car  il 
étoit  résolu  à  ne  pas  opposer  son  autorité  à  celle 
de  l'Église,  (i) 

Il  paraît  que  l'JÉgjiiae  ne  farnu  point  de  pré-^ 
tentions  spr  eux,  et  qu'il  n'y  eut  pas  moyeu 
de  le$  ri^gard^r  çoinm^  soumis  à  la  juridictioa 
de  la  croisade  ;  mai^  l^ur  orthodoxie  ne  suffisoit 
pas  pour  }^s  mettra  à  l'i^lpari  ides  entreprises  de 
Simon  de  Montfart.  J^or^qvie^  tpus  les  évéqu^s 
de  la  proviiwe  se  r^ssemb^T^i^^t  en  concile  à 
MontpeHwr;,  pour  doçii^er  dq  U  s(xuvçraineté 
des  paya  conqpis  pai^  laa  croisés  ,..3io^ion  de 
Montfort,  qui  ,v<>uMt  diriger  qçitt?  assemblée, 
et  qui  comptoit  miv  elle  pour  légitimer  les  titres 
qu'il  taiûit  de  la  perfidie  et  du  brigandage, 
forma  aussi  le  projet  de  profiter  des  conférences 

(i)  Hist.  gé».  4#  latfgofdoc,  Liv.  XXJl,  ct^,  6Ô*  p.  a6o.  — 
Chartes  d^  Pbilîppe-Auguste.  Preuvei»  p.  a3S. 
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iai5.  qu'il  auroit  avec  les  prélats  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  Montpellier.  Les  bourgeois,  qui  se 
défioiènt  de  ses  projets,  ne  voulurent  point  lai 
J)erniettre  l'entrée  de  leur  ville,  et  ils  assigûè- 
rent,  pour  ces  conférences ,  la  maison  des  Tem- 
pliers ,  située  hors  de  leurs  murs.  Mais  Pierre 
'  de  Bénevent,  cardinal  légat ,  abusant  du  respect 
que  sa  haute  dignité  inspiroit  aux  gardes  des 
'  portes,  prit  Simon  de  Montfort  par  le  bras, 
mêla  les  doux  fils  de  ce  comte  et  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  dans  son  cortège^,  et  entra 
ainsi  dans  la  ville.  Toutefois,  quand  les  bour- 
geois de  Montpellier  virent  ces  chevaliers  se 
promener  à  cheval  dans  les  rues,  ils  s'appelè- 
rent par  urt  cri  universel  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  leur  liberté  J  ils  s'ait roupèrent, 
ils  se  barricadèrent,  ils  entourèrent  l'église  de 
Notre-Dame  où  siégeoit  le  concile ,  et  Simon  de 
Montfi>rt  s'estimar  heureux  dé  pouvoir  ressortir 
des  murs  par  un  chemift  idétoumé.  (r) 

Ce  petit  échec  n'empêcha  point  Simon  de 
Montfort  de  réussir  dans  le  but  principal  de 
son  ambition.  Le  concile  de  Montpellier  étoit 
composé  de  cinq  archevêques ,  de  Narbonne, 
d'Auch,  d'Embrun,  d'Arles  etd'Aix,  avec  les 
évêques  leurs  sufFragans ,  au  nombre  de  vingt- 
huit.  Ces  pères  décrétèrent ,  d'un  consentement 

(i)  Pétri  Falîis  Cem.  Hist.  ^Ibig.j  cap.  8i ,  p.  654-  — 
Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  77,  p.  ^66> 
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unanime ,  à  ce  qu'assure  le  moine  de  Vaux-  laxS. 
Cernay,  que  Simon  de  Montfort  occuperoit 
Toulouse  et  toutes  les  autres  conquêtes  qu'a- 
voient  faites  les  chrétiens  croisés,  et  qu'il  les 
gouverneroit  en  qualité  de  prince  et  de  mo^ 
marque  du  pays  (i).  Le  comte  Raymond  YI 
qui,  avant  tout  et  à  tout  prix,  vouloit  se 
réconcilier  à  l'Eglise,  n'opposa  aucune  résis- 
tance à  ce  décret.  Il  laissa  au  monarque  son 
suzerain  le  soin  de  réclamer  contre  une  aussi 
étrange  usurpation  de  la  puissance  séqulière. 
Il  livra  le  château  narbonnais ,  palais  des  sou- 
verains ,  à  Févêque  Fouquet ,  qui  étoit  venu 
-en  prendre. possession  avec  dies  gens  armés ,  et 
il  se  l^gèa,  avec  son  fils  et  les  deux  comtesses, 
dans  la  maison  d'un  single  particulier' de  Tou- 
louse nommé  Pavid.de  Roaix.  Le  prélat  de- 
manda en  xsikmià  temps  desfgages  à  la  ville ,  et 
il  se  fit  livrer  douze  des  vingt-quatre  consuls , 
qu'il  fit  conduire  à  Arres  comme  otages.  (2) 

La  conquête  d<e  la  province  sembloit  achevée  ; 
la  plupart  des  Albigeois,  avec  des  milliers  de 
catholiques,  avoient  péri  sur  les  échafauds;  la 
lumière  ae  la  pi:èmière  réformatioi;)  avoit  été 
éteinte  d^ns  le  sang ,  et  Simon  lui-même  s'oc* 

i 
»  i . 

(i)  Peiri  Val*  Cem,  Albig. ,  cap.  Si,  p.  654»  —  Concilia 
Generalia,  T.  XI,  p.  io5. 

(a)  Pétri  Val.  Cernai  Alb.,  cap.  8i,  p.  655.  —  GuiL  de 
Podio  LtwrefUii,  cap.  24»  p*  680. 
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i3i5.  cupoît  bien  plus  de  gouverner  ses  conquêtes, 
que  d'allumer  de  nouveaux  bûchers.  Mais  le 
inouvenient  imprimé  aux  esprits  par  les  prédi- 
cateurs de  la  croisade,  ne  cessoit  pas  arec  la  sup 
pression  de  Fbérésie.  Déjà  il  n'y  a  voit  plus  d'Al- 
bigeois à  sacrifier^  mais  il  y  a  voit  toajouFs  da 
milliers  de  missionnaires  qui  parcouroient  les 
villes  elles  villages,  et  qui  ameutoient  le  peuple 
en  lui  promettant  les  joies  du  paradis,  en  ré- 
compense du  sang  qu'il  verseroit.  Cette  iiou* 
velle  manière  de  gagner  les  indutgeiices  étoif 
tellement  pkis  facile  que  ïa  croisade  à  la  Terre* 
Sainte  ;  l'expédition  pon voi t  être  aeeomplie  avce 
si  peu  de  fatigue,  de  dépense  ou  de  danger, 
qu'il  a'y  avoit  pas  un  chevalier  qui  ne  voulut 
à  son  tour  laver  ses  péthés  avec  le  sang  des  hé- 
rétiques ,  et  que  chaque  printemps  ranrcnoît  «n 
nouvel  essaim  de  croisés»  Au  commencement 
de  l'année  12 15,  le  prince  Loub^  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, v^oulut  à  son  tour  accomplir  sa 
caravane,  et  servir  quarante  )ours  contre  les  Al- 
bigeois. Il  arriva  à  Lyoïi  le  19  avril  avec  uncorp^ 
d'armée  bien  plus  considérable  qu'il  fi^omt  pu 
le  rassembler,  s'il  avoit  eu  à  cottibattr^^eutemeot 
des  entiemis  temporels,  tels  qtté  lés  Ffamaïkls 
ou  les  Anglais.  L'évêque  de  Beauvais,  les  comtes 
de  Saint- Paul ,  de  Ponthieu ,  de  Séez  çt  à'Alen- 
çon»  le  vicomte  de  Melun ,  les  seigneurs  de  Beau- 
jeu  et  de  Montmorenci  avoient  V;0cilu  partiei- 
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per,  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  moin^  laiS. 
illustres^  à  celte  œuvre  de  sanctiSe^on;  et  le 
nombre  des  bourgeois,  des  paysans,  des  aven* 
turiers  qui  s'étoient  r^udgés  sous  ses  drs^eaujc, 
pour  vivre  à  discrétion  en  Languedoc,  pendant 
six  semaines ,  piller  des  maisons  et  des  clptâteaujc^ 
et  chahter  en  chœur  Thymne  f^eni  CreaUr, 
autour  du  bûcher  où  l'on  bruleroit  des  béréti^- 
ques,  étsoit  immensç. 

Lorsque  Simon  de  Montfort  et  le  k;gat  furent 
avertis  de  l'approche  de  cette  armée  qui  mairi- 
choit  sur  eux  ^/quand  la  guerre  étoit  tetnainée , 
et  qui  nepouvoii  plus  mvager  qu'un  pays  déjà 
devenu  leur  propriété,  ils  en  furent  fort  alar** 
mes.  Us craignireni  que  Louis,  une  fois  dans 
le  pays ,  iie  voulût  défendre ,  otu  le  oèmte  de 
Toulouse^  son  proche  parent,  ou  les  droits  de 
la  couronne  usurpés  par  le  concile  de  Mootpel^ 
lier.  Simon  de  Moolfbrt  alla  au«devant  de  lui 
jusqu'à  Vienne)  et  dès  krsil  ne  le  perdit  pas 
de  vue.  Le  légat ,  de  son  câté ,  s'empressa  de  pré» 
venir  le  psrince  royal  que,  venant eotnme  croiaé 
et  comme  pèlerin  dans  un  pays,  conquis  par  les 
croisés  9  il  ne  pou  voit  ni  ne  devoit  contrevenir 
en  rien  aux  dispositions  qaiavoieat  été  prises 
par  les  ecoiésiasiiquês»  (i) 

Mais  la  défiance  de  ces  deux  ambitieux  n'étoit 
point  fondée  :  le. prince  Louis,  non  plus  que 

(I)  Pétri  Val,  Cem,  Hist.  Albiç.,  cap.  Sa ,  p.  65(5. 
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ïai5.  s^s  chevaliers,  n^avoit  aucune  vue  politique;  il 
Tenoit  dans  le  Midi,  seulement  pour  accomplir 
son  vœu  ;  il  visita ,  toujours  accompagné  par 
Simon,  les  villes  de  Montpellier , Béziers ,  Car- 
cassonne  et  Toulouse  ;  il  ordonna  la  démolition 
des  murailles  de  Narbonne  et  de  Toulouse; 
il  permit  que  le  comte  de  Toulouse  allât  à  son 
approche  chercher  un  asile  avec  son  fils ,  au- 
près du  roi  d'Angleterre,  et  il  s'en  retourna 
par  Montauban ,  où  il  paroît  que  le  8  juin  Si- 
mon de  Montfort  prit  congé  de  lui.  (i) 

Cependant  il  y  avoit  déjà  deux  ans  qu'Inno- 
cent III  avoit  convoqué ,  pour  l'année  i  a  1 5 , 
un  concile  œcuménique,  dans  lequel  l'Église 
toute  entière  seroit  appelée  à  décider  sur  les  gra- 
ves intérêts  qui  étoient  alors  simultanément  en 
discussion.  Ce  concile,  le  douzième  des  œcumé- 
niques ,  et  le  quatrième  de  Latran*,  fut  composé 
de  soixante  et  onze  métropolitains ,  de  quatre 
cent  douze  évêques,  de  près  de  huit  cents  àbbés  ; 
deux  des  patriarches  y  furent  pré£tens  y  et  les 
deux  autres  s'y  firent  représenter  par  leurs  dé- 
putés. Les  deux  ordres  des  Fra.nciscains  et  des 
Dominicains,  milice  redoutable  du  pape',  y  re- 
çurent la  sanction  de  l'Église  universelle;  nne 
nouvelle  expédition  pour  la  défense  et  le  recou- 
vrement de  la  Terre-Sainte  y  fut  résolue  ;  ce  fut 

'  (t)  Histoire  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XXH,  ch.  8i-SS> 

p.  268-373. 
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la  cinquième  grande  croisade.  Quelques  hérésies  laiS. 
ftîrent  condamnées ,  des  canons  forent  portés 
ponr  la  discipline  de  l'Eglise,  et  parmi  eux  oa 
doit  remarquer  le  vingt-deuxième ,  qui  imposa 
pour  la  première  fois  l'obligation  a  chaque  chré- 
tien de  âe  confesser  une  fois  chaque  annrée  pour 
recevoir  la  Pâqûe ,  et  qui  transforma  ùnp  ha- 
bitude de  dévotion  en  un  devoir,  dont  l'obàer- 
vation  fut  dès  lofs  garantie  par  les  peines  les 
plus  graves  :  enân  le  concile  de  Lalran  mit  fin 
à  la  prédication  de  la  croisrade  contre  les  Albi- 
geois,^ et  disposa-  des  paya  conquis  par  Les  croi^ 
ses.  (i) 

Le  comte  Raymond  VI ,  son  fils  Raymond  VII 
et  les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges  s'étoient 
rendu»  eux-mêmes  à  Rome  pouf  y  plaider  leur 
cause  deyant  l'Église  «issemblée  :  dé  son  coté 
Simon  y  avôit  envoyésonfrèarè  Gui  de  iMbntfort. 
Les  premiers  présentèrent  au  pape  une  recom** 
mandation  du  roi  d'Angleterre;  ils  ae  jetèrent 
à  ses  gerioux,  ils  exposèrent  les  erianles  injusr 
tices  que  Montfort  avoit  èicercéès/ contre,  eux  » 
au  mépris  de  l'autorité  pontificale 'ell'e*même  : 
plusieurs  pères ,  dans  le  concile,  prirent  haute- 
ment la  défense  des  comtes  persécutée,  ils  par-  ^ 
îèrent  avec  exécration  .des  horreiirrs  commises 
dans  l'Ai  bigeois ,  et  ils  reprochèrent ,  à  pi  u sieu rs 

(i)  Labbâ  Concilia  Generalia,  T.  XI,  p.  it7»a4o.  -^  /loy- 
fM!di  Ann,  eccles.,  I2i5,  $«  r  à  20,  <p.  a4i. 
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iai.5.  accordèrent  jusqu'aux  fêles  de  Pâques  :  mais  à 
cette  époque  ils  se  rassemblèrent  à  Stamford, 
attirant  à  eux  toute  la  noblesse  du  royaume, 
avec  ses  chevaux  et  ses  armes  :  on  compta  dans 
cette  seconde  réunion  deux  mille  chevaliers, 
avec  leurs  écuyers,  leurs  archers  et  leurs  fan- 
tassins. Lorsque  Jean  vit  qu'il  n'avoit  rien  gagné 
à  difiFérer,  il  leur  envoya  demander  quelles 
étoient  donc  ces  lois  et  ces  libertés  qu'ils  reqoer- 
roient.  Mais  lorsqu'il  vit  dans  le  projet  de  la 
grande  charte  qu'on  lui  présentoit,  (cqo'iHe- 
<(  voit  s'engager  à  ne  plus  dépouiller  les  mineurs 
(c  et  les  veuves  qui  seroient  sous  sa  tutelle^  à  ne 
(f  plus  exiger  de  rédemptions  exorbitantes  des 
a  chevaliers  qui  succédoient  à  un  fief,  à  ne  plus 
c(  lever  de  subsides  ^ans  l'approbation  du  conseil 
((  commun  du  royaume,  à  ne  plus  se  faire  sui- 
cc  vre  par  les  juges  poi:ir  les  tenir  dans  une  ab* 
(csolue  dépendance  de  lui^  à  ne  plus  imposer 
<(d!^amende  aux  francs  tenanciers ,  aux  ^la^ 
<c  chauds  et  aux  paysans,  sans  le  jugement  de 
<ic  douze  de  leurs  pairs;  à  ne  plus  les  emprisonner, 
<c  les  priver  de  leur  vie  et  de  leurs  membres  sans 
ce  un  semblable  jugement;  à  ne  plus  empêcher 
a  enfin  ses  su  jets  de  sortir  libi'ementdu  royaume, 
«  quand  ils  le  voudroient  :  »  (i)  après  avoir  lu 

(i)  Magna  Char  ta,  apud  Matth.  Paris.  IfisL  Ang.,  p.  21 5. 
"-Rapip  Thoyras,  Uv.  VIU,  p.  l^l.-- Hume's  Bisloryof 
Englandj  chap.  1 1  »  p*  ^aS. 


»  DES   FRANÇAIS.  44? 

ces  conditions,  il  s'^écria  :  Pourquoi  au  lieu  de  ces*  »ai5. 
exactions  iniques  f  mes  barons  ne  demajident'ils 
pas  mon  royaume  ?  Jamais  je  n^ accorderai  des 
libertés  qui  me  rendroient  moi-même  esclave.  (  i  ) 
En  vain,  en  efiPet,  on  s'est  efforcé  de  persuader 
aux  rois,  qu'une  monarchie  constitutionnelle 
étoit  plus  conforme  à  leurs  intérêts,  et  leur  pro- 
mettoit  plus  de  vraie  grandeur  et  plus  de  jouis-  ^ 
sances,  qu'une  autorité  illimitée;  un  instinct 
plus  sûr  leur  a  toujours  fait  préférer  le  pouvoir 
absolu  dans  un  village,  à  la  couronne  consti- 
tutionnelle d'un  empire  ;  et  quand  ils  ont  été 
obligés  de  se  soumettre  à  quelque  dépendance, 
il  n'y  en  a'pas  un  qui  n'ait  préféré  obéir  aux  enne- 
mis de  sa  patrie,  plutôt  que  d'être  contrôlé  par 
ses  propres  sujets.  On  vit  tour  à  tour  le  roi  Jean 
d'Angleterre  offrir  de  tenir  sa  couronne  en  fief, 
ou  du  pape,  ou  de  Mehemed-el-Nazir ,  roi  des 
Aliliohades  de  Maroc  (a),  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre au  joug  insupportable  des  lois.  Quelque 
petite  que  soit  une  souveraineté  absolue,  elle 
suffit  toujours  à  satisfaire  les  vices,  à  contenter 
les  caprices  du  despote;  il  trouvera  toujours 
dans  ses  états ,  plus  de  mets  que  son  palais  ne 
peut  savourer,  plus  de  maîtresses  que  ses  désirs 
ne  peuvent  convoiter,  plus  de  supplices  qu'il 
n^en  requiert  pour  réveiller  par  quelque  émo- 

(i)  Matth,  Paris, ,  p.  ai3. 

(a)  Ibid.,  p.  ao4,  et  in  Script,  Francor.,  p.  706. 
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m  5.  '  tiorï  son  âme  endormie ,  et  plus  i e  flatteurs  qu'il 
n'en  feut  poiar  lui  persuader  que  la  terre  admire 
ses  talens,  et  que  la  postérité  célébrera  ses  ver- 
tus. Mais  il  n'y  a  pas  u^ne  des  libertés  du  peuple 
qui  ne  semble  inventée  pour  limiter  quelqu'un 
de  ses  goûts  ou  d«e  ses  plaisit^  :  tantôt  on  loi  in- 
terdit de  satisfaire  ses  caprices,  tantôt  on  en- 
chaîne ses  pa^^sions,  tantôt  on  arrête  son  activité, 
tantôt  on  le  livre  à  la  dérision  pour  avoir  aimé 
le  plaisir  et  le  repos.  Dan«  «in  gouvernement 
constitutionnel  on  né  se  contente  pas  de  ioi  in- 
terdire la  satisfaction  des  goûts  pltts  raffinés  qnc 
son  rang  élevé  a  développés  en  lui ,  on  exige ifc 
lui  du  talent,  de  l'esprit,  de  la  vertu;  on  en 
exige  de  seî5  ministres ,  on  voudroit  même  en 
exiger  de  ses  courtisans  :  on  place  tous  ceux  qni 
ont  le  pouvoir  en  mains  dans  uw  palais  de  vene, 
et  on  les  expose  tout  ensemble  ^  une  ploi 
grande  séduction  que  les  particuliers  obsc«rs, 
et  à  une  plus  grande  honte  s'ils  y  succombent. 
Aussi  les  annales  de  l'univers  renéent-elles  té- 
moignage que  les  rois  constitutionnels  ont  lot- 
jours  été,  avec  tous  leurs confidens ,  tous  lears 
courtisans,  ^t  bieai  souvent  tous  leurs  ministres, 
dans  un  état  de  guerre  habituelle  contre  les  li- 
bertés de  leur  peuple.  {La  première  conspiration 
des  rois  d'Angleterre  contre  les  iok  commença 
en  iai5,  avec  Toctroi  de  la  grande  charte;  elle 
dura  quatre  cent  soixante-treiBeans^  jusqu'àla 
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révolution  de  1688  i  qui  plaça  la  monarchie  sur     "ï5. 
d'autres  fondemens  ;  après  elle  la  lutte  se  renou- 
vela par  des  moyens  différens. 

C'est  un  principe  de  morale  établi  parfni  les 
rois  et  leurs  ministres,  que  lt3s  sermens  qu'ils  ' 
ont  prêtés  à  leurs  peuples,  devant  toujours  sup- 
poser une  contrainte,  ne  sont  d'aucune  valeur; 
et  que  toute  concession  pour  limiter  l'autorité 
royale  est  nulle  de  plein  droit  :  aussi,  quelle 
que  fut  la  détermination  de  Jean ,  de  ne  point  ^ 
céder  à  son  peuple ,  quand  il  vit  que  }es  balrons 
confédérés  étoient  maîtres  de  toute  l'Angleterre^ 
qu'ils  avoient  pris  le  château  de  Northampton 
sous  ses  yeux,  et  qu'ils  avoient  été  reçus  dans 
Londres  y  il  consentit  le  1 5  juin  1 2 1 5  à  signer  la 
constitution  célèbre  qui  porte  le  nom  de  grande 
charte j>SLvec  une  au^tre  qui,  sous  le  nom  de 
charte  des  forêts,  mettoii  des  limites  aux  in  talé* 
râbles  abus  du  droit  de  chasse.  Le  pape  confirma 
ces  chartes ,  autant  qu'elles  regardoient  l'Église/ 
c'est-à-dire  quant  aux  élections  des  prélats,  et 
aux  franchises  des  ecclésiastiques.  (1)  ' 

Mais  d'autre  part  le  roi  Jean  se  prépara  à  faus- 
ser les  sermens  qu'il  venoit  de  prêter;  il  écrivit 
au  Poitevin  Philippe-Marc ,  connétable  de  Not- 

(i)  Maith.  Paris,  Mist,  Ang. ,  p.  aiS-aai.  —  Radylphi  Cag'f 
geskale  Chron.  Ang.^  p.  108.  — Ann.  Rogerii  de  Uoveden, 
per  anon^ym^  coniimtaii,  p.  175- 1^7$..—  Ànn,  frawerleïensis 
Monasterii,  p.  ao4< 

TOME  VI.  ag 
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1»^  tiqglmn»  çt  chçf  principal  âe^  routiers  qa^ 
ayx>it  k  fon  service,  po^r  lui  ordonner  de  pré- 
parer des  armes ,  des  çttçyfiux  9  d^  soldats  >  afin 
d'f  ttf^qufx  $69^  su>eU(  rebelles  ;  en  même  t^mps, 
i^QiQ^ç  I9,  doctrine  d^  la  puilité  d?«  aermeiu 
ippjpp^K  «mx  rois  ^^tQit;  |p#s  éta1)4i^  aur  autant 
d'exew^pW  éal^taup^qu'aUe  Tf «jt  ai^jicaird'hui ,  le 
roi  JeaP;  jugea  qpnv^^able  d^  la  &ire  ooafiroiei 
pfu:  le  pape  (1  ) .  lauQQent  U)  n'Iiéi^ito  point.  Jhm 
açn  bre^daté  d'Anftgai»  ^  4to4ti  ^  ^  i  S,  après  a vcôr 
if^Qi^  pa^  qijiiel^  niQyena  Ion  bs^ona  ànglaift 
ay^ienJi  yo^iu  ^(Ab%  la  Ubwté  du  rqy^omç, il 

déçl^F^)  f  qye  parr  forp^  et  par  crain^ie,  le  roi 
a  JeiM^  ^Yi^it  été  çpntmi^t  k  liguer  a^eQ  ch»  mit 
4  c9w,pQsitçpr^^  noi^sevlernsnt  yile  et»  bo^tewe, 
<(^  n^  eppaf*^  ijilipitjç  çt  iD¥}iie  (  kê  gfwnk 
iLçhçkri0)f  c(ms^^\\9^  qm  dér^geoU  et,  4itoi^ 
a  iniH>it  t:94*t  eip^çmble  spn  droit  ^aoi?  honm^wt. 
^  MaiAi  ÇQWiii^  1^  S^uf^F  nQH^^diU  pas  U  boiir 
<(  çbe  dq.Prqph^ta ,  ^  difiAOf^kw  ka  Ugié^^  4^ 

<c  qui  ne  vpiijpn^  ppinj  fiçri?»çr  les  yws  «ur  tupt 
«  dfi.?i>aligaité«  «t  d'^^d^çç^,  smr  w  tel  Wépris 

<(  4¥^at^gB  app«(<oliqiie^,  ^m  t^U^dii^wttAiQa  des 

(c nation  anglaise....  Au  nom  de  Dieu  tout- 
cc^paisaast ,  Père,  Fils  et  âaint-£3|»rit,  par  l'au- 

T.  I,  p.  aoo. 
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«  torité  des  apôtres,  saint  Pierpe  et  s^int  Paul^  12.5. 
a  et  par  la  nôtre ,  et  du  conseil  commun  de  nos 
((  frères ,  nous  avon^  réprovivé:et  complètemeïjl: 
a  condamné  cette  composition^  et  nous  défendons 
a  sous  peine  d^anathème  aqdit  roi  d'oser  l'obier* 
«ver,  et  auxdits  bayoup  p-vçc  lei?rs  complices, 
a  d'oser  en  demander  Tob^ervation  j  déclaranf 
a  que  tant  cette  cba^te ,  q^e  toutes  Içs  cautions 
a  et  obligations  par  lesquelles  on  a  prét^ndiji.  I4 
«conilrmer^  sont  cassées  et  annulées,  içt  ne 
a  pourront  en  aucun  temps  être  y^lide^.  v  (1) 

Après  avoir  établi  comme  il  Testituoit,  par 
Tautorité  de  FÉglise,  son  droit,  et  le  droit  4e 
tout  monarque,  de  retirer  la  constitution  q\i'il 
a  donnée,  il  ne  restoit  plus  au  roi  Je^n  qu'4  . 
chercher  les  moyens  de  repirendre,  p(^r  la  fçjrç^a 
à. ses  sujets,  les  concessions  qu'il  ^.voit  faiteB 
aux  progrès  de  l'esprit  de  justice  çt  de  liberté^ 
Ce  n'étoit  pas  en  Angleterre  qu'il  pouvait  espé- 
rer de  trouver  des  soldats  pour  camb^^ttre  le$ 
droits  nationau:}c;  mais  la  France  et  l'J^mpire 
novirrisaoient  alors  un  grand  nQifîl^re  de  cbe^  , 
valiers  et  d'aventuriers,  qui  ne.  connois^oi^nt 
d'autre  métier  que  la  guerre,  ^t  qui  éJ^M^nt  prêt* 
à  vendre  leur  épée  à  quiconque  you^f oH  la*  bien 
payer.  Cependant  le  trésor  dç  J^an^  épuisé  d'a-^ 
bord  par  ses  prodigalités  fl  S6S  vioes,  [^uis  par 

{})  lÀitene  Irmocentii  II J.  Bymer  Fofdern^Tf  I,  ^..9o3  et 
îo5.  —  Baynaldi  Ann,  eccles.,  aon.  iai5,  §.  3^ ,  p,  247» 
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tai5.  les  immenses  rançons  qn'il  avoit  éfé  obligé  de 
fournir  à  l'Église,  ne  snfBsoit  plus  pour  oflFrir 
une  solde  assez  attrayante  aux  mercenaires  dont 
il  avoit  besoin.  II  imagina  de  promettre  aux 
routiers  qu'il  vôuloit  engager ,  la  confiscation 
de  tous  les  biens  des  barons  et  chevaliers  qui 
lui  avoient  demandé  une  charte ,  et  il  envoya 
en  France  des  embaucheurs  chargés  de  lui  lever 
une  armée  par  TofiFre  de  ces  dépouilles.  On  au- 
roit  pu  croire  qu'une  solde  aussi  incertaine  ne 
tenteroit  pas  beaucoup  de  soldats  ;  mais  à  cette 
époque  la  France  étoit  en  paix,  la  guerre  des 
Albigeois  étoit  suspendue,  celle  de  Flandre 
étoit  finie ,  celle  d'Aquitaine  et  de  Poitou  étoit 
abandonnée  par  le  roi  Jean  ;  et  tous  ceux  qui 
avoient  combattu  dans  ces  lieux  divers,  sous 
des  drapeaux  opposés,  sembloient  également 
empressés  à  s'engager  dans  un  nouveau  service. 
Ce  même  Hugues  de  Boves  qui  commandoit 
l'infanterie  à  la  bataille  de  Bouvines ,  rassembla 
jusqu'à  quarante  mille  aventuriers  brabançons, 

\  flamands,  normands,  poitevins ^  gascons,  qu'il 
embarqua  pour  l'Angleterre.  Comme  il  traver- 

;  soit  la  Manche  il  fut  assailli  par  la  tempête ,  et 
il  périt  lui-même  dans  les  flots,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  soldats  (i).  Ceux  qui  abordèrent 
en  Anjgleterre  étoient  cependant  si  nombreux , 

(i)  Âfaltfî.  Paris,  ffist.  AngL ,  p.  aaS.  ^  Rad,  CoggeshmU 
Chron,,  p.  108. 
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que  Jean  put  en  former  deu^  armées  :  avec     i^iS. 
l'une,  dont  il  prit  le  commandement.,  il  se 
dirigea  vers  le  nord;  avecrTautre,  son  frère» 
le  comte  de  Salisbury ,  marcha  au  miçli  ;  et  tous 
deox  commencèrent  à  ravager  îles  tenres  de  ceux 
qui  avoient  demaïKJié  la  grande  charte ,  avec 
une  fureur  qui  satisfaisoit  e^iement  la  cupidité  . 
des  aventuriers  et  la  vengeaniqé  idu  roi.  Ceux 
qui  s'étoient  fiés  au  serment  du  monarque  fu-^ 
rent  punis  de  mort  comme.pa^j,ures  ;  la  plupart 
des  soldats  pris  dans  Boche&tei;  furent  pendus  > 
et  les  aventuriers  dé  l'armée  royale  prirent  ;^ 
tâche  de  justifier  le  titre  qu'çn  leur  4onnoit,,de 
gardes  de  Satan,  et  de  ministrejs  d^  diabU^  (i) 
Ce  fut  alors  que  las  Anglais y)PO|Ussés.  à  bo.ut^ 
résolurent  d'ôter  à  Jean,  uia&.cpurpnne  qu'il 
s'étoit  montré  in^l igné  de  porter;   et  comme 
l'armée  de  leurs  oppresseurs  leur  étpit  venue  de 
France/  ils  crurent  que  c'é^oit  len  France  qu'ils 
dévoient  aussi  chercher  des  auxiliaire^.  Philippe- 
Auguste,  étoit  reconnu  comme  suzerain  par  le 
plus  grand  nombre  des  aventuriers  qui  pilioient 
leurs  provinces;  ils  supposèrent  que  son  ordre 
pourroit  ou  les  rappeler,  ou  tout  au  moins  jeter 
de  l'irrésolution  dans  leurs  conseils.  Us  n'hési- 
tèrent  point  ^  poyr  le  gagner  à  leur  parti ,  de  lui 

^(i)  Maith,  Paris. ,  p.  a3o.  —  Rapîa  Thojras ,  Liv.  Vm  , 
p.  25i.  -—  Rad,  Coggeshale,  p.  109.  —  Rogerii  de  Soveden, 
eontinuatio ,  j^.  178.  ,      .     ,       . 
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i2i5  offrir  la  plus  haute  i^écoirh pense  dortt  ils  passent 
flîsjloser.  Saher,  cbiittédé  Wihcheiter ,  et  Ro- 
bert Fitz-Walter  vinrent  à  Isatis,  avec  des  lettres 
iiianies  du  grand  sceair  des  barons ,  pour  offrir 
h  Lduîs  ,  fils  ef  héritier  unique  du  roi,  lacon- 
fonhe  d'Angleterre,  et  pour  l'inviter  à  Venir 
âii  ^lus  tôt  en  ^r^ndre  possession,  (i) 

La  côut*  de  Kotiie  avait  déjk  ouvertement  pris 
M  protection  du  rôr  Jeâttl  d'Angleterre  contre  ses 
lïatoris.;  elle  ràVoit  déclaré  feudataité  du  saint- 
sîége;  ôt  tôtri'céà::^'q[ui  Tattàquôient  ëtoient 
icetisés  ktlàqnef  PÉglise  elle-niéitlè.  Le  prince 
ï-dyàl  de  Prahcc^,  Lôttii,  le  savoit;  if  étoît  beau- 
coup ^hk  dé^dt  ^«è-^ott  père,  et  k  déâobéis" 
sànce  âU  saihf *siégfé'ëtbli  de  îâ  part  trti  beaucoup 
plus  ^l'âtVd  àtté 'dfe  èdtira^e.  D'âîlleurs,  il  ne 
prélioit  auculîé  àbrte  d'intérêt  à  la  causé  de  h 
liberté  ;  il  tië  cbniprëiïôif  ^ïia  èfJéorè  bien  quels 
étoîént  les  molîfsdfedî^seii  liment  fetiftfe  la  riaflion 
éï  \é  tcn ,  et  l'histrfrïen  français  du  temps  en  parle 
^euléirient  dominé  de  quelques  èoUiumes  se^ 
viles,  et  de  quelques  Vexation*  qiié  JeS  Aiigîai 
;we  votiloierii'plus  suppot-ter  (i):  Si  Louis  àvoil 
réussi  à  s'emparer  de  lacoutbntie  d'Angleterre, 
If  ti'ditoit  pas  hésité  à  réclamer  pùtrr  fdi-ttême 
toutes  les  prérogatives  qu'dn  di^^>irtôit  alors  au 

(1  )  Matth\  Paris,  ffisf,  ArigL ,  p.  l34.  —  Èod.  Coggeskak, 
p,  îog.  — !ftd|^.  de  Hoûeden  contîn. ,  p.  ijfy. 
(a)  Guillelmus  Armoricu9i  p»  ia8. 
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foi  Jea d .  C!e{)étlâftii  t  «  i)  (e^(  âti-^essiiè  dé  là  tèHtr  hi 5. 
d'Un  |)riflôe  de  réfustêt  ttiïé  ^ifoilfotirie ,  «deré 
^«elqtfé  titre  et  à  qttël^ui^  fcbliâitioh  ^ti'elfé  lui 
ddlt  offertes  lioUié  et  îed  béri^odisi  étigteîà  i^èçtrrétii 
etdinUtièreht  à^é  ëtagèë^  èt^^gàgètètat  muttetN 
lement  par  des  serméii^.  Lé  ptitict  £tàé0ik 
pùtnit  de  pàà^ët  eu  Attglèi^ttëàxiptUHtihpsde 
Tannée  suivante  j  àied  ttA«  ?<rtfiée  cbhàîdéfàMe; 
ef,  en  àftéfndfi^tft  dé  poWvoît-  Ife  fafii*cf,  îl  erivoya 
atii  barons  ângîaîi  des  rèhfoi-ft  qùSl  lëà^  ihiterii 
«n  état  de  défettdi^e ,  peUâkUl  l'hîvér  qiii  s^àp-£- 
|i<*bcboit,  >es  |)*iEteèsqùi  îèiir  à^îfrliénWé'rfi  èfù- 
toie.  (t) 

Le  l>ape  ImtôcJettt  IPI  Hdit  bîéh  dlétérVfrfné  à  n^e. 
ne  jxrfftt  abàtidontie*  lè  toi  lèàrl  àii±  à<trfqueà 
de  PhiKppe  da  de  ^oti  fife  ;  àuërf,  Suff  ïâ  trbiKrdïè 
des  pf éparatfîft  de  ee  dèfmét ,  il  ëftf<îyyk  Gaaïo, 
cardinal  pfêtre  *e  SaîWt-Sfdrtlti ,  coihmÊf  àôrt 
légat ,  en  Fi^antie  et  en  An^letérte  y  a^eb  coilïîniâ- 
sion  d'artêfer  Fexj;)Witîùtt  desf  ti^ttçâîâ^  ef  d'il 
étoïli  nécessaire  ptfiïr  y  féuteîr ,  de  frapper  léûir 
pi*iiîrce  d'exéamnitttiîttttioii.  Le  éàttîititi!  Gttalo 
tt^uv*,  lé  35  avril  J^aié,  Pfellîppe-Au^éte  à 
Bllehtol',  aVéo  sort  ftls  et  fonte  tô  èbtir,  et  H  lui 
eiirpMà^  imMéêiàteMetot  fe:  càlitmhAtjin  da  siaiât- 
pètfe,  Pfiili^pe  rte  Votrfnt  pto  réàoflnttltre  l'aii- 
toriW  qtié  te  pàjfvé  d'ai?tT)geôM  sàt  le  rôyàtime 

Mad»  Coggeshale,  p.  iio. 


456  HISTOIRE 

iai6.  d'Angleterre  :  cependant,  pour  éviter  de  se 
brouiller  avec  le  pontife,  et  se  mettre  à  l'abri 
d'une  excommunication  personnelle,  il  renvoya 
à  sa  cour  des  pairs ,  dont  il  cberchoit  en  toute 
occasion  à  relever  l'a-utorité^  le  jugement  sur  les 
affaires  d'Angleterre.  (  i  ) 

La  cour  des  pairs  fut  le  lendemain  assemblée 
àMelun ,  et  Louis^  regardant  le  légat  de  travers, 
vint  y  prendre  place  à  côlé  de  son  père.  Dans 
cette  assemblée  royale,  Philippe  et  son  fils  nV 
voient  garde  de  discuter  les  droits  des  peuples, 
d'imposer  des  conditions  à  leurs  rois,  bu  de 
les  déclarer  indignes  de  régner.  Ils  partoient  de 
*  tout  autres  principes  que  ceux  d'après  lesquels 
les  Anglais  avoient  déféré  leur  couronne  aa 
prince  Louis.  Tour  à  tour  le  légat  et  un  cheva* 
lier  français  que  Louis  avoit  choisi  pour  son 
procureur,  prévoient  la-  parple  pour  di3cuter 
des  doctrines  qui  ne  faisoient  ombrage  ni  au 
pape  ni  au  roi.  Le  Français  prétendoit  que  Jean 
n'a  voit  Jamais  été  un  roi  légitime,  parce  qu'il 
avoit  été  déclaré ,  non  point  par  ses  sujets ,  mais 
par  son  frère  Richard,  atteint  de  félonie,  et 
déchu  de  son  droit  de  succession;  parce  que  la 
cour  des  pairs  de  France  Tavoit  condamné  pour 
le  meurtre^  d'A-rthur,  duc  de  Bretagne;  parce 
qu'enfin  il  avoit  lui-même  abdiqué  la  couronne, 

(i)  Matth,  Paris^,  p.  2^5.  —  Roberti  AUissiodor,  Chron» 
T.XVni,p.  a84. 
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en  consentant  à  la  rendre  tributaire  du  pape.  »^"^* 
De  son  côté ,  le  légat  Gualo  prélendoit  que  Jean^ 
ayant  pris  la  croix ,  étoit  sous  la  ^uvegarde  de 
rÉglise  (i);  que  s'il  étoit  vrai  qu'il  eu  t.  perdu 
ses  droits  à  la  couronne,  ses  fils  n'avoîent  pas 
perdu  les  leurs;  que  surtout  la  prétention  de 
Louis,  d'hériter  À  sa  place,  au  nom  de  sa  feinme 
Blanche  de  Castille,  ne  pou  voit  êtra  fondée,  puis- 
guHI  y.  avoit  avant  lui  plusieurs  héritiers  du 
sai^g  de^  rois  d'Angleterre ,  plus  rapprochés  du 
trône.  Cpmme  Gualo  appuyait. jce^  raisons  de 
znènaced  d'excommunication  ,r  et  comme  Phi-^ 
lippe- Augu»t^  étoit  déterminé  à  ne  point  encou- 
rir cette  sentepce,  Louis  jugea  plu^^ prudent  de 
décliner  J'aulorité  di^. roi  son  p^e  et  de  la  cour 
des  pairs,  ce  Seigneur,  lui  dit-il,  je  suis  votr^  I 

«c  homme  ligp  pour  les  fiefs  que  yqus  m'avez 
«donnés  ef^  deçà^  de  la^mer;  mais,  quant  au 
«royaume  d'Angleterre,  il  ne  vous  appartient 
«point  d'en  décider;  aussi  je  sofux^ts  au  juge* 
a  ment  de, mes  pairs  de  prononcerai yop&.de*^. 
«  vez  m'empêcher  de  suivre,  mon  projet  j)our 
«  le  recouvrer^  tandis  qu'il  ne  dépend roit  pas 
«  de  vous  de  me  faire  rendre  justice.  En  effet, 
«  je  vous.deman.de  seulement*  de  ne  pas  mettre 
«  obstacle  à  mes  eptr^pri^es,  cai^  je  suis  déter- 

(i)  Cétoît  en  effet  une  précaution  quUl  avoit  prise  pendant 
les  troubles,  sans  aacnne  intèfition  de  passer  ài  la  TerreSainte. 
Matth.  Paris.  ;  p.  ai3. 
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iîii6.  «  miné  à  combattre  jusqu'à  la  mort ,  s'il  le  faut, 
«  pour  téoôttlrrer  Yhétitûge  âà  ma  feintne.  » 
Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira  de  rassemblée  et 
dontinuà  ses  j^^t-éfiàratifs  He  dépatt.  Philippe^ 
Ao^utsfe,  pout  ménager  Rome,  déclara  cjn'îl  M 
prendrait  aoeuné  paH  à  son  expédition^  et  qu'il 
ne  lui  donnernlt  aneun  appui.  Il  accorda  itiéine 
ait  eardihâl  Guàlo  ûto  satif  Mîonduit  pour  se 
rendre  en  AtigîMetre  auprès  dtî  i^oi  Jedn;.  mri* 
ni  6aàk>  ni  te  pape  «e  furent  dupe^  âe  celte 
réserve  âjf)parenté>  Lé  ear<îin:^!  hê^i  défendit 
Cependant',  sooîJ  peine  d'é^commtinteaiîott ,  â 
Lonis  de  pàfssef  en  Angleterre,  à  Philippe  et  à 
triUs^  Fessiéhs  di^Tassisiter,  ptfis  if  rétidit  compte 
ati  pape  d^s  VarriSf  efforts  qftt^F  a^^oît  fitits  pôtrr 
empêcher  la  jguérre.  (r) 

Cepéhdàtït  Lônirf  fe^achemîntilt  ptî  hâle  xretû 
Calaîs;  aveô  les*  comtie^,  les  bàrbnfâ,  îeà  che- 

vttliet-i^et  les  nôtnfcrenx  sérvfteUt^  ^ul  s^éfoienf 
eni^^è^  par  ^feritieirt  à  le  sufwef  tfàtïs  ^àn  ëxpé- 
ditîon  d'AîigTètérre.  On  rre  ifitins  dit  pdtiit  qoel 
étott  le  tîOfribVe  de  sés^  ôôldati  ;  fttài^  Rfâtrfiieil 
Bttis^âssare  que  qttatre  rettts  Vâisséafil  X  et  qtra  tre- 
«  vin^tscocqxies^bâti'^thérispatités,  etqtiî  tl^alîbiertt 
pas  à  rames ,  Vattetidt)lent  pour  le  transporter, 
ir  aborda  le  ni  rtrai  dkttis  î^île  d*  Thânet  j  té  roi 
Jean  q^ui  avoit  rassemblé  à  Douyrîea  son  armée , 
presqjtiae  tciuté  eomposée  àt  nvepocnaM-âs  firma^- 

(r)  Matth.  Paris, ,  p.  ^36. 
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Çàis,  n'ô^aj^adlaidiapiiter  l'entrée  du  royaume;      ,4,e. 
il  se  retira  à  Guilfdrd ,  et  ensuite  k  Winob^rslet, 
tandis  qu'il  confia  à  Hubert  du  Baifi^  hk  garde 
d»  cfaâféau  de  î)dUTré«.  (i) 

Dès  que  Jean ,  pût  sa  retraite ,  eût  abandonné 
sa  propre  eause^  personne  ne  résÎBtà  pins  âa 
prince  Lè^is  j  qtri  prettôit  seulement  te  titre  de 
pfemièf^né  eu  e&igiietiir  ^oi  dé  Pmneêi  Lotid  res 
lui  ouvrit  si^s  porte»  air-eo  de  grandes  dërtions- 
tratiohsi  de  joie  \  )ed  lirons  et  les  eJt<îye»s  bii 
rendirent  kônittiègjè  et  îùi  pi^êtèHôitt  serment  de 
idéKté,  tat^i^q^eli^is ^  ert tmiéllàiit lessâfinl^ 
Écritttrw,  Jura  c(U^t  lë«r  c^ërtSëtWi^ôili  fetirs 
bonnes  lois,  et  qu'il  leur  rtudrotllës  hétilagefe 
qaèîearl  aVoiteonfiBqii^.  Biehtfôt  ïèroid'Écossé, 
Ib  coriti  e  dé  SaîiifeftTy  ;  fi^èrë  m^ f U l'ël  é^Q  i^oi  J^art '; 
les  cGttttes  dfe  Wârén,  d^AtU**ê¥,>Gwtta43i«« 
MarshaH,  et  «a»s  les^  selgnè^^-s  Éfur  la  fidélité 
desquels  le  roi  Jean  aVdit  tfu  pOttVelr  le  plds 
compter ,  Titltent  à  Wulr  totir  l^endi^  bbtn^ttgfe 
Ml  nouveau  roi  é*u  par  1^  ikitiplë^J  Le  ta^fefitti 
feangtôft  âtîèeptadéteïte  plkcëdé-ëha#^lîé!^5  là 
plupart  dès  aVetittiHei-*  ftàtHafktè  dll'Im^Mç:^^ 
qtHE»  Jèah  avoit  énrélôè ^  péssê*ë»lfedt*s «W^diiÉ- 
peàu:^',  à  la  rester*^  dés-  éèffllS^  iPoiWvdIttS  ^Hli 
dtemciàtèirent  âàèles  éià  i'<îri  (Ï^Ai^giéfèf t^ 
tout  le  midi  dq  royaume,  si  l'on  en  excepte 

(i)  GuiL  uirmoricus,  p,  it».  —  JSfirtM.  Parti,,  p.  ^37.  — 
l^ad,  Coggeshale,  g.  ui  ^Arùi.f^à^rUîëtùes,  p.  264. 
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iai6.  seulement  les  deux  châteaux:  de  Douvres  et 
de  Windsor ,  reconnut  l'autorité  du  prince 
français,  (i) 

Tandis  que  Louis,  à  la  tête,  de  ses  Français, 
et  des  barons  anglais  coi^fédérés  pour  la  grande 
charte ,  s'avançoit  vers  le  nord ,  avec  Fespoir  de 
'  soumettre  le  petit  nombre  dé  comtés  qui  demeu- 
roient  encore  fidèles  au  roi  Jean ,  Alexandre  I", 
roi  d'Ecosse^  s'avançpit  vers  le  midi  dans  le 
même  but*  U  avoit  déjà  envahi  le  Northum- 
berland ,  et  Louis  le  comté  d' Yorck ,  lorsque  ce 
dernier  revint  sur  ses  pas,  d'après  les  près- 
.santés  sollicitations  de  Philippe- Auguste  ,  qi|i 
lui  recommandoit  de^s'assurer  avant  tout  du  châ- 
teau de  Douvres,  pour  être  maître  de  la  comraa- 
nication  entre,  la  !l^r£^nce  et  YAi^gïeterre.  Hubert 
du  Bourg  défendoit  Couvres  avec  cent  quarante 
chevaliers,  et  un.^rand  nombre  de  sergens 
d'armes*  Le  siège  de  ce^te  forteresse  occupa  Louis 
pendant  le  reste  de  1^  campagne  ;  les  barons 
aiaglais  de  leur  côté  assiégèrent  Windsor ,  où  se 
trou  voient  soixante  chevaliers  du  roi  Jean ,  et 
de  dernier  ^  dès  que  les  tf*oupes  qui  l'avoieni 
attaqué  se  furep^  él^igaé^ ,  proS.ta  du  répit 
qu'elles  lui  donxloie^t  pour  ravager  les  terres 
de  ses  ennemis  danjs  le^ç^de  l'Angleterre  (a). 

t       * 

(i)  Matth.  Paris,  f  p.  a4o.  —  Èad,  CoggeShale,  p.  iia,  — 
Rogerii  de  Hoveden,  cçMiin, ,  p^  i8p.  , 
(a)  Matth.  Paris,,  i(f&{^^,  g.  ?40' 
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Pendant  le  même  temps,  la  cause  de  Loiris  mé. 
contre  Jean  étoit  débattue  à  Rome  par  les  am- 
bassadeurs du  premier,  en  présence  d'Inno- 
cent III.  Louis  a  voit  eu  grand  soin  de  protester 
quHl  n^ embrassait  point  le  parti  des  barons  re- 
belles ;  qui* il  ne  les  favorisoit point ,  mais  qu'il 
soutenait  son  propre  droit ,  et  cette  déclaration 
aToit  assez  adouci  Innocent  III  pour  qu'il  vou- 
lût bien  entendre  l'exposition  de  ce  droit  pré- 
tendu. Louis  réclamoit  la  couronne  au  nom  de 
Blanche  de  Castille ,  fille  d'Éléonore,  sœdrde 
Jean.  Mais  il  étoit  évident  que  Blanche,  femme 
du  prince  Louis ,  ne  pou  voit  être  admise  à  suc- 
céder,  même  au  défaut  de  Jean  et  de  ses  en- 
fans,  qu'après  la  princesse  de  Bretagne,  fille 
d'un  frère  aîné  de  Jean ,  après  l'empereur  Othon , 
fils  de  l'aînée  de  ses  sœurs ,  et  après  là  reine 
de  Léon,  sa  propre  sœur  aînée.  Pendant  que  cette 
généalogie  étoit  discutée  à  Rome ,  le  cardinal 
Gualo  qui  avoit  passé  en  Angleterre  auprès  .du 
roi  Jean,  fulminoit  les  excommunications  contre 
le  prince  Louis  et  contre  Philippe- Auguste;  ce 
4prnier  y  étoit  compris,  comme  soupçonné  d'a- 
voir assisté  son  fils.  Onânnonçoit  que  le  pape  lui- 
même  ne  tarderoit  pas  à  renouveler  ces  excom- 
munications ;  et  en  effet ,  dans  une  allocution 
à  ses  cardinaux,  il  avoit  pris  pour  tjexte  ces 
paroles  d'Ézéchiel  :  Glaipe  ^  glaive  y  sors  du 
fourreau,  et  aiguises-toi pour  tuer.  (  Ézéçjh .  XXI , 
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*^^*  a8.  )  Mais  il  n'eut  paa  le  tçQips  de  mettre  à 
exécution  les  projets  qu'il  formoit  contre  U 
France;  mv  il  mourut  lui-même  à  Pérouse  le 
i6  iuillet'  isi6  y  laissaiit  .apr^  lui  k  répatatiou 
d'avoic  aocimipU  de  plu^  ^mndea  choâes,  et 
d'avoir  &it  répai^^  plti^  de  a^ng ,  soit  dana  lea 
oofnbats  9  M>it  dans  les  a^ipplioea  «  (fm'a^Gu^B  des 
papes  qui  Tavoient  précédé  sur  la  chaire  d9 
saint  Pierre.  (1) 

La  mort  d'Inneoent  III  fut  suivie»  au  bout  de 
trois  m'ois^  par  celle  du  r<>i  J^an.  Il  faiaoit  alom 
k  guerrç  dans  les  comtés  de  Suffolck  et;  de  JNor* 
iblok,  et  il  fut,  dit'on,  si  afQigé  ou  si  oqar- 
ronce  îde  la  perle  de  ses  bagages,  engloutie  par 
le  Qjay^  de  la  mer  au  passage  d'une  rivière ,  qu'il 
en  contracte  une  maladie,  bientôt  a^avéepar 
son  iniempérance  ;  il  expira  le  ig  octobre 
13 16  (9),  Son  fils  aîiàe^  Henri  III,  qui  étoit 
alors  auprès  de  lui ,  était  âgé  seulement  de  dix 
ans  ;  la  foiblease  de  ca  jwne  prince  et  l'abandon 
où  il  se  trou'Yoit,  furent  ses  meilleurs  auxi- 
liaires ;  sa  détreciàe  nléoae  releva  son  parti  ;  on 

(i>  Guillebnus  Armoricus ,  p.  109.  —  Bernardi  Guidonis, 
yita  Innocenta  lïl,  p.  486.  —  J^aynaldi  Ann,  eccles. ,  imô, 

(a)  Maitkk  Paris,  t^  %^%,  —  Madidphi  Coggeshale,  p.  ri3« 
—  fUyg^rii  4Jbs  Rovçden.  cçntin,^  p.  8f ,  —  ^/tn.  Waverleiens.f 
p.  2oS.  — Henri  de  Knyghton,  cbaDoin^  de  Leicester,  pré- 
tend que  Jean  fut  empoitonnë  par  un  moine  de  Saines  head. 
€hfonic.  i  Lib.  U  »  p.  'i4^3* 
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haïssoit,  on  ci'^iinait,  on  méprisait  $on  père^  ^a^e. 
mais  oan'attendoit  d^un  ewÊànt  ni  gmfids  vice», 
ni  $rand$  abus  d^  poMVoir-  Déjft  les  Anglais 
a'apercçyoient  qne  le  pripc«  L^uia,  au  lieu  de 
tr»vaiU,er  à  raffranchissemf  nt  de  VA«gJ«1;er«« , 
distribttoit  Icms  hi  lieux  fart»»  Iwt^a  Iw  pkces 
de  confiaace  àfdes  Français  «enlaoKso  i.  hw  aoup- 
9on«  qu'il  excitoit  ainai  furent  augotentéa  en- 
core par  la  çonfes»ion ,  v?aie  ou  «upposée»  da 
Ticouile  de  Melun ,  qui ,  p«è.&  dfs  ««urir  d«  ma- 
ladie à  l^udre* ,  avertit  li»  Aoflaia  «es  amÎ6 
que  Je  prince  Louis  le#  regardoÀt  tou»  oeaiuai« 
de»  traîtjçs  et  dje»  yebeU«a.,  et  que  a'il  «'afler- 
misjqit  jamaift  sur  sw  trwf ,  il  aiwpit.  j«ré  <le 
venger  le  ypi  J.^«j(i  *ur  «ux  qui  l^y  agiraient 
placé,  et  de  se  débarsa/wec  d§  auj«ts  aussi  re- 
i*uans  qu'eux.  On  peut  doutor  que  Lauis  ait 
jamais,  prêté  ce.aermeot«n  «ommuaavee  asims 
de.  «?s  principaux  sçiguçuvs  (i),  coeeum  le  rap- 
porte Matthieu  Pari»  j  mais  il  u'étoit  pas  nécea- 
«i)?e  poux  déterminer  sa  coniJuit*  future  :  on 
sait,  assez  que  le»  m»  m  pardonoent  jamaiB  à 
ceux  qui  leur  oat  àQim4  un«  comwaiie  ;  J'ira- 
portauae  même  d'un  t*i  présent  leur  rappelle 
toujours  que  celui  qui  l'adonné  pourroii  l'ôter 
ftuafli.;  l4ppidade  lftreco«»oi«9»iM>e-k«opi»«s«e, 
et  aucun  service  reçu  ne  leur  paroît  pouiroir 
<»mpenser  l'offense  que  le  «um  seul  du  bienfait 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  241. 
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i!ii6.  -apporte à  la  dignité  royale.  Qaoiqu'il-cn  soit, 
on  vit  dès-lors  s'accroître  le  parti  du  jeune 
Henri  III ,  et  diminuer  celui  de  Louis  ;  à  l'en- 
trée de  l'hiver  ce  dernier  leva  le  siège  de  Dou- 
vres ,  et  vin  t  prendre  ses  quartiers  à  Londres,  (i) 

iai7.  Au  commencement  de  l'année  suivante  on 
put  s'apercevoir  mieux  encore  que  la  mort  du 
roi  Jean  a  voit  complètement  changé  la  disposi- 
tion des  partis  eil  Angleterre.  C'étoit  par  nu 
sentiment  national,  pour  rétablir  les  libertés  do 
peuple  indignement  violées,  pour  punir  un 
despote  qui  avoit  compromis  de  mille  manières 
le  nom  anglais ,  et  qui  ne  pouvoit  plus  inspirer 
de  confiance,  qu'un  parti  vraiment  populaire 
avoit  recouru  à  l'aide  des  -étrangers ,  et  qu'il 
avoit  oflfert  la  couronne  au  prince  de  France. 
Mais  depuis  que  ce  despote  abhorré  étoit  mort; 
que  son  fils ,  encore  en  bas  âge ,  étoit  unique- 
ment dirigé  par  des  conseillers  nationaux ,  toute 
la  faveur  des  vrais  Anglais  se' reportoit  sur 
Henri  III ,  et'  tous  leurs  vœux  se  réunissoient 
contre  Louis.  La  seule  ville  de  Londres  où  le 
prince  français  avoit  fixé  sa  résidence  ,  parois- 
soit  avoir  embrassé  sa  cause  avec  chaleur,  soit 
qu'elle  eût  été  plus  vexée  par  Jean ,  et  plus 
méns^ée  par  les  Français ,  soit  que  le  cardinal 
Langton  y  exerçât  plus  d'influence ,  ou  que  les 
menei^rs  du  peuple  ne  crussent  point  pouvoir 

(i)  Matth.  Paris,,  p.  a43. 
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obtenir  leur  pardon  de  Henri  III.  Louis  appre-  iii7« 
noit  chaque  jour  la  défection  de  quelqu'un  de 
ses  partisans  dans  les  proviilces  ;  chaque  jour  il 
décpu  vroit  des  correspondances  qui  lui  faisoient 
craindre  des  désertions  nouvelles  ;  ausâi  tout  les 
Anglais  lui  étoient  devenus  suspects ,  et  il  ne 
donnoit  jamais  la  garde  des  châteaux  ,  des  for- 
teresses ou  des  postes  de  quelque  importance, 
qu'aux  aventuriers  qu'il  avoitamenésdeFrance. 
Il  permettoit  à  ces  derniers,  pour  se  les  atta- 
cher davantage,  toutes  sortes  d'exactions;  en 
sorte  que  les  campagnes  d'Angleterre  étoient 
abandonnées  au  pillage  de  leurs  prétendus  alliés. 
L'animosité  croissante  entre  les  deux  nations 
excitoit  des  querelles  fréquentes,  dans  lesquelles 
les  Français  ne  manquoient  jamais  de  repro-<- 
cher  aux  Anglais  la  manière  dont  ils  avoient 
trahi  le  roi  Jean,  et  de  leur  dire  qu'une  pre- 
mière trahison  indiquoit  assez  qu'ils  étoient  ca- 
pables d'en  commettre  d'autres  (i).  Les  Anglais, 
de  leur  côté,  reprochoient  aux  Français  d'être 
tous  excomm  u  niés  ;  de  servi  r  un  prince  excom*- 
munié ,  et  de  les  envelopper  eux-mêmes  dans 
les  liens  de  l'excommunication.  En  effet ,  le  car- 
dinal Gualo  qui  étoit  auprès  de  Henri  III,  lan- 
çoit  à  coups  redoublés  les  foudres  de  l'Église 
contre  Louis  et  tous  ses  sectateurs ,  et  il  s'effor- 

(i)  Matth.  Paris,,  p.  a44«  —  Chronic*  GtdL  de  ffangis , 
p.  5o3.  —  Rog.  de  Hoveden,  coni, ,  p,  tSi. 
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1Î17.     çoit  de  faire  de  cette  ^guerre  civile  une  guerre 
Tfligieuse. 

Louis  rega;*da  ces  excommunications  avec 
assçz  d'indifférence,  aussi  long- temps  qu'elles 
ne  partirent  que  d'un  cardinal  légat.  Mais  quand 
>es  procureurs  a  Rome  lui  annoncèrent  que  le 
pape  Honorig^s  III ,  embrassant  pleinement  la 
défemedu  jeune  roi,  vassal  du  saint-siége,  se 
proposoit  de  fulminer  lui-même  l'excoromn- 
,  nicalion  in  cœnâ  Domini^  aux  fêtes  de  Pâques, 
contre  le  prince  français  et  tous  sesadhérens; 
et  que  le  seul  moyen  de  suspendre  cette  sen- 
tence étoit  de  quitter  immédiatement  l'An- 
gleterre^ il  entra  aussitôt  en  négociation  avec 
IJenri  III  pour  convenir  une  suspension  d'hos- 
tilités, pençlant  les  solennités  religieuses  do 
printemps,  et  il  en  profita  pour  revenir  en 
France.  Il  comptoit  pouvoir  y  obtenir  des  sub- 
sides et  des  renforts  j  mais  Philippe  -  Auguste , 
soit  que  sa  conscience  timorée  lui  fit  redouter 
de  combattre  contre  l'Église,  soit  qu'il  com- 
jnençât  à  être  jaloux  de  cette  existence  indépen- 
dantequespn  fil^sembloitsur  le  point  d'acquérir, 
lui  Qt  dire  que ,  puisqu'il  étoit  exconpmunié,  il 
deyoit  s'abstenir  de  se  présenter  à  la  cour  de 
,    son  père,  (i) 

(f)  MaUh.  Paris.,  p.  2i4o.  —  GuUhL  Armoricus,  p.  110. 
—  Uonorîi  III  EpUtola  404»  ad  Philippum  regem,  de  revo- 
çando  Jiiio;  apud  Rajrnaîdi  Annal,  ecclesiast, ,  1317,  $.  70, 
p.  271.  —  Hogeriidt  Hoveden,  cont. ,  p.  182. 
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Tous  les  amis  de  Louis  ne  Fabandonnèrent 
pas  en  même  temps,  et  Philippe  lui-même  fut 
soupçonné  par  FÉglise  de  lui  avoir  fourni  en 
secret  les  secours  qu'il  lui  refusoit  publique- 
4nent.  Louis  rapporta  beaucoup  d^ai^ent  de 
France  à  Londres,  où  il  ne  tarda  pas  à  reve- 
nir; mais  quelque  considérables  que  fussent  ces 
subsides,  ils  ne  sufiBisoient  pas  pour  subvenir 
à  tous  ses  besoins.  L'Angleterre ,  désolée  par  la 
guerre  civile,  ne  lui  en  fournissoit  plus,  et  son 
armée ,  toute  composée  de  mercenaires,  ne  pou- 
voit  être  retenue  sous  ses  étendards  que  par  des 
profusions  continuelles.  Bientôt  il  s'aperçut  que 
sa  courte  absence  lui  avoit  plus  causé  de  dom-* 
mage  que  les  sommes  qu'il  rapportoit  de  France 
ne  pou  voient  lui  faire  de  bien.  Les  grands  sei- 
gneurs d'Angleterre ,  entraînés  par  Guillaume, 
comte  de  Salisbury ,  frère  naturel  de  Jean, 
avoient  fait  leur  paix  avec  Henri  III  ;  les^gpomtes 
d'Arundel ,  de  Waren ,  le  grand-maréclial  et  son 
fils ,  et  une  foule  d'autres  avoient  passé  dans  le 
camp  qui  ëtoit  déjà  regardé  cdmme  celui  de  la 
nation  anglaise,  tandis  que  Louis  n'étoit  plus 
à  leurs  yeux  qu'un  usurpateur  étranger  et  un  en- 
nemi de  leur  pays.  La  seule  ville  de  Londres  lui 
demeuroit toujours  fidèle;  aussi  lorsqu'il  envoya 
six  cents  chevaliers  pour  faire  lever  le  siège  du 
château  de  Montsorel ,  attaqué  par  les  barons 
4e  Henri  III,  on  assure  que  la  villç  de  Londres 
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1117.      fit  partir  avec  eux  vingt  mille  hommes  de  ses 
milices,  (i) 

Ces  troupes  urbaines,  dont  le  nombre  étnit 
au  reste  si  imparfaitement  connu  par  leurs  chefii 
eux-mêmes ,  qu'il  se  prêtoit  à  toute  sorte  d'exa- 
gérations, eurent  très-peu  de  partàl'aSaire  qui, 
le  19  mai  1^17  y  décida  de  la  fortune  de  Louis. 
Le  comte  du  Perche ,  maréchal  de  Farmée  fran- 
çaise ;  Saher,  comte  de  Winchester ,  et  Robert 
Fitz-Walter,  qui  étoient  demeurés  attachés  au 
parti  français ,  conduisirent  les  troupes  chaînées 
de  faire  lever  le  siège  de  Montsorel  ;  mais  quand 
ils  arrivèrent  devant  cette  place,  après  avcûr 
pillé  tout  le  pays  qu'ils  traversoient ,  et  avoir 
forcé,  par  d'horribles  tourmens,  les  malheureux 
habitans  qu'ils  faisoient  prisonniers,  à  se  rache- 
ter à  grand  prix ,  ils  apprirent  que  l'atmée  de 
Henri  III  étoit  déjà  écartée  :  ils  marchèrent 
alors  iur  Lincoln  qui  leur  appartenoit,  quoi- 
que le  château  de  cette  ville  fût  toujours  aux 
mains  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils  assié- 
geoient  ce  château ,  les  barons  anglais  s'appro- 
chèrent pour  lui  porter  du  secours*  Leur  armée, 
grossie  en  apparence  par  les  chariots  de  bagage 
qui  la  suivoient,  parut  au  comte  du  Perche 
trop  considérable  pour  qu'il  osât  l'attaquer  en 
rase  campagne.  Il  s'enferma  donc  dans  Lincoln; 
mais  il  pourvut  bien  mal  k  sa  sûreté,  car  les  An* 

(i)  MatÛi.  Paris. ,  p.  247« 
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glais,  assiégés  dans  le  château  ,  ayant  ouvert' à  1217. 
leurs  libérateurs  la  porte  dite  du  Secours,  les 
introduisirent  ainsi  dans  la  ville,  où  ils  trouvé-  . 
rent  les  Français  épars  et  mal  en  ordre.  Le 
comte  du  Perche,  leur  chef^  fut  tué  presque, 
dès  la  première  rencontre;  les  comtes  de  Win- 
chester ,  d'Hereford  ,  de  Gand ,  et  un  grand 
nombre  de  barons  ou  français  ou  anglais,  atfli- 
chés  au  parti  de  France ,  furent  faits  prison- 
niers, avec  quatre  cents  chevaliers;  trois  hom- 
mes seulement  furent  tués  dans  le  combat,  telle- 
ment il  étoit  difficile  de  blesser  ces  guerriers  tout 
recouverts  de  fer;  maïs,  dans  leur  fuite  jusqu'à 
Londres ,  les  Français  au-dessous  du  rang  de 
chevaliers,  qui  n'étoient  pas  très*bien  montés, 
périrent  presque  tous  par  les  mains  des  paysans 
qu'ils  avoient  si  barbarement  provoqués.  Les 
vainqueurs  cependant  s'arrêtèrent  à  Lincoln , 
qu^ils  pillèrent  avec  une  rigueur  sans  exemple  ; 
le  légat  les  ^yant  encouragés  à  ne  respecter  ni 
les  lieux  saints ,  ni  lés  personnes  ecclésiastiques , 
parce  que  tout  ce  que,  dans  d'autres  guerres, 
on  regardoit  comme  sacré,  étoit  dans  celle-ci 
enveloppé  dans  l'excommunication.  La  richesse 
de  ce  pillage  fit  donner  par  dérision ,  à  ce  fait  ' 
d'armes  9  le  nom  de  foire  de  Lincoln,  (i)  ' 

(i)  Matthœi  Paris,  ^  p.  a48.  —  Henrici  de  Knjrghtorif 
p.  24^9.  —  Radevici  Coggeshale,  p.  ii3.  — Mogerii  de 
Hoveden,  Annal,  contin.,  p.  184.  — Annal,  Jfél^rleienses , 
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tai7  Le  prince  Louis  n'avoit  point  conduit  son 

armée  à  Lincoln,  il  étoit  demeuré  à  Londres, 
et  quand  il  y  vit  arriver  les  fuyards,  au  nom- 
bre de  deux  cents  chevaliers,  il  leur  reprocha 
d'avoir  lâchement  abandonné  leurstompagnons 
d'armes,  qui  ne  seroient  point  tombés,  ou  dans 
lés  fers,  ou  sous  les  coups  de  Tenneini ,  si  le 
r^e  des  chevaliers  s'étoient  conduits  en  gens 
de  cœur.  Cependant  il  s'adressa  de  nouveau 
à  son  père  pour  obtenir  de  lui  les  secours  dont 
il  sentoit  un  si  pressant  besoin;  et  Philippe, 
toujours  plus  menacé  par  les  prêtres ,  se  refasa 
obstinéiment  à  lui  en  faire  passer  aucitn.  Blanche 
rde  Ca&tille,  femme  d  u  prince,  ne  se  montra  pas  si 
scrupuleuse.  EUesedistinguoit  par  une  extrême 
piété,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agissoit  des  inté- 
rêts d'autrui,  elle  se  souniettoit  au2t  conseils 
des  prêtres  avec  une  grande  déférence;  mais 
elle  ne  leur  subordonnoit  point  de  même  ses 
propres  intérêts  ;  c'étoit  pour  ses  droits  préten- 
dus ,  droits  que  Romeavoit  déjàdéclaré  injustes, 
etqii'ellenepouvoitelle-mêmecroire  fondés, que 
son'  mari  combattoit  :  c'étoit  encourir  Fexcom- 
munication  que  de  lui  porter  du  secours;  elle 
^  ne  balança  point  cependant  entre  ses  scrupules 
et  son  ambition;  elle  rassembla  trois  cents  che- 
,    valiers,  et  un  nombre  suffisant  de  sergens  d'ar* 

p,  ao5.  —  Hoberii  Aliissiodorensis  Chronologia,  T.  XYDJ, 
p.  a85.        » 
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mes;  elle  en  donna  la  conduite  à  Robert  de  Cour-      "'7- 
tenay ,  et  elle  les  fit  monter  sur  qoktre -vingts 
vaisseaux  que  conimandoit  un  Anglais  nomtné^ 
£u&tacfae  Le  Moine,  (i)      •  "\ 

De  son  côté,  le  parti  de  Henri  III,  averti  des 
préparatifs  que  faisoit  Blanche,  avoit  ariiié  Une' 
flotte  inférieure  à  belte  d^  Français,  poiir  l6 
nombre  des  vaisseaux,  mais'  supértetet*^  par ' 
la  valeur  des  marins  et  Thàbileté  de'  léixtk-  ma-- 
nœuvres  :  lfes<ieux  flottes  se  rencontrèreiilî -Ife^ 
;24  ao&t,  à  {>éa  de  :  distatice  de  DotiVi^^;'^c€41«i^ 
des  Fi'aïQçais  fàl  battue  eldispei*sée ,  RidbéH;  â^' 
CoiVttenaj/i  iet  Eustache  Le  Méîne  tUk^iit  pri^jf 
ce  dernier  :et  plusieurs  des  Anglais  qa^ôii' toilii>^l 
inençoit  à  qUàlifier'de  t^bdlèb,  eurent  la  tétie^ 
tranchée;  le  reste  dé  la  flotte  chercha  Un  asilei 
s^ir.les  tôtes  de  France,  et  Lduis ,  en  appretnintf 
ce  nouv^ttctidésaiitre,  vit  bien  qu'il  n'y  av-soiV 
plus  pour  lui  d'autre  parti  à  premlife^quê^âô^ 
trâitcr/aV^  Hen^i  III.  (î5|)    '  f-  • 

Les  eonseiiiers  de  Henri  III ,  qui ^ dé»iroient 

-  mettre  un  terme  a  la  guerre  civile ,  et  rtfndre 

)e  repos  à  leu'r'patk^iç,  De  m  laissèrent  point 

tenter  par  Fespémncede  forocir  Louis  à  capituler- 

dans  Loiidres ,  avec  le  i^ste  de  sônurmée.  fis      • 

(i)  GuiL  ^rmçricus,  p;  ïii. 

(a)  Matth.  Paris,  p.  aSo.  —  Rapm  Thbyras,  Bist.  tfAngU- 
ferre,  Liv^  VIII,  p-  384.  —  Rpgerii  de  JSoveden.  contiu.  ' 
p.  i84«  * 
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iai7.  ptéfèrèttïxi  lui  accorder  des  conditions  hono- 
rablç3^  dansVin  traitéqii^ils  signèreot  avec  lui  le 
I  ï  :«çptembre  12 17.  Par  ce  trailé,  Louis  re- 
nonça à  la  couronne  d'Angleterre,  délia  tous  les 
AQgl^ji^  d^  sertdens  qu -ils  lui  a  voient  prêtés,  et 
lQ3,re]içya:des  hoi;nntag^:qu'il£^  Ibi  avoient  ren- 
dvs;^  Mais  q{i  mêoie  temps  il  stipula  pour  tons 
ceu;^  qui  a'étoient.âtt^cliQS  à,80u  parti,  Tabroga- 
tip^.  4^  jto(utd8  les  Mnteaices  et  de  toutes  les  con- 
fipi^ajtjii^i|8 ^prononcées  contre  eux,. et.  la  rentrée 
dAO^)lQl^:l€[urs^  bilans.. Il  fît  garantir  la  oQnser- 
yii[|i$>li; (^Joutes,  les  libertés  et  de  tous  les  pri vi- 
l^ge^.de  hwA  r^MA^s  aUtres.viUei^  du  iipyaume; 
larwise^: en  liberté  de  tous  les  priisonniers ,  sans 
rartçort  ,je.t  Tabolition  dct  toute  dette  nojpi  enooce 
P^^^S  povlt  ratiçon  de  captifs  ou  pdur  conlri« 
bnWonfde  guerre.  A  ces  conditions,  toutes  stipu- 
léiss  en  faveur  de  .seâi  partisans,,  et  non  de  lui* 
nl3me^|  Loiiis  sortit  d'Arigleterre^  d'une  manière 
bien  plus  honorable  qu'uil  monarque  vaincu 
ne  quitte  ordinairement  ^le  royaume  où  il  a 
éprouvé,  de  grands  revers,;  Le  .cardinal  Gualo 
se  hâU  de  lui  accorder  une  absolution  complète, 
car  ce  n'éloit  iamaii^  qu'avec  un:  extrême  regret 
que  la  cour  de  Rome  se  brottil|oit  aveC' celle  de 
France.  Quant  aux  prêtres  anglais  qui  s'étoient 
attachés  au  parti  de  la  France ,  ou  qui  n'avoient 
pas  voulu  observer  f interdit^  ce  fut  à  des  con- 
ditions bien  plus  rigoureuses,  que  le  légat. les 


DES   FKANÇAIS.  47^ 

reçut  en  grâce;  et  ils  ne  purent  acheter  leur      lai;- 
absolution  que  par  d'énormes  sacrifices  pécu- 
niaires» (i) 

(i)  Matth.  Paris,,  p.  a5i.  —  ]ltad,  Coggeskale,  p.  ii3.  -- 
Rogerii  de  Boveden,  cont. ,  p.  i85.  —  -^nn.  fFoperL,  p.  ao6. 
-^  Guil.  Armoricus,  p.  m.  — :  Chroiii<[.  d«  Saint-Denys, 
p.  4ï5.  -—  Ryme^Acta  publica,  T.  I,  p.  aai.  -^lUtynaldi 
Atnrud,  eccle$,,  laiy,  $.  77  tt  seq, ,  p.  273. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

I 

Répolte  dé  Toulouse^  noupell&  guerre  dans 
F  Albigeois;  cinquième  croisade  ;  fin  du  règne 
de  Philippe- Auguste .  1217 — '^^^S* 

Le  flambeau  de  la  première  réfbrmatio»  avoit 
élé  éteint  dans  le  sang;  le  nombre  des  suppli- 
ces avoit  été  si  prodigieux,  les  massacres  si 
universels ,  la  terreur  si  profonde ,  et  de  si 
longue  durée,  que  le  but  que  s'étoit  proposé 
l'Église ,  paroissoit  pleinement  atteint  :  le  culte 
des  réformés  albigeois  avoit  cessé  partout;  tout 
enseignement  étoit  devenu  impossible;  presque 
tous  les  docteurs  de  la  nouvelle  Église  avoient 
péri  d^une  manière  effroyable;  le  très -petit 
nombre  de  ceux  qui  avoient  réussi  à  se  dérober 
aux  croisés ,  avoient  cherché  un  asile  dans  les 
régions  les  plus  lointaines,  et  ne  parvenoient  à 
s'y  dérober  à  de  nouvelles  persécutions ,  qu'en 
gardant  le  silence  le  plus  absolu  sur  leura  doc- 
^^  trines  et  leurs  anciennes  destinées.  Les  simples 
fidèles,  qui  n'avoient  pas  péri  dans  les  flammes 
ou  par  le  glaive ,  ou  qui  ne  s'étoient  pas  dérobés 
par  la  fuite  aux  recherches  de  l'inquisition, 
savoient  qu'ils  ne  pourroicnt  sauver  leur/ vie 


f. 
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qu'en  enfermant  leur  secret  dans  te  plus  pro- 
fond de  leur  cœur.  Il  n'y  avoit  donc  plus  de 
sermons  pour  eux,  plus  de  prières,  plus  d^ 
service  commun,  plus  d'instruction;  leurs  en- 
fans  mêmes  n'étoient  pas  rais  au  fait  de  leurs 
secrets  sentimens. 

Le  triomphe  paroidsoît  sî  complet,  que  les 
persécuteurs,  dans  la  confiance  de  leur  victoire, 
se  divisèrent,  s'attaquèrent  réciproquement,  et 
se  perdirent.  Nous  allons  voir  leurs  fautes, 
,  durant  là  fin  du  règne  de  Philippe- Auguste  et 
celui  de  son  fils,  le  relâchement  de  leur  vigi- 
lance, et  l'apparente  résurrection  de  la  secte 
qu'ils  avoient  écrasée.  Mais  cette  interruption 
momentanée  dans  les  persécutions,  ne  servit 
qu'à  les  rendre  plus  destructives.  Après  l'extinc- 
tion de  l'incendie ,  d^s  étincelles  éparses  se  ca** 
choient  encore  sous  la  cendre; ceux  qui  avoient 
travaillé  à  l'éteindre,  en  détournant  leur  atten- 
tion ,  permirent  à  ces  étincelles  d'allumer  une 
nouvelle  flamme  qui  dévora  tout  ce  qui*  restait 
de  combustible ,  avant  qu'ils  l'ë teignissent  à  sort 
tour.  La  tolérance  momentanée  dans  FAlbigeois 
y  rappela  les  prédicateurs  et  les  sectaires  qui 
avoient  échappé  au  pr.emièr  massacre,  et  les 
fit  tous  comprendre  dans  le  second. 

Ainsi  la  réforme  dont  l'Église  avoit  besoiq , 
la  lumière  qui  devoit  éclairer  les  âmes,  rendre 
à  la  morale  Sja  pureté,  et  à  la  raison  son  empire , 
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furent  repoussées  pour  trois  siècles  tout  entiers. 
Elles  le  furent  même  pour  bien  plus  long-temps 
encore,  quant  aux  peuples  qui  parlent  les  laii*- 

.  gués  romanes.  Ces  peuples  avoient  été  les  pre- 
miers à  sentir  le  besoin  d'une  meilleure  écono- 
mie  dans  l'Église;  la  lumière  avoit  commencé 
à  paroître  en  même  temps ,  en  Italie ,  en  France 
et  en  Espagne  (i).  Les  Paterins,  les  Yaudois, 
les  Albigeois  avoient  répandu  leurs  enseigne- 
mens  dans  toutes  les  contrées  comprises  dans 

.  l'enceinte  de  l'ancien  empire  d'Occident;  tandis 
que  la  raison  des  peuples  germaniques  n'étoit 
pas  encore  assez  avancée  pour  admettre  les 
nouvelles  doctrines.  Mais  la  plupart  de  ces  pré- 
dicateurs d'une  morale  plus  pure  ayant  péri  sur 
les  bûchers  de  l'inquisition ,  Teffort  que  la  race 
romane  avoit  fait  pour  son  amélioration  ^  ayant 
avorté  »  son  énergie  demeura  pour  long-temps 
épuisée ,  les  chaînes  qu'on  lui  avoit  imposées  se 
resserrèrent,  à  cause  de  l'effort  même  qu'elle 
avoit  f^t  pjbur  les  briser;  et  lorsque  de  nouveaux 
réformateurs  se  présentèrent  au  seizième  siècle, 
les  doctrines  qu'ils  offroient  au  peuple  avoient 
perdu  tout  l'attrait  de  leur  nouveauté,  et  elles 
réveilloient  seulement  l'effrpi  que  le^  anciens 
châtimens  avoient  Idlssé  dans  toutes  les  âmes. 

(i)  Sur  les  progrès  de  la  réforme  des  Albigeois  dans  )e 
royaume  de  Léon  et  la  Galice ,  votez  /a.  Mariana  de  rébus 
Hispan. ,  Lib«  II,  cap.  i,  p.  556. 
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Les  deux  premiers  chefs  de  la  croisade,  ceux      laiC. 
qui  avoient  signalé  leur  dévotion  par  plus  d'atro* 
cités* et  plus  de  crimes  y  le  comte  de  Montfort  et 
Fabbé  Arnaud  de  Citeaux  s'étoient  brouillés 
pour  le  partage  de  leurs  conquêtes.  Arnaud 
s'étoit  fait  donner  le  riche  et  puissant  ar/che- 
^êché  de  Narbonne,  auquel  il  prétendoit  que 
clés  droits  souverains  étoient  attachés  :  Simon, 
ens'emparantdes  dépouilles  de  Raymond  VI, 
avoit  pris  le  titre  de  duc  de  Narbonne,  aussi-- 
bien  que  celui  de  comte  de  Toulouse.  Dans  ce 
conflit  de  juridictions,  les  habitansde Narbonne 
penchoient  pour  Tarchevêque  ;  ce  fut  une  raison 
pour  le  comte  de  les  déclarer  suspects  d'hérésie, 
et  de  demander  que  leurs  murailles  fussent  dé* 
inoliés.  L'archevêque  s'y  opposa  ;  Simon  entra 
dans  la  yille  de  vive  force,  malgré  la  résistance 
d'Arnaud ,  et  il  déploya  son  étendard  ducal  dans 
le  palais  du  vicomte.  De  son  côté,  l'archevêque 
fulmina  nne  excommunication  contre  son  an-* 
cien  collègue ,  contre  ce  Simon  de  Montfort , 
qui  avoit  fait  gloire  d'être  en  toute  occasion  le 
bourreau  des  excommuniés.  Pendant  tout  le 
séjour  de  Montfort  à  Narbonne,  Arnaud  mit  les 
églises  de  cette  ville  sous  l'interdit,  sentence 
dont  Montfort  ne  tint  aucun  compte.  La  mort 
d'Innocent  III ,  dont  Arnaud  avoit  imploré  l'ap- 
pui, et  la  succession  d'Honorius  III,  retardèrent 
la  décision  de  cette  cause;  nous  ne  savons  point 
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Tai6.  vComment  elle  se  terunna»  Sinicm  de  Montforl 
conliuua  cependant  à  porter  le  titre  de  duc  de 
Narbonne,  et  il  fit  abattre  plusieurs  pans  des 
murailles  de  cette  ville,  où  il  vouloit  être  mailre 
d'entrer  en  tout  temps,  (i) 

L'autre  capitale  de  Simon  de  Montfurt,  Tou- 
louse, n'avoit  pas  moins  d'aversion  pour  son 
nouveau  seigneur.  Simon  s'y  rendit  en  quittant 
Nar  bonne;  il  y  convoqua ,  pour  le  7  mars  1316, 
dans>le  palais  des  comtes,  ou  château  Narbon- 
nais,  une  assemblée  de  tous  les  habitans,. pour 
recevoir  leur  hommage  et  leur  serment  de  fidé 
lité.  En  retour  il  s'engagea  envers  eux,  aussi- 
bien  que  son  fils ,  par  un  serment  assez  vague, 
k  observer  leurs  franchises.  Cependant  il  parut 
vouloir  compter  bien  plus  sur  la  force  que  sur 
FafiFection  pour  garantir  leur  obéissance,  et  il  fil 
aussitôt  travailler  avec  activité,  d'une  part,  à 
augmenter  les  fortifications  du  château  Nar* 
bonnais,  de  l'autre,  à  ruiner  celles  de  la  viiie 
et  des  faubourgs  (2).  Tandis  qu'on  exécutpitces 
deux  ouvrages,  il  partit  au  mois  d'avril  pour 
la  cour  de  Philippe-Auguste,  ^fin  de  recevoir 
du  monarque  l'investiture  des  fiefs  que  les 
croisés  avoient  conquis.  Sur  tonte  la  route  il 

<i)  Hîst.  gén.  de  Languedoc ,  Cîv.  XXII,  ch.  loi  et  soir., 
p.  aSi. 

(2)  Guil.  de  Podio  iMur.,  cap.  q6,  p.  681.  —  Hist.  de  Lan- 
guedoc, Liy.  XXn,  ch.  loa ,  p.  284* 
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fut  accueilli  et  honoré  comme  le  champion  de  iai6. 
la  foi  ;  les  plus  dévots  se  rend  oient  en  procession 
au-devant  de  lui,  et  s'estimoient  heureux  s'ils 
réussissoient  à  toucher  ses  habits.  Philippe, 
'alors  au  Pont-de-1' Arche ,  lui  fit  l'accueil  le  plus 
favorable,  l'investit  du  duché  de  Narbonne ,  du 
comté  de  Toulouse,  et  des  vicomtes  de  Béziers 
et  de  Carcassonne,  et  le  reconnut  pour  son 
-vassal  et  son  homme  lige  (i).  Raymond  YI  ce- 
.pendant  avoit  reçu  l'absolution  et  étoit  récon- 
cilié à  l'Église;  mais  quoiqu'il  fût  cousin  ger- 
main du  roi  de  France,  beau*frère  de  Tempereur 
Frédéric  et  du  roi  d'Angleterre ,  beau-p^re  d^ 
Sanche,  roi  de  Navarre,  et  oncle  des  rois  de 
Çastille  et  d'Aragon,  il  se^voyoit  abandonné 
par  eux  tous  ;  ou  du  moins,  si  le  roi  ^l'Angle- 
lerre  continuoit  à  lui  témoigner  quelque  atta- 
chement, ce  roi  ne  pouvoit  lui  donner  aucune 
assistance. 

Une  partie  de  la  Provence^  que  la  maison  de 
Toulouse  possédoit  sous  Iç  titre  de  marquisat , 
avoit  été  réservée,  par  le  concile  de  Latran,  à 
Raymond  VI  et  à  son  fils.  Les  deu^  princes ,  en 
débarquant  à  Marseille,  au  retour  de  cette  assem- 
blée, commencèrent  par  faire  reconnoître  leur 
autorité  aux  Provençaux.  Ils  trouvèrent  leurs 

(i)  Pétri  FaL  Cent,  Hist.  Albig. ,  cap.  83 ,  p.  659-  —  Hîtt. 
de  Languedoc,  Lib.  XXJI»  ch.  io3,  p.  a85.  —  Preuves  «  ibid,^ 
p.  aSa»  s%<\. 
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13  f  G.  anciens  SU  jets  bien  plus  zélés  encore  pour  lear 
cause,  depuis  qu'ilsavoient  éprouvé  les  exactions 
et  l'arrogance  da  comte  de  Montfort  et  de  ses 
Français.  Le  concile  de  Latran  avoit  mis  fin  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois;  on  ne  prêcboit 
plus  d'indulgences,  on  n'invitoit  plus  les  dévots 
à  se  rendre  dans  le  midi  pour  massacrer  des 
'  hérétiques  déjà  extirpés.  Simon  de  Monifort 
étoît  réduit  à  ses  seules  forces,  ou  aux  merce- 
naires qu'il  pou  voit  enrôler.  Marseille,  Taras- 
con ,  Avignon,  s'étoient  déclarés  pour  les  deoi 
Raymond,  et  le  plus  jeune,  en  prenant  congé 
d'Innocent  III,  avoit  reçu  de  ce  vieux  pape  une 
sorte  d^acquiescement  à  ce  qu'il  tentât  de  re- 
couvrer son  héritage  par  la  force.  Raymond  VU 
forma,  à  l'aide  des  Provençaux,  une  armée  avec 
laquelle  il  commença  ses  opérations  contre 
Montfort;  il  débuta  par  la  prise  de  Beaucaire, 
dont  les  habitans  lui  ouvrirent  leurs  portes; 
tandis  que  son  père  passa  en  Aragon  pour  y 
chercher  de  nouveaux  secours,  (i)  v 

Raymond  VII ,  maître  de  la  ville  de  Beau- 
caire,  ne  Tétoit  point  du  château,  où  une  ga^ 
nison  française  se  défendoit  toujours.  Il  en  en- 
treprit le  siège,  sans  se  laisser  décourager  par 
l'approche  de  Simon  de  Montfort,  qui  condni* 
soit  des  forces  considérables;  il  n'étoit  alors  âgé 

(i)  Guil,  de  Podio  Tmut,,  cap.  27,  p.  68a.  —  Hist.  gén.  de 
^  Languedoc,  Liv.  XXHI,  ch.  i  et  a,  p.  287,  288. 
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que  de  dix-neuf  ans,  et  il  défendit  la  ville  où  il  iaiC. 
étoit  entré,  contre  cet  illustre  capitaine, eii  même  .  / 
temps  que,  sous  ses  yeux  mêmes,  il  prit  le 
château  que  Montfort  venoit  secourir.  Dans  ce 
double  siège.,,  sigpalé  par  des  actions  d'une  ▼ 
grande  valeur,  les  Provençau2C firent  usage  du 
feu  grégeois,  dont  ils  avoient  appris  la  com- 
ppsition  à  la  Terre-Sainte,  (i) 
,  Raymond  VI  avoit  de  son  côté  levé  une  arpiée 
en  Aragon  et  en  Catalogne,  etils'approçhoitde 
Toulouse,  où.  le  peuple  comraençoit  déjà  à  se 
déclarer  ouvertement  en  sfa  faveur.  Mais  Si- 
mon de  Montfort,  attaqué  par  les  deux  fron- 
tières opposées,  profita  de  ce  que  ses  ennemis 
x\p  pouvoient  communiquer  entre  eux  que  par 
de  longs  détours  et  avec  une  grande  perte  de 
temps  :  il  conclut  une  trêve  avec  Raymond  VII, 
et  accourut  à  la  défense  de  sa  capitale.  Ray- 
mond VI  n'avoit  point  assez  de  forces  pour  lui 
tenir  tête,  et  il  se  retira  vers  les  montagnes.  Les 
Toulousains ,  effrayés  d'avoir  manifesté  leur 
attachement  à  leur  ancien  seigneur,  demandè- 
rent grâce  à  Montfort;  tous  les  seigneurs  de  son 
armée  appuyèrent  leurs  sollicitations;  ils  lui 
conseillèren^t  d'exiger  d'eux  le  cinquième  ou  le 
quart  de  leurs  biens  meubles ,  et  de  se  conten- 

(i)  Rîstoria  de  los  faicts  de  Toîosa,  p.  63  et  seq.  —  Pétri 
Pêd,  Cern,  Hist,  Albig. ,  cap.  83 ,  p.  GSq.  —  GuiL  de  Podio, 
cap.  28,  p.  682.  —  Hist.  de  Languedoc ,  Liv.  XXIII,  p.  291. 
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f !ii6.  ter  de  cette  panition  pécuniaire ,  qui  fempKrmt 
son  trésor  et  le  niettroit  en  état  d'assiéger  et 
nouveau  Beaucaire.  Mais  Simon  né  todIuI  écoo- 
ter  d'autres  conseils  que  cenx  dn  féroce  Foa- 
quet ,  évéque  de  Toulouse ,  et  ce  prélat  ne  con- 
noissoit  d'autre  plaisir  que  celui  de  voir  conler 
le  sang  de  ses  ouailles,  a  Et  adonc,  dit  le  vieux 
c<  historien  toulousain  ^  a  parlé  l'évèqne  de  Toor 
t<  louse,  et  ainsi  lui  a  dit  et  fidt  entendre,  qu'il 
a  fsisse  et  achève  ce  qu'il  avqit  déjà  arrêté  cootrt 
'  <c  les  Toulousains ,  l'assurant  que  tant  pea  ne 
al'aimoient  si  non  par  force  ^  et  Texhortaot 
«  qu'il  ne  leur  laissât  rien  y  si  une  fois  il  étmt 
a  dedans  leur  ville ,  mais  qn'il  leur  prit  etinens 
tt  et  gens  tant  qu'il  en  ponrroit  avoir  et  tenir; 
<c  car  sachez,  seigneur,  ajouta-t-il,  que  si  vous 
«Élites  ainsi,  vous  serez  tard  à  vous  en  re* 
•r  pentir.  »  (i) 

Ce  n'étoit  pas  tout  que  de  prêcher  la  féro- 
cité ;  Pévéque  Fonquet  se  chargea  aussi  de  faci- 
liter, parla  perfidie,  l'exécution  de  ses  conseils. 
Il  entra  dans  la  ville  comme  messager  de  paix, 
a  afin,  dit-il  au  comte,  de  &ire  sortir  tout  le 
iK  peuple  au-devant  de  vous ,  pour  que  vous 
ce  puissiez  le  prendre  et  le  saisir  ;  ce  que  vous 
a  ne  pourriez^ poidt  dans  la  vîlîe.  i>  En  effet,  il 
sollicita  ses  ouailles  de  se  rendre  en  dépntatioos 
successives,  hommes,  femmes ,  en&ns ,  devant 

•     (i)  Mistoria  de  loêftticts  de  Tolosa,  p.  78. 
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Je  comte  de  Montfort ,  les  assurant  que  c'étoit  iai6. 
le  seul  moyen  de  l'apaiser  et  de  désarmer  sa 
colère.  Les  plus  considérables  da  ia  ville  ne 
crurent  point  devoir  refuser  leur  confiance  à 
leur  pas(éur ,  qui  juroit  au  nom  du  Dieu  qu'il 
étoit  chargé  de  leur  prêcher,  que  son  ardente 
charité  lui  dictpit  sepla  le  tonseil  qu'il  leur 
don^pit  pour  lemr  bien.  Cependant,  à  mesure 
que  les  bourgeois  de  Toulouse  arrivoient  au-» 
prèsjie  Simon  de  Montfort,  celui-ci  les  feisoit 
cbarger  de  liens.  Dé)à  plus  de  quatre-vingts 
d'entre  eux  étoient  dans  les  fers,'  lorsqu'un  ci* 
toyen ,  auquel  on  a  voit  voulu  &ire  le  même  trai- 
tement, s'échappa  et  appela  ses  concitoyens  rux 
arme^.  La  foule  qui  sortoit  des  portes  pour  aller 
s'humilia?  devant  le  comte ,  y  rentra  en  fuyant  ; 
mais  bienlê:!  la  rage  succéda  en  elle  à  la  terreur  ; 
^Ue  s'arma,  elle  barricada  toutes  les  rues,  et 
elle  attiédit  l'attaque  de  Montfort.  Dé)à  les  sol- 
dats de  celui-ci  étoient  entrés  dans  les  quartiers 
les  moins  habités*  ^  Dirigés  par  l'évéque,  dit 
«  notre  bistprien ,  ils  avoient  déjà  pillé  et  dé- 
«  Tohé  la  plus  grande  partie  de  ladite  ville ,  et 
«c  violé  femmes  et  filles  an  si  grand  nombre^ 
f<  que  c'éiidtt  pitié  de  voir  tout  le  mal  que  ledit 
<c  é véque- avoit  fait  eu  si  peu  de  temps  à  Tou- 
te louse.  »  Mais  l'indignation  redoublant  les 
forces  des  bourgeois  9  les  pillards  furent  chassés 
arec  perte  ;  trois'  fois  le  comte  ayec  sa  chevale- 
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iîi6.  j.[q  tenta  une  charge  sur  le  peuple,  dans  divers 
quartiers  de  la  ville,  iet  trois  fois  il  fui  repoussé 
en  perdant  beaucoup  de  monde.  Enfin  il  me- 
naça de  faire  périr  dans  les  supplices  les  quatre- 
vingts  prisonniers  qu'il  avoit  déjà  arrêtés;  Fou- 
quet  s'associant  l'abbé  de  Saint-Sernin ,  entra 
de  nouveau  dans  la  ville  comme  médiateur. 
Les  deux  prélats  demandèrent  que  les  Toulou- 
sains rendissent  leurs  armes  et  leurs  forteresses, 
s'engageant  par  serment  à  ce  qu'à  cette  coDcli- 
tion  le  comte  relâcheroit  leurs  prisonniers,  et 
ne  toucheroit  ni  à  leurs  biens  ni  à  leurs  per- 
sonnes ,  mais  protestant  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
merci  à  attendre  pour  eux  s'ils  persistoient  dans 
leur  rébellion.  Il  semble  que  l'évêque  Fouqnet 
et  le  comte. Simon  s'ëtoient  déjà  asser  donnés  à 
connoî tre ,  pour  que  leurs  paroles  n'inspirassent 
aucurje  confiance  ;  cependant  l'effroyable  dan- 
ger que  couroient  les  otages  ;  la  situation  cri- 
tique de  la  ville ,  et  plus  que  tout  la  répugnance 
constante  du  peuple  à  croire  que  les  grands  et 
les  prêtres  le  trompent  par  des  sermens ,  déter- 
minèrent les  Toulousains  à  la  soumission.  Les 
sermens  mutuels  furent  échangés  ;  les  armes 
furent  déposées  ;  les  forteresses  ful-ent  livrées 
aux  soldats  de  Montfprt  ;  et  lorsque  les  bour^ 
geois  se  furent  ôtés  eux-mêmes  tout  moyen  de 
résister ,  Montfort  fit  charger  de  fers  les  plus 
considérables  d'entre  eux ,  et  les  envoya  avec 


DES   FRANÇAIS.  485 

les  prisonniers  qu^il  avoit  déjà,  dans  les  prin-  '*'^- 
cipaux  châteaux  de  la  province ,  où  ils  périrent 
tous  ou  de  misère,  ou  d'une  mort  violente; 
puis  il  ordonna  au  reste  des  citoyens  de  lui 
payer,  avant  le  i" novembre  suivant ,  la  somme 
exorbitante  de  trente  mille  marcs  d'argent  , 
pour  racheter  leur  ville  de  l'incendie ,  et  leurs 
personnes  d'un  carnage  universel.  Il  né  restoit 
plus  aux  Toulousains  aucune  ressource,  et  il 
fallut  en  passer  par  ces  dures  condilions.  (i) 

Simon  de  Montfort,  qui  regardoit  tout  ce  qui  1^17. 
restoit  à  ses  voisins  comme  lui  étant  ravi,  re« 
jfiouvela  la  guerre  l'année  suivante ,  tant  avec 
Raymond  Roger,  comte  de  Foix,  auquel  il  dis- 
putoit  les  restitutions  qu'il  devoit  lui  faire, 
d'après  les  décisions  du  concile  de  Latran  , 
qu'avec  Raymond  VU,  alors  réduit  à  la  Pro- 
-vence.  Il  assiégea  le  fils  du  premier ,  Roger  Ber- 
nard ,  dans  Monlgtenier  ;  et  après  six  semaines 
il  le  força  à  capituler  (2).  Il  vint  ensuite  com- 
battre le  second  sur  le  Rhône,  et  il  fit  pendre 
tous  les  habitans  du  château  de  Bernis  dont  il 
3'éloit  rendu  maître.  Cependant  les  bourgeois 

(1)  Bistoria  de  los  faicts  de  Tolosa,  p.  78  à  84.  —  petri 
yàl,  Cern.  Hist.  Alhig.  y  cap.  83,  p.  66 1«  —  Guil.  de  Podio 
Laureniiif  cap.  29,  p.  685.  —  Histoire  géa.  de  Languedoc, 
LÎY.  XXIII,  ch.  9,  p.  29a  à  294. 

(2)  Hist,  Mhigens,  Petri  Val,  Cem,y  cap.  84,  p.  66i.  — 
Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  i3,  p.  396. 
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11Î7.      de  Beaucaire  et  ceux  de  Saint-Gilles  repous- 
sèrent toutes  ses  attaques ,  quoique  ces  deax 
places  fissent  partie  des  concessions  que  lai 
avoit  faites  le  concile  de  Latran ,  et  que  Phi- 
lippe* Auguste  '  avoit  confirmées.   H  éloit  plus 
heureux  dans  le  Yalentinois ,  où  il  porta  en- 
suite la  guerre  ;  il  y  avoit  obtenu  divers  avan- 
tages ,  lorsqu'il  y  apprit  que  les  habitans  de  Ton- 
louse ,  indignés  de  la  cruauté  et  de  la  perfidie 
avec  lesquelles  il  les  avoit  traités  Tannée  pré- 
cédente ,  avoient  secrètement  rappelé  d'Ara- 
gon ,  leur  comte  Raymond  VI ,  et  que  celui-ci 
étbit  rentré  le  i3  septembre  dans  sa  capitale,  (i) 
Le  retour  du  comte  Raymond  VI  dans  Tou- 
louse donna  lieu  à  une  touchante  manifester 
tion  des  sentimens  nationaux  que  nourrissoient 
les  habitans  du  midi  de  la  France.  Il  n'  y  avoit, 
il  est  vrai,  dans  ce  descendant  d'une  antique 
race ,  long-temps  signalée  à  la .  Terre-Sainte  an 
service  de  la  croix ,  rien  qu'on  pût  proprement 
regarder  comme  grand  ou  comme  héroïque.  H 
n'a  voit  montré  ni  talens  distingués,  ni  beau- 
coup de  force  de  caractère  ;   on  Pavoit  vu  de 
bonne  heure  consentir  à  ce  qu'il  désapprouvoil, 
et  inscrire  son  nom  parmi  ceux  de  ces  croisés 

(I)  Hist,  Jilbig,,  cap.  84,  S5,  p.  66q.  —  GuiLdePotH» 
Laurent iij  cap.  3o,  p.  683.  —  Historia  de  los  Jaicts  de  To- 
îosa,  p.  84  et  suiv.  —  Histoire  de  Languedoc,  Liv.  XHU, 
ch.  18,  p.  399. 
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qui  venoient  dévaster  son  pays ,  et  qui  nourris-  »ai7. 
soient  déjà  secrètement  le  projet  de  conquérir 
son  héritage.  Sa  soumission  à  toutes  les  cen  sures 
ecclésiastiques ,  à  tous  les  outrages  y  à  toutes 
les  injustices  que  les  légats^  les  conciles  pro- 
Tinciaux ,  le  pape  et  le  concile  de  Latran 
avoient  accumulés  sur  sa  tête ,  indiquoit  assez 
ou  sa  foiblesse ,  ou  ses  craintes  superstitieuses; 
et  sa  retrai  te  même  du  château  Narbonnais,  puis 
de  Toulouse ,  étoit  peut-être  entachée  de  timi- 
dité. Cependant  le  peuple  de  tout  T Albigeois 
n'oublioit  point  que  Raymond  n^avoit  encouru 
la  haine  de  ses  oppresseurs ,  que  par  son  indal<- 
gence  ;  qu'il  avoit  eu  horreur  du  sang  et  des 
supplices  y  et  que ,  malgré  ses  promesses ,  malgré 
même  la  persuasion  qu'on  avoit  réussi  à  lui 
inspirer,  que  sou  devoir  religieux  autant  que 
son  intérêt  demandoient  des  persécutions,  il 
avoit  toujours  ralenti  le  zèle  des  bourreaux.  Son 
administration  avoit  été  douce  :  la  liberté  pu* 
blique  dans  les  villes,  le  commerce ,  les  manu- 
factures, les  sciences,  la  poésie ,  avoient  fait  des 
progrès  rapides  par  son  aide  et  avec  son  encou- 
ragement. Si  la  force  manquoit  à  son  caractère 
civil,  il  avoit  du  moins  fait  preuve  qu'il  possé- 
doit  et  le  courage  du  guerrier  et  les  talens  du 
général.  Scm  jeune  fils,  Raymond  VU,  déjà 
illustré  par  des  hauts  faits ,  avant  sa  vingtième 
année ,  sembloit ,  avec  une  constance  plus  éprou- 
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laiy.     véeetuncaraclère  plus  fier,  promettre  un  règne 
plus  heureux. 

Mais  les  deux  Raymond  devenoient  surtout 
chers  au  peuple  par  leur  contraste  avec  Simon 
de  Montfort  et  les  croisés.  Ce  n'étoit  point  le  zèle 
des  hérétiques  albigeois  qui  se  réveilloit  ponr 
la  maison  de  Toulouse;  leur  Église  étoit  noyée 
dans  le  sang,  leur  race  avoit  disparu,  leurs 
opinions  n'a  voient  plus  d'influence  sur  la  so- 
ciété ;  mais  tout  le  reste  des  habitans  delà  pro- 
vince avoient  été  martyrisés  en  leur  nom.  On 
comptoit  par  centaines  les  villages  dont  toas  les 
habitans  avoient  été  massacrés  dans  une  aveagle 
fureur ,  avant  que  les  croisés  se  donnassent  la 
peine  d'examiner  s'il  y  avoit  parmi  eox  un  seul 
hérétique.  L'on  ne  sait  quelle  foi  donner  an  dé- 
nombrement des  armées  de  la  croix ,  et  si  l'on 
peut  croire  que  cinq  cent  mille  hommes  aient 
été  successivement,  dans  une  même  année, 
Tersés  sur  le  Languedoc.  Mais  du  moins  est-il 
certain  que  des  armées  fort  supérieures  en 
nombre ,  fort  inférieures  en  discipline ,  à  toutes 
celles  qu'on  employoit  dans  les  autres  guerres, 
étoient  arrivées  presque  sans  interruption, 
pendant  sept  ou  huit  ans,  sur  cette  terre  déso- 
lée ;  qu'elles  y  entroient  sans  solde  et  sans  niag«i- 
sins,  qu'elles  pourvoyoient  à  tous  leurs  besoins 
avec  leur  épée,  qu'elles  se  regardoient  comme 
en  droit  de  vivre  aux  dépens  du  pays,  et  qne 
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toutes  les  récoltes  des  paysans ,  toutes  les  provi-  i^i 
sions  et  les  marchandises  des  bourgeois  étoient, 
en  toute  occasion,  saisies  d^une  main  avide, 
et  partagées  à  discrétion  entre  les  crçisés.  Au- 
cun calcul  ne  pourroit  évaluer  avec  quelque 
précision  la  dissipation  des  richesses,  la  destruc- 
lion  des  vies  humaines,  qui  furent  les  consé- 
quences de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  II  y 
avoit  à  peine  un  paysan  qui  ne  comptât  dans  sa 
famillèquelque  malheureux  dpnt  la  vie  eût  été 
traqchée  par  le  fer  des  soldats  de  Montforl;  il 
n'y  en  avoit  pas  un  qiii  n'eût  vu  ses  propriétés 
saccagées  par  eux  à  plusieurs  reprises.  Plus  des 
trois  quarts  des  chevaliers  et  des  propriétaires 
de  terre  avoient  été  dépouillés  de  leurs  châ-, 
teaux  et  de  leurs  fiefs,  pour  en  gratifier  des 
croisés  français  et  des  créatures  de  Simon  de 
ÎMbntfort.  Ainsi  dépouillés,  on  les  liommoit 
Faidits^  et  on  leur  avoit  accordé  par  grâce, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  ni  hérétiques ,  ni  ex- 
communiés ,  ni  suspects  d'avoir  donné  asile  aux 
hérétiques  et  aux  excommuniés,  de  pouvoir 
demeurer  dans  le  pays,  pourvu  qu'ils  n'y  en- 
trassent jamais  dans  une  place  murée,  et  qu'ils 
jie  montassent  jamais  sur  un  cheval  de  guerre. 
Tous  les  genres  d'injustices,  tous  les  genres  d'af- 
fronts ,  tous  les  genres  de  persécutions  avoient 
été  réunis. sur  la  tête  des  malheureux  Langue- 
dociens, que,  depuis  la  Croisade,  oncommençoit 
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1217.  à  comprendre  sous  le  nom  commun  d'AIbig^» 
Simon  d e  M onfort  étoit  pour  eux  le xeprésentant 
du  mauvais  esprit,  le  prototype  de  toutes  les 
persécutions  qu'ib  avoient  éprouvées  :  Bay*- 
mond  YI  étoit  au  contraire  le  représentant  de 
ces  temps  heureux,  où  ils  jouissoient  en  paix  de' 
leurs  biens,  et  où  ils  voyoient  le  savoir,  Fin* 
dustrie,  et  la  liberté  du  pays  s'accroître  jour- 
nellement. 

La  terreur  que  Simon  de  Mon tfor t  avoit  in- 
spirée étoit  cependant  trop  profonde  pour  que 
Raymond  pût  élre  reçu  à  Toulouse  sans  hésita- 
tion. Il  s'approchoit  de  celle  ville  ^  à  la  tête  d'une 
armée  qu'il  avoit  levée  en  Espagne,  et  que  le» 
comtes  de  Foi;x  et  de  Comminges  étpient  venus 
grossir;  arrivé  à  la  Salvetat,  à  qiiatre  lieues  de 
distance  de  sa  capitale,  il  avoit  mis  en  fuite  uo 
corps  de  troupe  qui,  sous  les  drapeaux  de  Si* 
mon ,  venoit  de  piller  le  château  de  Mazères.Ii 
continua  sa  marche,  et  il  trouva  les  portes  de 
Toulouse  ouvertes,  le  iSseplembre;  mais^quoi- 
qu'il  y  fût  désiré  également  par  presque  tous  les 
habitans,  lesplustimidesavoientété  s'enfermer 
au  château  Narbonnais ,  et  dans  divers  cou vens, 
avec  la  femme  et  les  brus  de  Simon  de  Meutfort, 
pour  n'être  pas  accusés  d'avoir  favorisé  leur 
ancien  maître.  Une  nouvelle  victoire  de  Ray- 
mond VI,  remportée  au  plan  de  Montolieu, 
sur  Gui  de  Montfort ,  frère  de  Simon ,  donna  de 
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la  hardiesse  aux  plas  timides,  et  réanit  tous  les     12x7, 
bourgeois  de  Toulouse  autour  de  leur  comte. 
Bientôt  on  vit  entrer.dans^ cette  ville,  au  bruit 
des  trompettes,  et  enseignes  déployées,  tous  les 
plu»  vaillans  cheTaliers  du  Quercy,  de  FAlbi-^ 
geois,  du  Carcasstès ,  qui  professoient  un  ancien 
attachement  à  la  maison  de  Saint-Gilies.  On  y 
remarquoit  Gaspard  de  la  Barthe,  Roger  de 
Comminges,  Bertrand-Jourdain  de  Lille,  Geraud 
de  Gourdon  sire  de  Caranîan ,  Bertran4  de  Mon- 
faigu  et  son  frère  Gaillard ,  Bertrand  et  Guita?rd 
de  Marmatide,  Etienne  de  la  Valette  et  Aymar 
son  frère,  Gérard  de  la  Mothe,  Bertrand  de 
Pestillac,  et  Geri^ud  d'Amanieu.  Chacun  étoit 
suivi  de  tous  les  sergens  d^armes  à  cheval ,  qu'il 
avoît  pu  ras0embler,  et  Feutrée  de  cette  bril- 
lante cavalerie  dans  la  ville  frit  accueillie  avec 
des  transports  d'allégresse.  Elle  inspira  de  la  réso- 
lution à  ceux  qui  s'ëtoient  cachés  jusqu'alors,  (i)     > 

Simon  deMontf<^t,  instruit  de  cette  révolu^- 
tion ,  sehâtadecoficlureune  trêve  avec  le  jeune 
comte  Raymond,  de  repasser  le  Rhône,  et  de 
revenir  à  mairches  forcée  vers  Toulouse  ;  mais 
une  partie  de  son  armée  étoit  composée  des 
levées  qu'il  avoit  faites  dans  le  pays  même ,  et 

(i)  mitoria  de  losjaiçts  de  Tolosa,  p.  88.  —  Pétri.  FaL 
Cem.  Hist.  Albig, ,  cap.  85,  p.  663. —  Guil.  de  Podio,  c.  3o, 
p,  683.  —  Histoire  gén.  de  Languedoc,  Lîv.  XXIII ,  ch.  19, 
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1217.  aucun  Languedacien  ne  le  servoît  que  par 
crainte;  à  mesure  qu'il  avançoit,  et  que  les  nou- 
velles de  Toulouse  se  répandoient  parmi  ses 
soldats ,  il  se  voyoit  abandonner  par  tous  ceux 
dont  le  cœur  étoit  demeuré  fidèle  à  leur  ancien 
seigneur  et  à  leur  pays.  Près  de  Basiége^  il 
rencontra  le  comte  Gui,  son  frère,  qui  étoit 
venu  au-devant  de.  lui.  Les  deux  Montfort  con- 
vinrent ensemble  de  brusquer  une  attaque  sur 
Toulouse ,  avant  que  les  remparts  de  cette  ville 
fussent  relevés,  et  tandis  que  les  bourgeois  hé- 
sitoient  encore  entre  l'amour  et  la  crainte.  Ils 
s'avancèrent  en  efTet  jusqu'au  bord  du  fossé, 
avec  des  échelles  :  dans. ce  moment^  une  dé- 
charge de  traits  d'arbalète  les  mit  en  désordre, 
et  Gui  de  Montfort,  avec  Gui  son  neveu ,  comte 
de  Bîgorre,  tombèrent  tous  deux  dangereuse- 
ment blessés.  Simon. dut  alors  renoncer  à  se 
rendre  maître  de  la  ville  par  surprise,  et  il  se 
résolut,  vers  la  fin  de  septembre ,  à  entrepren- 
dre un  siège  régulier.  En  conséquence  j  il  par- 
tagea ses  troupes  avec  son  fils  Amaury,  pour 
attaquer  en  même  temps  Toulouse  de  l'un  et 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Cependant  il  se 
laissa  surprendre  par  le  comte  de  Foix,  il  fut 
poursuivi  jusqu'àMuret,  il  manqua  s'y  noyer, 
au  passage  de  la  Garonne,  dans  le  lieu  même 
qui  avoit  été  signalé  quatre  ans  auparavant  par 
sa  plus  glorieuse  victoire,  et  il  fut  obligé  de  ra- 
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marier  son  corps  d'armée  devant  le  château      '^'7' 
Narbonnais,  où  il  rejoignit  son  fils,  (i) 

Toutes  les  autres  villes  de  l'Albigeois  sem- 
bloient  prêles  à  suivre  l'exemple  de  Toulouse. 
La  rébellion  fut  cependant  étouffée  à  Montau- 
ban ,  par  le  sénéchal  d'Agénois  et  l'évêque  de 
Lcctoure,  qui  coinmandoient  pour  Montfort  ; 
-la  ville  fut  pillée  et  brûlée;  mais  cet  acte  de 
sévérité  ne  servit  qu'à  i*edoubler  la  haine  des 
Languedociens  pour  les  Français.  L'évêque  Bou- 
quet de  Toulouse  fut  dépêché  en  ^France  (avec 
Jacques  de  Vitry,  l'historien  des  derniers  com- 
bats de  la  Terre-Sainte,  pour  y  prêcher  une 
nouvelle  croisade,  tandis  que  lai  comtesse  de 
Montfort  se  rendit  auprès  de  Philippe- Auguste 
et  sollicita  ses  secours.  Simon  recourut  aussi  au 
pape  Honorius  III,  qui  écrivit  en  effet  au  roi 
d'Aragcî^n  pour  le  détourner  de  l'alliance  du 
comte  de  Toulouse  (2).  Mais  il  falloit  du  teioips 
avant  que  ces  moyensi  divers  formassent  au 
héros  des  croisés  une  nouvelle  année;  le  siège 
traînoit  en  longueur  ;  il  se  prolongea  tout  l'hi- 
ver et  dura  près  de  neuf  mois.  Le  cardinal  i^ijb. 
légat,  qui  partageoit  avec  Simon  la  conduite  de 
l'armée,  ne  cessoit  de  reprocher  à  celui-ci  sa 

(1)  Historia  de  losfaicts  de  Tolosa,  p.  ga. 
(a)  Hpnorii  III  Epist.  SaS ,  Sa6 ,  827  j  apud  Raynaldi  Ann. 
eccles.,  1217,  §.  58,  p.  iQg. 


n 


494  HISTOIRE 

i9i8.  lenteur,  et  d'attribuer  Bon  manque  de  succès  à 
un  manque  de  zèle  ou  de  courage.  Cependant 
les  assiégés  Feroportoient  en  nombre  et  en  au- 
dace sur  les  assiégeans  :  chaque  jour  ils  s'élan- 
çoient  de  leurs  remparts  sur  leurs  ennemis  i 
auxquels  ils  luoient  beaucoup  de  monde.  Le  ^5 
.  juin  iai8,  les  Toulousains ,  dans  une  sortie, 
poussèrent  jusqu'à  une  machine  de  guerre  (ua 
chat),  que  le  comte  Simon  venoit  de  faire  con- 
struire. Ce  comte  étoit  à  l'église  lorsqu'il  fat 
averti  que  les  assiégés ,  maîtres  de  sa  machine, 
«lloienj:  y  mettre  le  feu.  Il  voulut  cependant 
achever  d'entendre  la  messe  avant  de  combattre; 
mais,  au  moment  de  l'élévation  de  l'hostie,  il 
s'écria,  comme  Siméon  y  Laisse  aller  désormais 
ton  serviteur  en  paix ,  car  mes  yeux  ont  vu  h 
salut!  Il  demanda  ses  armes,,  sortît  à  la  tête  de 
ses  vieux  guerriers,  et  repoussa.encore  une  fois 
Jes  Toulota^ains.  Il  étoit  avec  son  bataillon  de- 
vant )a  tour  de  bois  qu'il  venoit  de  reconquérir, 
lorsqu'une  énorme  pierre ,  lancée  par  un  man- 
gonneau  de  la  muraille  de  Toulouse ,  l'atteignit 
à  la  tête  et  l'étendit  sans  vie.  Au  moment  où  si 
mort  fut  connue  des  Toulousains ,  un  cri  de 
joie  retentit  dans  toute  la  ville,  tous  coururent 
aux  armes  et  s'élancèrent  sur  les  assiégeans  avec 
un  redoublementde  fureur;  ils  les  repoussèrent 
au-delà  de  leurs  tentes  et  de  leurs  équipages;  ils 
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^'emparèrent  d'une  partie  de  ces  effets;  ils  dé*-  »iS. 
truisirent  le  reste  (i).  Amaary  de  Montfort  ras- 
sembla cependant  les  soldats  épars  de  l'aritiée 
de  son  père;  il  reçat  de  ses  chevaliers  l'hom^^ 
mage  et  le  serment  de  fidélité,  comme  succès* 
MQrde  Simon  dans  le  comt^  de  Toiilouse,  et 
il  s'obstina  pendant  un  mois  entier  à  continuer 
le  siège  de  cette  ville ,  à  laquelle  ils'effi^r^  de 
mettre  le  feu;  mais  son  armée  découragée, 
diminuoit  chaque  jour,  tandis  que  le»  forces  et 
l'ardeur  des  assiégés  s'augmenfoi^nt.  Il  dut 
enfin,  le  s^S  juillet,  se  résoudre  à  lever  le  si^e 
et  à  se  9?etirer  à  Carcassonne ,  où  il  fit  ensevelir 
•le  corps  de  son  père.  (2) 

La  mort  de  Simon  de  Montfort  sigaale  une 
de  ces  époques  qui  ne  sont  pas  très-rares  dan« 
l'histoire ,  où  tous  les  historiens  manquent  à  k 
fois,  en  sorte  que,  quoique  les  événemens  ne  se 
soient  point  arsétés,  il  est  fort  diffidle  d'en  ex* 
poser  la  suite.  La  curiosité ,  il  est  vrai ,  doi^ 
alops  diminuer  aui^i;  car  lorsque  tons  les  écri- 
vains, comme  d'un  commun  accord  ,  posent  k 
plume^  c'est  parce  que  la  fatigue  ou  l'épuisement 

(i)  Pétri  Fol,  Cem»  Hi$t»  ^Ibigens.,  €«^p.  86,  et  ultimum, 
p.  664*  —  GuiL  de  Podio,  cap.  3oy  p.  684.  —  Histona  de  los 
jfaicts  de  Tolosa,  p.  ^5.  —  Hist.  de  Languedoc ,  Liv.  XXIII  » 
cfa.  28 ,  p.  3o3.  -  • 

(a)  Hîst.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch,  ag,  p.  io5.  — 
4^ronoL'  Roberti  Altissiodor. ,  p.  285.  x 
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»2i3.  ont  amené  les  nations,  sinon  à  une  stagnation 
absolue,  du  moins  à  un  état  de  langueur  durant 
lequel  rien  ne  réveille  fortement  les  esprits. 
Cette  langueur  exisloit  en  effet  à  la  fin  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Le  monarque  lui-méiiie 
ne  recUerchôit  plus  que  le  repos ,  sa  santé  s'étoit 
affoiblie,  son  âme  s'abandonnoit  toujours  plus 
auxcraintes  superstitieuses,  dontilavoit  d^abord 
paru  exempt;  et,  au  lieu  d'imprimer  un  mou- 
vement plus  vif  à  la  politique,  il  évitoit  tout 
ce  qui  pouvoit  causer  quelque  changement  au- 
tour de  lui.  En  se  déclarant  étranger  à  l'expé* 
dition  de  sou  fils  eu  Angleterre,  il  avoit  main- 
tenu la  trêve  signée  entre  les  deux  royaumes»; 
et  les  Anglais,  bien  assez  occupés  chez  eux, 
avoient  été  charmés  de  ne  point  être  appelés  à 
défendre  les  provinces  qu'ils  pqssédoient  tou- 
jours en  France.  Le  comte  de  Pembroke,  régent 
de  Henri  III,  avoit  eu  grand  soin  de  faire  ob- 
server cette  trêve,  et  lorsqu'il  mourut,  en.iaig, 
l'évéque  de  Winchester,  qui  lui  succéda ,  en 
demanda  le  reuouyellement  à  Philippe-Auguste, 
et  l'obtint,  au  mois  de  mars  1220,  aux  mêmes 
conditions  (i).  L'histoire  d'Angleterre,  ou  ses 
rapports  avec  celle  de  France,  ne  présentoient 
donc  à  cette  époque  aucun  événement  ;  au5;.i 
MattbieuParis,  pendant  cette  période,  borne-t-il 

(t)  Rymer  Acia  publica,  T.  I,  p.  a37 ,  a38 ,  a5o. 
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son  récit  à  rhistoire  delà  cinquième  croisade  (i).      «««. 
Les  guerres  civiles  de  l'empire  languissoient 
£icile  d'alimens,  soit  en  Alieriiagne ,  soit  en  Ita- 
lie.  04Jion  IV,  qui  s'étoit  retiré  dans  ses  états 
ée  Brunswick  ,'^  qui  s'y  abandonnoit  aux  pra<- 
tiquesd'uiîe  basse  superstition ,  y  mourut  dans 
I»  fir^rter'esse  de  Hartsburg,  <le  19  mai  1218;  et 
Frédéric  iî,  après  R>^m^  paroouru  l'Allemagne 
fKMJT  y  éteindre  tes  resl^es  *de  la  faction  qui  liiî 
^toit  contraire,  se  rendit  enfin,  en  laao,  ett 
Italie,  pour  y  recevoir  la  couroflne  impériale  (2). 
De  tous  les  côtés  les  événemens  sembîoierit  aToir 
perdu  leur  premier  intérêt  ; 'une  croisade  à  voit 
été  conduite  à  la  Terre-Saîntè,  mftis  Me  ri'«î?mt 
point  Je  brillant  des ,  précé4ê*ï4es  expféditioMë: 
La  guerre  de  l'Albigeois  se  cootinû^oit  aussi', 
mais  elle  n^éloit  plus  dirigée  par  <les  honitiieà 
d'un  caractère  si  ptxHîoncé,  et  ses  eYénemens 
sembloient  réduits  aune  plus  petite  éekelie.    • 
Le  règne  de  Philippe- Auguste  av<}if4^éj  pôui^ 
la  France,  plus  fertile  en  historiens,  qèe  celui 
d'aucun  de  ses  prédéoesàeQrs.  Mais  ïtigord ,  Je 
premier  de  oes  historiens ,  ne  poursuit  pas  son 
récit  au-delà  de  l'année  1209.  Guillauhie  l'Ar- 
moiûque,  chapelain  du  mémo  roi,  et  le  meil* 

(0  Matth.  Paris, ,  p.  *xSi'^6o.  —  Raoul  Coggeshalç  ctat  ioiUt 
lus^i  cc^ocis,  J>.  ii3y  ii4* 

(2)  Raynaldi  AnnaL  eccL,  laiS,  §.  37  ,  p.  a83.  -=-  Richardus 
de  S*  Germano  Chron, ,  T.  VIL  Rer,  ital,  ^  p.  99?. 

TOME   VI.  3a 
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iai8.  leur  peut-être  des  écrivains  du.  siècle,  finit  sa 
chronique  en  1219.  Cependant  il  survécut  à 
Philippe,  et  dans  le  poëme  qu'il  écrivit  aassien 
•  l'honneur  du  même  roi,  il  raconta  sa  mort  et 
ses  obsèques.  L'histoire  des  Albigeois ,  de  Pierre 
de  Vaux  Cernay ,  finit  en  1218  ,  à  la  mort  de 
Simon  de  Montfort ,  l'anonyme  de  Toulouse  en 
12 19 ,  et  l'histoire  orientale  de  Jacques  de  Titry 
finit  en  1 220 ,  peu  après  la  prise  de  Damiète  ; 
^  en  sorte  que,  de  toutes  parts,  le  rideau  sembloit 
s'abaisser  sur  le  grimd  drame  politique  qui  avoit 
attiré  les  yeux  de  l'Europe. 
Tai7— xaai.  Cette  cinquième  croisade ,  ordonnée  par  le 
concile  de  Latran,  forma,  pendant  quelques 
année;st  (1217-1221),  le  grand  intérêt  de  la  chré- 
tienté ;  d'une  p^rt,  elle  attira  toute  la  foule  da 
chevaliers  et  dçs  soldats  qui  s'étoient  accou- 
tumés à  vivre  de  leur  solde  ou  de  pillage ,  à  re- 
chercher les  émotions  fortes  des  combats ,  et  à 
considérer  comme  une  souffrance  la  sécurité  et 
le  repos  ;  de  l'autre ,  elle  procura  quelque  répit 
fiu  comte  de  Toulouse  ;  la  dévotion  belliqueuse 
des  Français  avoit  repris  sa  première  direction 
vers  l'Orient ,  et  les  efforts  de  l'évêque  Fouquet 
pour  exciter  d^  nouveaux  fanatiques  au  massa- 
cre des  Albigeois,  demeurèrent  presque  sans 
succès. 

Trois  rois ,  ceux  de  Jérusalem ,  de  Hongrie 
et  de  Chypre ,  avoient  débarqué  en  1217a  Saint- 
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Jean-d'Acre,  avec  les  ducs  d'Autriche  et  de  lai^. 
Bavière ,  et  les  pèlerins  qu'ils  avoient  pu  ras- 
sembler pour  cette  expédition  ;  mais  le  roi  de 
Chypre  n'a  voit  pas  tardé  à  mourir  à  la  T«rre- 
Sainte ,  et  le  roi  de  Hongrie  à  retourner  dans 
ses  états  (i).  Dans  cette  première  année  de  la 
cinquième  croisade  j  il  n'y  avoit  encore  à  Saint- 
Jean-d'Acre  qu'un  petit  nombre  de  croisés  fran- 
çais, dont  le  plus  illustre  étoit  Gaultier  d'Aves» 
nés,  fils  ou  petit-fils  de  celui  qui  y  avoit  accom-'^ 
pagné  Louis-le-Jeune.  Mais  au  printemps  de  laiS. 
iai8  ^  justement  comme  le  roi  de  Jérusalem  et 
le  duc  d'Autriche  avoient  résolu  de  transporter 
la  guerre  en  Egypte,  on  vit  arriver  successive- 
ment à  l'armée  Hervey,  comte  de  Nevers  ;  Gaul- 
tier de  Mimoçe ,  chambellan  de  France;  Pierre , 
frère  du  dernier  évêque  de  Paris  ;  l'archevêque 
de  Reims,  l'évêque  deLimoges;  plus  tard,  l'arche- 
vêquedeBordeaux,l'évêqued'AngerS|]escomtes 
de  la  Marche  et  de  Bai*,  et  un  nombre  infini  de 
personnages  moins  illustres ,  qui  vinrent  périr 
les  uns  après  les  autres  autour  deë  rives  du  Nil  {2). 
D'après  la  concession  du  pape  Honorius  III, 
Philippe-Auguste  avoit  levé  un  vingtième  sur 
le  clergé  de  France ,  pour  fournir  à  cette  croi- 

(i)  jMobi  de  Vitriaco  Hist*  orientalis,  Lib.  III,  p.  1129, 
1  i3o.  In  gesta  Dei  per  Francos» 

(a)  Matth.  Paris.  Uist.  Angliœ,  p.  a55.  —  Guil.  Armoricus, 
p.  wx.  —  Jacobi  de  f^triaco ,  Lib.  m,  p.  ii34< 
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j^t&  gade  ;  mais  ce  pape  aToit  afTecté  le  produit  âes 
diocèses  da  Nard  de  la  France  à  la  goe-iredéla 
Terre-Sainte ,  et  c^ui  d^  diocèses  du  Midi  k  h 
guerre  contre  les  Albigeois,  (i) 

Les  poseesaiotis  des  chrétiens  à  ia  Tent^ 
Sainte  étoient  aj<drs  réduites  aux  seules  villes 
de  SaintJeaiwl- Aore  et  de  Tyr.  Jean,  ooinledi 
-Brientie,  qui  «aToit  épousé  la  fille  et  i'uoiqoe 
.  liéritîère  de  Conrad ,  nfiar<|ciîs  de  MonCferrat ,  5 
^portait,  depuis  l'année  1^09,  le  titre  de  rade 
JérusakFin.  G'étoît  donc  touj<H]rs  un  Français 
qui  oommandoit  à  la  Terre^Sailwte  :  c^étoit  aussi 
utï  français,  Jacques  de  Vitry ,  depuis  évêqoe 
d'Acre  ,  ^i  avoit  prêdié  Ja  cinquiènfee  croi- 
■sade  (3) ,  et  ce  £iat  lui  qui  en  écrivit  les  évéee- 
jnens.  Cependant  ces  résultats  semblent  devenir 
teneurs  pi  liis  étrangei?s  à  la  France ,  ^  la  déler- 
mination  prise  dès  le  concile  de  Latran,de 
transporter  la  guerre  «n  Égyple ,  dîffniooa  it 
son  coté  Viniévèt  qu'eiscitetent  des  tieux  iHos- 
ti^-s  et  par  l'faiiPtoire  luicrée  y  et  par  cdHk  des 
premiers  croisés.. 

C'étoit  par  Fa  ccfnqoete  de  l'Egypte  que  ks 
<^K)i8és  s'étoienit  flattés  d'assnrer  la  possession  de 
la  Palestine.  Us  attaquaient  ainsi  dans  son  htt 

il)  Buchesne  £pist,  Summor,  potU^. ,  T.  V,  p.  854,  ^^• 
—  Raynaldi  Ann,  eccles, ,  I2<i8,  §.  54,  55 ,  f>.  fM. 

(2)  Bomardi  Thesaurarii  de  adqmsitione  Terrœ-Staœtai 
cap.  i85,  p.  830. 
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Seiffeddin  Âboubèere,  sultoti  Ae  DaiH£($i  cld'Éi  *•»*•• 
gypfe^  pour  dctrmre  h»  vivrez  ^  loa  trésor»,  h$ 
armées  qui  avoient  aubjiï^é*  la  Judée.  lU^dn^ 
rent  débarqi^çr  afl-de^ouâi  de  Damiette^  el  leurs 
premieFai  efforts  se  dirigèrenJ  contre  la  tour  dû 
Phare  J^lacée  au  milieu  du  Nil ,  dont  ils  ne  se 
rendirent  maîtres  qu'après  des  combats  obstinés. 
Dès  qu'ils  s'y  furent  établis ,  ils  coramencèreat 
le  siégo  de  Damiette*  De{>|iis  }é  2^  niai  i!ii8  ,  1218— 1319. 
jusqu'au  S  novembre  laig^Jes  l4tii»s  contbalt 
tirent  aana  relâehe  aur  cetta  plage  pestilentielle  : 
leur  p^rte  fut  immense,  soit  p4f  le  gldive^  soit 
par  la  maladie  ;  mais  de  nouveaux  eroisés  arf 
rîvoient  sains  oe^ae  de  toutes  lea  parties  de  la 
chrétienté^  pour  remplacer  eeux  que  le  fer  en- 
nemi  ou  la  peste  a  voient  moisiK>nnés.  Scharfer^ 
din,  que  lea  Fraoca  non>moient  Coradin,  et  Ma- 
lek-él^Katnel,  qu'ils  nomnioien t  Mélédin ,  fits  et 
successeurs  de  Seiffeddin  >  attaquèrent  à  plu-^ 
sieurs  reprises  les  asaiégeand.  Dans  un  de  c^-é 
combats ,  le  99  août  iBig^  les  deux  sultans  fi- 
rent prisonniers  l'évêque  de  Beau  vais  et  soit 
frère  André  de  Nanteuil  ;  Raoul ,  vicomte  de 
Beaudiont;  les  seigneurs  d'Arches  et  d'Époisses  ; 
Gaultier,  chambellan  de  France ,  avec  son  fils, 
et  Eudes  de  Chastillon  (j).  Cependant  les  Mu- 
sulmans avoient  eu  jusqu'alors  si  peu  de  succès 

(i)B&rnapdl  Thesaurarii,  c.  19S,  p.  835. —  Matth»  Paris,, 
p.  257 ,  seq.  —  Jacobi  de  Vitriaco,  Lib.  III,  p.'  11 39.     > 


504  ÇISTOIKE 

kaiS— iai9^  uïême  temps  le  comble  Amaury  de  Montfort  s'ef- 
forçoit  de  retenir  les  conquêtes  qn'avoit  faites 
son  i^ère  ;  il  se  faisdit  entr'aati^ss  reconnratre  à 
Albi,  vill6  qui  avoit  donné  son  nom  à  ces  guerres 
religieuses,  et  qui  cependant  n'y  Joua  )«tiTiaia  on 
grand  rôle  (i).  La  cour  de  Rome  ne  vojoit  pas 
sans  regret  détruire  l'ouvrage  qu'Innocent  III 
avoit  accompli  à  un  prix  si  élevé.  HonorîusIQ 
prit  baûtemeilt  sous  sa  protection.  le  comte 
Aifiaury  5  et  ce  fut  pour  l'affermir  dans  ses  coq- 
quêles^  qu'il  détourna  eu  sa  faveur  la  moitié  do 
vingtième  imposé  au  nom  de  la  croisade  sur  le 
clergé  de  France,  (a) 
ï»'9-  Le  prince  Louis,  fils  de  Pbilippe-^Augusfe, 
ne  le  cédoit  en  fane^iiim«,  et  en  haine  pour  les 
hérétiques ,  à  aucun  dea  moines  sujets  de  son 
père  :  il  se  cbargea^  avec  joie  de  l'expédition  nou- 
velle dans  l'Albigeois^  à  la(|uelle  le  vingtième 
avoit  été  destiDé^  Piei^re  Mauclerc,  duc  de  Bre- 
tagne, le  comte  de  Saint-Paul,  trente  autres 
comtes  français ,. pi  us  de  vingt  évoques  et  de  six 
cents  chevalliers,  prirent  la  croix  pour  le  suivre, 
et  ils  conduisirent  avec  eux  dix  mille  archers. 
Avec  ces  foi'ces  Louis  vint  joindre  le  comte 
Amaury  de  Montfort   devant  le  château    de 

<i)  Hfst.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.,XXin,  6h.  55,  p*  307. 
'  (a)  Epistolœ  Honorii  III)  in  Duchesne  Scr, ,  T.  Y,  p.  854» 
855.  —  Raynaldi  AnnaL ,  iai8 ,  §.  54  »  55 ,  p«  286. 
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Marmaude  qu'il  assi^eoit,  et  que  défendoit  le      1^19 
coçite Cen tulle  d'Astarrac.  (i) 

Le  vieux  Raymond  VI  s'en  éloit  i^emis  dé  tous 
les  soins  de  la  guerre  et  du  gouvernement  sur 
son  fils  Raymond  VII.  Usé  par  la  douleur  et 
affoibli  par  la  superstition ,  il  craignoit ,  en  ré- 
sistant à  rÉglise ,  de  se  Voir  frappé  d'anaflièmes 
plus  terribles  encore  que  ceux  sous  lesquels  il 
avoit  si  long-temps  gémi.  Les  deux  comtes  de 
Toulouse  avoient  cependant  fait  de  vains  efforts 
auprès  de  Philippe-Auguste  et  de  son  fils^  pour 
obtenir  qu'ils  abandonnassent  le  parti  de  Monl- 
fbrt,  et  qu'ils  les  reconnussent  eux-mêmes  pour 
leurs  feudataires,  de  même  qu'ils  étoient  leurs 
parens  et  leurs  vassaux  fidèles*  Peut-être  ^  afin 
de  laisser  la  porte  ouverte  aux  négociations , 
Raymond  VII ne  voulut-il  pa»  marcher  immé- 
diatement au  secours  du  château  de  Marmande. 
IJ  préféra  tirer  d'ein barras  le  comte  de  Forx,  Ray- 
mond-Rogér^  alors  assiégé  dans  Basiège^  par 
deuxlieutenansd'Amaury.  Raymond  VII  ayant 
joint  le  comte  de  Foix^  attaqua  ses  ennemis  de 
concert  avec  lui ,  et  l'on  attribua  à  sa  valeur  per- 
sonnelle la  victoire  signalée  qu'il  remporta  sur 

(i)  GuiL  de  Podio,  cap.  3a ,  p.  685.  —  Historia  de  hsjkicis 
de  Tolosa,  p.  98  ^seq.  —  GuiL  jirmoricus ,  p.  1 13.  —  Philip- 
pidos,  Lib.  XII,  p.  376. —  Chronicon  Turonense  ^  apud  Mar- 
tene  coUeclio  amplissîma,  T.  V^  p.  106.  —  Chronic.  GuiL  de 
Pfangis,  p.  507. 


5o6  HISTOIRE 

laig.  eux.  Dans  cette  victoire  de  Basiège  les  princi- 
paux officiers  d'Amaury  demeurèrent  ses  pri- 
sonniers, (i) 

Mais  tandis  que  Raymond  vainquoit  les  croi- 
sés à  Basiège,  Louis  et  Âmaury  pressoient  le 
siège  de  Marmande.  Ils  livrèrent  un  assaut  à 
cette  place  dans  lequel  ils  réussirent  à  s'emparer 
des  ouvrages  extérieurs  :  les  assiégés  offrirent 
alors  de  se  rendre  vies  et.  bagues  sauves.  «Je 
«  vous  recevrai  à  merci ,  dit  Louis ,  et  je  vous 
((laisserai  aller ^  sans  emporter  chose  aucune, 
(c  sinon  vos  corps ,  tant  seulement.  »  Les  assié- 
gés acceptèrent  ces  conditions ,  c^t  se  présentè- 
rent incontinent  à  la  tente  du  fils  du  roi,  pour 
le  saluer  et  se  rendre  à  lui.  Mais  c[uand  l'évêque 
de  Saintes  vit  entrer  dans  ]a  tente  de  Louis  le 
comte  d'A^tarrac  et  ses  chevaliers,  il  dit  au  pre- 
mier :  c(  Seigneur ,  je  suis  d'avis  que  tout  inconti* 
<(  nent  vous  fassiez  mourir  et  brûler  toutes  ces 
(c  gens,  comme  hérétiques  et  foi-mentis  et  qu'au- 
(ccun  n'en  soit  pris  à  vie  sauve,  puis  vous  en 
referez  ni  plus  ni  moins  à  ceux  de  la  ville.  }i 
Toutefois  le  comte  de  Saint-Paul  et  le  duc  de 
Bretagne  se  récrièrent  sur  ce  que  Thomnie  de 
Dieu,  dans  son  saint  zèle,  vouloit  faire  violer 
sa  foi  par  le  fils  du  roi  de  France.  L'archevêque 
d'Aueh  ajouta  que  ces  prisonniers  et  les  ha- 

(i)  HUtoria  de  los  faicts  de  Tolosa,  p.  g6.  —  Hist.  gén. 
de  LaDguçdoc,  Liv.  XXÏLI,  ch.  /^i ,  p.  3io. 
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bitans  de  Marmande  n'étoient  nullement  héré-  »^  Go- 
tiques; que  le  comte  Raymond  ne  l'étoit  pas  da- 
vantage, et  que  l'Église  le  traitoit  bien  durement 
en  ne  le  recevant  pas  à  miséricorde ,  lorsqu'il  se 
soumettoit  à  elle.  Il  rappela,  de  plus,  qu'un  grand 
nombre  de  hauts  barons  et  de  chevaliers  éloient 
prisonniers  à  Toulouse,  et  qu'en  violant  une 
capitulation  jurée,  on  les  exposoit  à  de  terri- 
bles représailles.  «  Seigneurs ,  dit  alors  le  prince  ,  . 
«  Louis,  je  rie  veux  point  faire  tort  à  l'Église, 
a  mais  je  ne  dois  pas  non  pliis  faire  tortaù  jeune  . 
a  comte  ou  à  sa  gent.  y>  Il  laissa  donc  le  capitaine 
Centulle  d'Astarrac^  qui  avoit  commandé  à  Mar- 
mande, partir  avec  ses  gendarmes,  pour  se  re- 
tirer où  il  voudroit.  Mais  pendant  ce  temps 
Amaury  de  Montfort  étoit  entré  dans  Marmande, 
et  il  avoit  donné  l'ordre  d'exécuter  l'œuVre  que 
l'évêque  de  Saintes  avoit  recommandée  avec 
tant  de  ferveur,  pour  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  leurs  armes.  Tous  les  habitans  furent 
massacrés,  hommes,  femmes  et  enfans,  au  nom- 
bre de  cinq  mille.  Louis,  après  avoir  témoi- 
gné quelque  mécontentement  à  Amaury,  de  ce 
qu'il  violoit  ainsi  la  promesse  royale,  s'avança 
avec  lui  yérs  Toulouse ,  pour  assiéger  cette  ca- 
pitale, (i) 

(i)  Historia  de  losfaîcts  de  Tolosa,  p.  99.  —  Guil.  Armq- 
ricus  i  p.  II 3.  —  Prœcîara  Francorum  Jacinora ,  p.  773.  — 
Histoire  génér.  de  Languedoc,  Lit.  XXIII,  ch.  4^,  p.  3ii. 
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iirg.  La  nouvelle  du  massacre  de  Mamislnde,  an 

lieu  de  faire  perdre  courage  aux  Taok>usains, 
les  convainquit  qu'il  n'y  avoit  pour  eux  de  salut 
que  dans  une  défense  à  tout  cmlmnce.  Bertrand, 
cardinal-prêtre  de  saint  Jean  et  Pani ,  qu'Hono- 
rius  ]II  afvoit  nommé,  dè&  l'an  1^17,  son  légat 
dans  rAlbigeois,  avoit  juré,  «que  dans  ledit 
<c  Toulouse  ne  demeureroit  homme  ne  femme, 
<c  ne  enfant^  ne  fille ,  que  tous  ne  fussent  mis  à 
oc  mort,  sans  aucim  épargner,  tant  sait  vieux 
«  que  )eune  ;  et  qu'en  toute  la  ville  ne  demeu"* 
«  reroit  pierre  sur  pierre ,  que  toute  ne  fût  dé- 
«  molie  et  dérochée»  »  Ce  serment  avoit  été  rap- 
porté au  comte  Raymond,  qui,  dès  Fapprocfae 
des  croisés ,  envoya  sommer  tous  ses  amis  et  ses 
alliés  d'accourir  à  sa  défelise.  En  effet  mille  ca- 
valiers bien  armés  et  bien  montés  entrèrent 
dans  Toulouse  pour  partager  sa  fortune.  Cha« 
que  porte  et  chaque  barbacane  ^  ou  contre- 
fort, fut  confié  spécialement  à  trois  on  qoatre 
des  chevaliers  plus  illustres,  avec  leurs  servans 
d*armes.  Il  avoit  été  pourvu  ainsi  à  la  défense 
des  dix*sept  portes,  et  chaque  chef  avoit  fait 
serment  a  de  bien  et  duement  défendre  son 
«  poste ,  envers  et  contre  tous  y  tan  t  pour  mourir 
((  que  pour  vivre.  »  Les  capitoiils  ou  nvagistrals 

/  de  Toulouse  étoient  venus  de  leur  côté  devant 

le  jeune  comte  et  ses  chevaliers ,  et  ils  lui  avoienl 
déclaré,  ce  que  désormais  ils  abandonnoient  tout 
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«cce  qu'ils  iivoient,  <a«t  leurs  corps  que  leurs  i^'c). 
<c  biens,  à  ceux  qui  éloientderneurés  i^vec  euK 
a  pour  défendre  leor  ville  ;  qu'iis  les  priaient  de 
ce  n«  les  épiargner  en  rien ,  dont  ils  eussent  nié* 
«  ti^r,  tant  les  étrangers  que  les  privés  et  amis, 
c(  et  qu'ils  comptassent  que  leurs  gages  leur  se^ 
«  roierit  payés  à  leur  volonté.  »  (i) 

Ces  généreuK  )>réparatifs  de  délense  furent 
cpurôianés  par  un  plein  succès*  Louis  étoit  arr 
rivé  devant  Toulouse  le  i6  juin  ,  avtec  Amaury 
de  MotiitfoK  et  le  cardinal  fierlrand  :  il  avait 
atissîlét  iracé  la  ciixx»» vallation ,  et  commencé 
l'attaque  .avec  vivacité;  mais  il  avoit  trouvé 
partout  ui^e  résislance  stipérieure  à  sics  moyens. 
Il  perdoit  beaucoup  de  monde  par  le  1er  des 
e&fne^wis  et  par  la  analadie;  bientôt  la  division  se 
mit  dans  scm  camp;  les  f)lus  déviots  crioient  à 
]a  tdrahison ,  dès  qu'ils  entendoient  quelques 
croisés  pàrlerdemodération. Cependant  les  trou* 
pes  de  Louis  n'étoîent  engagées  qu'au  service 
féodal  de  jqiuarante  jours  :  ce  terme  étoit  déjà 
dépassé ,  et  il  sentit  enfin  Fiiaaipossibilité  de  les 
retenir  davantage;  il  prit  donc,  le  i**^  aoiit,  le 
l^rti  d'ikbandonner  ou  de  brûler  ses  machines 

(i)  Historia  de  losfaicts  de  Tolosa,  p.  loo,  lor.  —  Guil. 
de  PtïdiOf  cap.  5a,  p.  €85.  —  Prœclara  Francor.  /acinora, 
p.  773.  —  Histoire  gén.  de  Languedoc,  Lîv.  XXIII,  çh.  43, 
p.  3ia,  et  Note  ig,  p.  568. 
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de  guerre ,  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  avec 
précipitation,  (i) 

Le  Joug  de  la  maison  de  Montfort  et  de  ses 
lieutenans  étoit  devenu  d'autant  plus  insuppor- 
table aux  peuples  du  Midi ,  que  le  zèle  religieux 
des  croisés  ne  les  préservoit  d'aucun  crime. 
Les  deux  frères  Folcaud  et  Jean  de  firigier,  les 
plus  renommés  parmi  les  capitaine^  d'Amaury, 
ne  s'étoientpas  moins  signalés  par  l'infamie  de 
leurs  moeurs ,  (jue  par  leur  dévotion.  On  voyoit 
dans  leur  sérail  des  femmes  mariées ,  enlevées 
aux  hommes  les  plus  respectés  de  la  province  : 
ils  avoient  fixé  à  cent  sols  d'or  la  rançon  de  cha- 
cun de  leurs  prisonniers^. et  ils  laissoient  périr 
de  faim,  dans  le  fond  d'une  tour,  tous  ceux  qui 
ne  pouvoient  pas  payer  une  somme  aussi  exor- 
bitante. Raymond  YII  eut,^  en  1220,  le  bon- 
heur de  faire  prisonniers  ces  deux  monstres,  et 
il  leur  fit  couper  la  tête  en  punition  de  tant  de 
crimes.  (2) 

Yers  le  même  temps,  les  villes  de  Montau- 
ban  et  de  Castelnaudari  chassèrent  les  garni- 
sons des  Montfort ,  et  relevèrent  les  drapeaux 
de  Raymond* VIL  De  son  côté,  Béziers,  avec 
toute  sa  vicomte,  retourna  sous  l'obéissance  du 

(i)  Historia  de  los  faicts  de  Tolàsa,  p.  3oi.  —r  Chrome. 
Guil.  de  JVangis ,  p.  507. 

(2)  Guil.  de  Podio  Laur, ,  cap.  33 ,  p.  685. 
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jeune  Trencavel,  fils  de  l'ancien  seigneur  de     laao. 

cette  ville,  et  sous  celle  du  comte  de  Fois ,  son 

tuteur.  Pour  arrêter  le  progrès  de  la  rébellion , 

Aniaury  vint,au  commencement  de  juillet  laao, 

avec  Guy  son  frère ,  comte  de  Bigorre ,  mettre 

le  siège  devant  Castelnaudari.  Guy  de  Bigorre 

y  fut  tué  le  27  juillet,  et  son  corps  fut  honora- 

blement  renvoyé  au  comte  de  Montfort,  par 

Raymond  VII,  qui  s'étoit  enfermé  dans  la  place. 

Ainaury  s'obstina  pendant  huit  mois  ai;  siège 

de  Castelnaudari,  et  il  acheva  ainsi  de  s'épuiser 

d'hommes  et  d'argent.  Il  fut  enfin  obligé  de  le      laai. 

lever  au  commencement  de  mars  i:a2i,  et  de 

se  retirer  à  Carcassonne  :  cette  place,  presque 

seule ,  lui  étoit  demeurée  de  toutes  les  conquêtes 

de  son  père.  (1) 

Au  milieu  de  l'été ,  Amaury  se  remit  en  cam- 
pagne ,  et  il  étoit  avec  son  armée .  à  Clermont 
sur  la  Garonne,  lorsqu'il  fut  averti  que  les  ha- 
bitans  d'Agen  étoient  entrés  en  traité  avec  la 
maison  de  Toulouse.  Il  manda  leurs  consuls  le 
i*^*^  août  auprès  de  lui  j  il  leur  accorda  une  am- 
nistie complète»  pour  toutes  les  fautes  qu'ils  au- 
roient  pu  commettre  ;  il  leur  octroya  les  plus 
beaux  privilèges  pour  l'avenir,  mais  il  ne  put 
leur  inspirer  ainsi  aucune  confiance;  les  peuples 

(1)  Guil.  de  PodiOf  cap.  3i ,  p.  684.  —  Prœclara  Francor, 
Jacinoray  p.  77a.  —  Hist.  géa.  de  Languedoc  ^Liv.  XXIII, 
c^*  4?  X  P*  3i4>  ^^  ^oit  21  y  p.  569. 
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avoient  appris  à  connoitre  de  quoi  ce  comte 
étoit  capable  quand  il  éloit  le  plus  fort ,  et  ils 
ne  regardoient  sa  oaodération  que  comme  une 
preuve  de  aon  impuissance.  Ayant  la  fin  do  mois 
d'août  liai ,  Agen  a  voit  ouvert  ses  partes  au 
jeune  Raymond,  (f) 

Le  cardinal  Bertrand  sesentoât  humiliédece 
que,  pendant  sa  légation  dans  l'Albigeois,  ces 
provinces  où  l'Ëgliseavoit  répandu  tant  de  sang, 
retournoient  toutes  à  leurs  anciens  niiaîtres.  Les 
fidèles  sembloient  s'être  dégoûtés  des  croisades; 
les  évoques  ne  réussissoient  plus  à  exciter  le 
fanatisme;  \e  légat  essaya  de  fonder  tm«  milice 
plus  complètement  vouée  à  la  destruction  des 
hérétiques  et  des  tièdes.  Avec  Fautorîtédu  pape 
Honorius  III,  il  institua  V Ordre  de  la  Sainte^ 
Foi  de  JésuS'Christ y  pour  combattre  et  anéan- 
tir tous  ceux  qui  ne  professent  pas  une  foi  ar^ 
dente  pour  l'Église,  une  obéissance  aveugle  à 
tous  les  pouvoirs  séculiers.  Nous  avons  des 
lettres -patentés  de  Pierre  Sa  varie,  hurnble  et 
pauvre  maître  de  la  milice  de  V Ordre  de  la  Foi 
de  JésusrChristy  e>ndatedeCarcassonne,9  février 
laai ,  par  lesquelles  il  professe  que  les  vœux  de 
son  ordre  sont  de  «  promettne  aide  et  secours 
«à  Amaury de  Montfortet  à  ses  héritiers ,  pour 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Lîv.  XXIII,  ch.  56,  p.  3i8. 
—  Preuves,  pag.  271.  Privilège  de  Raymond  VII  à  la  ville 
d'Âgen. 
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ce  la  défense  de  sa  personne  et  de  ses  domaines  v  la^i, 
<c  et  de  s'engager  à  découvrir  et  à  détruire  ]es  ^ 
«c  hérétiques,  les  rebelles  à  l'Église  ,  et  tous  les 
ce  autres,  chrétiens  ou  infidèles,  qui  feroieut  la 
ce  guerre  à  ce  comte  )>  (i).  Dans  des  événemens 
récens,  on  a  vu  figurer  en  Italie  et  en  Espagne^ 
des  Santafedisti y  ou  chevaliers  de  la  Sainte-Foi, 
professant  les  mêmes  doctriQ^es,.  engagés  par  des 
vœux  semblables,  et  dont  les  actions,  aussi- 
bien  que  le  langage ,  rappellent  la  croisade  des 
Albigeois. 

Honorius  III  ne  compta  pas  uniquemei^t  sur 
les  chevialiers  de  la  Foi,  pour  secourir  Montfort  ; 
il  s'adressa  de  nouveau  à  Louis  et  à  Philippe, 
auxquels  il  accorda  pour  prix  d'une  .expédition 
dans  l'Albigeois ,  un  nouveau  vingtième  à  lever 
sur  le  clergé.  Mais  Inouïs  ayant  avec  cet  argent 
rassemblé  une  armée,  la  conduisit  sur  les  terres 
du  roi  d'Angleterre,  en  Aquitaine  et  en  Poitou , 
au  lieu  d'attaquer  le  comte  de  Toulouse.  Ce- 
pendant les  historiens  de  France  et  d'Angleterre 
se  taisent  également  sur  les  événemens  de  cette 
campagne  (2).  Honorius  III  s'adressa  aussi  aux 
divers  évéques  db  France,  et  en  {>articulier  aux 
archevêques  de  Sens ,  de  Reims  et  de  Bourges, 

(i)  Héliot,  Histoire  des  Ordres  religieux,  T.  VUI,  p.  286 
et  seq.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  chap.  Sa, 
p.  3 16  —  RaynaJdi  Arm.  eclés, ,  122 1 ,  §.  4'  y  p>  3i6. 

(2)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liy»  XXIII ,  «h.  54)  p. -5 17. 
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pon  ries  engager  à  poursuivre,  à  saisir,  età  faire 
brûler  ceux  des  hérétiques  albigeois  qui  a  voient 
cherché  un  refugedans  leurs  provinces  (i).  Celle 
rigueur  obligea  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux Languedociens,  qui  s'étoient  dispersés  à 
de  grandes  distances,  à  rentrer  au  g|te,  dans 
l'espérance  qu'ils  seroient  protégés  par  les  mê- 
mes hommes  qui,  de  toutes  parts,  s'étoient  in- 
surgés contre  la  maison  de  Montfort  et  <x>iitr» 
l'Église. 
i2i>.  En  effet,  dans  le  courant  de  l'année  1222, 
les  sectaires  pourchassés  pour  leur  foi,  se  retrou- 
vèrent en  assez  grand  nombre  aux  lieux  où 
leurs  pères  et  leurs  frères  a  voient  souffert ,  pour 
concevoir  l'espérance  de  renouveler  leur  ensei- 
gnement,  et  d'organiser  leur  Église.  Si  l'on  peut 
ajouter  foi  aux  registres  de  l'inquisition  de  Toa* 
louse,  une  centaine  des  principaux  Albigeois 
tinrent  une  assemblée  au  lieu  nommé  Piens* 
San,  dans  le  Rasez,  et  Guillabert  de  Castres, 
un  de  leurs  anciens  prédicateurs,  qui  avoit 
échappé  aux  recherches  des  fanatiques,  la  pré^ 
sida.  Cette  assemblée  donna  des  chefii  aux  églises 
désolées,  dont  les  anciens  directeurs  avoientpéri 
dans  les  flammes.  Trois  nouveaux  prédicateurs, 
désignés  dans  ces  registres  par  les  titres  d'évéque 
de  Rasez ,  de  fils  majeur  et  de  fils  mineur^  re- 
çurent de  Guillabert  de  Castres  l'imposition  des 

(1)  Raynaldi  Ann.  eccles, ,  laaf  ,  $.  4^»  p.  3 16. 
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mains,  et  le  baiser  de  paix.  Les  moines  de  Saint*      ^^^^ 
Dominique,  abandonnés  dans  ce  moment  par 
le  pouvoir  séculier,  furent  réduits  à  prendre 
note  de  ces  circonstances  dans  leurs  livres, 
pour  le  jour  de  la  vengeance,  (i) 

Cependant  Araaury  de  Montfort  perdoit  Fes- 
pérance  de  rentrer  en  possession  des  conquêtes 
de  son  père.  Les  habitans  du  petit  nombre  de 
châteaux  qui  lui  restoient  encore,  veilloient 
Foccasion  où  ils  pourroiènt,  en  se  révoltant,  / 

signaler  leur  vengeance  par  le  massacre  de  que^ 
qu'undes  siens.  Mon  tfort  ne  pou  voit  compter  sur 
la  fidélité  d'aucun  homme  de  la  langue  proven- 
çale, tandis  que  le  couteau  étoit  toujours  sus-* 
.pendu  sur  la  tête  de  tous  ses  serviteurs  de  la  lan*' 
gue  française.  Son  comté  de  Montfort,  et  tous  ses 
biens  patrimoniaux,  étoient  épuisés  d'hommes 
et  d'argent  :  le  fanatisme  qui  avoit  fourni  à  son 
père  tant  de  recrues,  paroissoit  éteint.  Toutes 
les  bulles  d'Honorius  III  ne  réussissoient  plus 
il  amener  un  seul  croisé  en  Languedoc ,  et  tous 
ceux  qui  vouloient  s'engager  dans  la  guerre 
sacrée,  passoient,  ou  en  Egypte,  ou  à  la  Terre- 
iSainte.  Découragé,  dégoûté  de  la  guerre ,  effrayé 
de  la  haine  universelle  dont  il  étoit  l'objet , 
Amaury  envoya  les  évêques  de  Nîmes  et  de  Bé- 
aiers  à  Philippe-Auguste,  pour  lui  offrir  la  ces- 
sion detontesles  conquêtes  des  croisés  dans  l'Al- 

(f)  Hîst.  gén.  de  Languedoc,  Lit.  XXIII,  cb.  57,  p.  $19. 
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IM3  bigeoîsj  en  même  temps  il  s^adressa  au  pape, 
pour  que  celui-ci  l'aidât  à  oblenir  du  roi ,  de 
meilleures  conditions,  (i) 

Honorius  III,  en  efiet,  écrivit  à  Philippe-Au- 
guste, le  i4  mai  1212,  pour  lui  recommander 
d'accepter  l'offre  de  Montforl;  lui  représentant 
que  c'étoit  son  devoir  étroit  envers  la  chré- 
tienté, d'extirper  l'hérésie  qui  recommençoità 
pulluler  dans  son  royaume,  et  que  s'il  envoyoit 
\  dans  le  midi  une  puissante  armée ,  il  seroit  ré- 

compensé du  soin  qu'il  auroit  pris  de  purge? 
la  ferre  de  ces  sectaires ^  par  l'acquisition  des 
riches  fiefs  que  lui  offroit  l'Église  (a).  Mais  Phi- 
lippe -  Auguste  ,  qui  avoit  toujours  montré 
peu  d'empressement  pour  les  croisades  de  l'Al- 
bigeois ,  avoit  perdu  à  celte  époque  l'esprit 
d'entreprise  et  l'activité  de  sa  jeunesse  ;  il  étoil 
glacé  par  l'âge  et  par  la  maladie  ;  il  prétexta  la 
possibilité  d'une  guerre  prochaine  avec  FAngle- 

terre,  puisquesa  trêveavecHenrillI  se  terminoit 
en  1223,  et  il  refusa  d'entrer  dans  aucune  né- 
gociation  ou  avec  Montfort ,  ou  avec  le  pape.  (5) 
Sur  ces  entrefaites  j  Raymond  VI  fut  enlevé 
presque  subitement  à  sa  famille,  par  une  mala- 
die dont  il  fut  atteint  au  mois  d'août  à  Toulouse. 
Dès  l'invasion  de  ce  mal  inconnu,  il  perdit  la 

*(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XXHI,  ch.  6o ,  p.  S^o. 
(2)  Raynaldi  Ann,  eccles, ,  1222 ,  §.  44  >  ?•  325. 
(5)  Preuves  de  l'Histoire  de  Languedoc»  n»  142,  p.  27$, 
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parole.  Il  conserva  cependant  assez  de  connois-      ï?a> 
sance  pour  donner  beaucoup  de  signes  de  con- 
trition; on  lui  vit,  entre  autres,  baiser  à  plu- 
sieurs reprises  la  croix  du  tnanteau  des  frères 
hospitaliers  de  Saint-Jean ,  dont  il  avoit  été  cou- 
vert pendant  son  agonie.  Il  s'étoit  voué  à  cet 
ordre  dès  l'époque  des  persécutions  auxquelles 
il  avoit  été  en  butte ,  et  tous  les  malheurs  qu'il 
avoit  éprouvés,  par  Tintolérance  de  VEglise, 
n'a  voient  point  suffi  pour  étoufifer  sa  dévotion. 
Il  avoit  fait  d'abondantes  aumônes  aux  prêtres 
et  aux  monastères ,  il  s'étoit  montré  scrupuleux 
dans  Taccom plissement  de  toutes  1^  pratiques 
de  piété;  et  dans  le  temps  où  il  étoit  excommu-^ 
nié ,  on  le  voyoit  demeurer  long-temps  à  genoux, 
en  prières,  aux  portes  des  églises  où  il  n'osoit 
entrer.  Mais  les  religieux  lui  reprochoient  de 
sentir  quelque  pitié  pour  les  hérétiques,  de  ne 
point  se  complaire  dans  les  tourmens  qu'ils  leur 
infligeoient  9  d'avoir  même  souvent  dérobé  des 
sectaires  au  supplice.  Ils  le  punirent  de  sa  pitié , 
non-seulement  pendant  sa  vie,  mais  encore  bien 
des  siècles  après  sa  mort.  Son  fils  ne  put  jamais 
obtenir  que  son  corps  reçût  les  honneurs  de  la 
sépulture;  son  cercueil  fut  déposé  auprès  du 
cimetière  de  Saint-Jean  de  Toulouse,  en  atten- 
dant que  l'Église  permît  de  l'ensevelir.  Il  3^  étoit 
encore  au  quatorzième  siècle;  mais  comme  il 
étoit  en  bois ,  et  que  personne  ne  prenoit  soin 
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i3sa.  de  le  garder,  il  fut  brisé  avant  le  seizième,  et 
ses  os  furent  dispersés;  le  crâne  seul  de  Ray- 
mond VI  fut  conservé  long-temps  encore  dans 
la  maison  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Tou- 
louse, (i) 

*^^3.  La  mort  du  comte  de  Toulouse  fut  suivie  de 
près  par  celle  de  Raymond-Roger,  comte  de 
Foix,  le  plus  brave  de  ses  vassaux,  et  celui 
peut-être  qui  avoit  le  plus  contribué  à  lui  faire 
recouvrer  ses  états.  Le  comte  de  Foix  n'avoit 
j)as  embrassé  la  croyance  des  Albigeois ,  mais  il 
paroît  que  sa  femme  et  plusieurs  personnes  de 
safamille  appartenoien t  à  cette  secte,  et  qu'il  avoit 
lui-même,  si  Ton  peut  prêter  foi  aux  registres 
de  Finquisition ,  assisté  quelquefois  aux  convcn- 
ticules  des  sectaires,  quoique  sans  y  faire  abju- 
ration. Il  étoitdonc,  aux  yeux  de  l'Église,  plus 
coupable  que  le  comte  de  Toulouse;  il  fut  pour- 
tant traité  avec  plus  d'indulgence,  parce  que 
la  conquête  de  son  pays  étoit  jugée  plus  difficile. 
Il  mourut  dans  les  derniers  jours  de  mars  ou 
les  premiers  d'avril,  des  fatigues  qu'il  avoit 
éprouvées  au  siège  de  Mirepoix;  elles  enveni- 
mèrent un  ulcère  qui  le  tourmentoit  depuis 
long-temps  (a).  La  mort  de  ces  deux  comtes 

(i)  Hiat.  gén.  de  Languedoc,  Lîy.  XXHI,  cb.  63,  p.  32a 
et  suiv. ,  et  Note  37 ,  p.  593.  —  Guil.  de  Podio  Laur,,  c.  34 , 
p.  686.  —  Bemardi  Guidants  Vita  Honorii  papœ  lll^  p.  669. 

(a)  Hisl.  géD.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  70,  p.  33o.  — 
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n'affoiblit  pas  cependant  le  parti  de  la  tolérance,  taai^ 
Raymond  VII  avoit  au  moins  vingt-cinq  ans  à 
la  mort  de  son  père.  Il  étoit  chéri  de  ses  sujets 
qu'il  gouvernoit  déjà  depuis  plusieurs  années  ; 
il  avoit  hérité  du  talent  de  ses  ancêtres  pour  la 
guerre,  et  il  y  joignoit  plus  de  fermeté  de  carac- 
tère que  son  père,  et  plus  d'habileté  dans  les 
affaires.  Roger-Bernard ,  qui  succéda  à  la  souve- 
raineté du  comté  de  Foix,  s'étoit,  de  son  côté, 
signalé  depuis  long-temps  et  à  plusieurs  reprises 
contre  les  croisés,  et  il  ne  se  montra  ni  moins 
valeureux,  ni  moins  attaché  au  comte  de  Tou* 
louse,  que  Raymond-Roger,  (i) 

Aussi  les  deux  princes,  résolus  de  chasser  en- 
tièrement Amaury  de  Montfort  de  la  province , 
assiégèrent-ils,  dès  le  printemps  de  la^S,  la 
Penne  en  Agénois ,  et  Verdun  sur  la  Garonne. 
Le  pape  avoit  envoyé  un  nouveau  légat  dans 
TÂlbigeois;  c'étoit  le  cardinal  Conrad,  évéque  de 
Porto,  qui  écrivit  k  tous  les  évéques  de  France 
pour  demander  des  secours,  tandis  qu'Amaury 
si'approchoit  de  la  Penne ,  dans  Tespéraiice  d^in- 
iimider  les  deux  comtes;  mais  bientôt  il  dut 
reconnoître  l'infériorité  de  ses  forces^^  Comme 
fies  troupes  Pabandonnoient ,  et  qu'il  couroit 

—  :Çxtraîts  de  l'Archive  de  Flnqnisitioa  de  Garcassonnje  » 
Preuves ,  ibid, ,  p.  4^7 ,  seq.  —  Bernardi  Guidonis  Flta  Ho^ 
norii  lll^  p.  669. 

(i)  Hist.  de  LjBOiguedoc,  Liv.  XXIII,  p.  3a8«^3o. 
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i2ia3.  risque  de  tomber  aux  mains  de  son  ennemi ,  il 
lui  fit  faire  des  propositions  de  paix.  On  par- 
loi  t  de  faire  épouser  à  Raymond  VU  une  sœur 
d'Amaury ,  et  sur  ces  ouvertures,  une  trêve  fîit 
signée  entre  les  deux  partis.  Raymond  ,  aussi 
confiaht  qu'il  éloit  loyal,  n'hésita  points  sur 
«  cette  assurance,  à  se  mettre  entre  les  mains  de 
l'ennemi  héréditaire  de  sa  famille.  Il  entra  dans 
Carcassonne ,  et  passa  tout  un  jour  avec  le  comte 
Amaury.  Par  une  plaisanterie  qui  redoubloit 
encore  son  danger,  s'apercevant  que  ses  servi- 
teurs étoient  alarmés  de  son  imprudence,  il 
leur  fit  donner  avis  qu'il  avoit  élé  arrêté  pen- 
dant la  nuit  à  Carcassonne,  et,  sur  cette  nou- 
velle ,  toute  sa  garde ,  qu'il  avoi  t  laissée  en  dehors 
de  la  ville ,  prit  la  fuite.  Les  deux  comtes  ne 
firent  que  rire  de  la  terreur  de  ces  soldats.  Ils  se 
séparèrent  en  gens  d'honneur ,  mais  sans  que 
la  réconciliation  eut  pu  s'accomplir,  et,  au 
terme  de  l'armistice ,  les  hostilités  recommen- 
çèrent.  (i) 

A  cette  même  époque,  le  cardinal  Conrad 
avoit  convoqué  un  concile  provincial  dans  la 
Ville  de  Sens,  pour  s'occuper  des  affaires  des 
Albigeois  :  et  un  des  motifs  qu'il  allégua  pour  que 
l'Église  se  mît  en  défense  contre  de  nouvelles 
attaques  des  hérétiques,  c'est  qu'il  assura  que 
ceux-ci  s'éloient  donné  un  chef  ou  un  pape, 

(i)  Guil,  de  Podio  Leaxr.y  cap.  34»  p*  686* 
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qui  ayoit  établi  son  siège  sur  les  frontières  de  laaS. 
la  Bulgarie ,  de  la  Dalmatie ,  de  la  Croatie  et  de 
la  Hongrie.  II  ajoutoit  qu'un  grand  nombre  de 
chrétiens  et  même  d'évêques  de  ces  contrées , 
avoient  reconnu  son  autorité;  que  les  Albigeois 
dispersés  s'étoient  rendus  auprès  de  lui,  et  re- 
cévoieht  ses  décidions  comme  des  oracles  ;  qu'un 
d'eux^  Barthélemi  de  Carcaasonne^étoit  revenu 
dans  son  pays  avec  l'autorité  de  légat,  et  qu'il 
s'arrogeoit  le  droit  de  nommer  de  nouveaux 
évêques.  (i) 

Il  y  a  lieu  de  croire ,  en  effet ,  que  les  opi- 
nions des  Pauliciens  avoient  été,  pour  la  pre- 
mière fois,  répandues  dans  l'Occident  par  la 
Bulgarie  ;  la  lettre  du  cardinal  Conrad  indique 
qu'il  existoit  toujours  des  relations  entre  les 
sectaires  des  deux  contrées ,  et  que  ceux  de  la 
langue  esclavonne,  auxquels,  deux  siècles  plus 
tard  9  on  dut  la  réformation  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague,  avoient  ouvert  un  asile  et 
offert  des  secours  aux  Albigeois  persécutés; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  les  sectaires  se 
fussent  donné  la  même  oi^anisation  que  l'Église 
romaine  qu'ils  combattoient.  Les  papistes  ne 
concevoient  point  d'Église  sans  pape  ;  celui  qu'ils 

(i)  Mattk,  Paris.,  p.  267.  — Martene  Thesaur.  anecdot,, 
T.  T,  p.  900.  —  Concilior.  Labbei,  T.  XI,  p.  288  et  seq.  — 
Raynaldi  Ann.  eccles. ,  laaS,  J.  Sg,  p.  353. 
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isa3.  sapposoient  dans  la  Bulgarie,  et  dont  ils  ue 
disent  pas  même  le  nom,  disparut  sans  laisser 
de  successeur. 

Le  but  que  s'étoient  surtout  proposé  le  car- 
dinal légat  et  Tévêque  Fouquet  de  Touloase, 
par  la  convocation  de  ce  concile ,  c'étoit  d'ébran- 
ler là  conscience  de  Philippe- Auguste ,  et  de  le 
déterminer  enfin  à  accepter  les  offres  d'Amauiy 
de  Montfort,  en  envoyant  une  forte  année 
contre  les  Albigeois  ;  mais  Philippe- Anguste 
sembloit  avoir  contracté ,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  une  politique  timide,  qui 
s'accordoit  avec  le  progrès  de  l'âge  et  le  dédia 
de  sa  santé,  et  qui  lui  faisoit  repousser  toutes 
les  occasions  de  s'agrandir  aux  dépens  de  ses 
voisins.  Il  refusa  également  de  profiter  de  la 
foiblesse  ou  des  troubles  de  l'Angleterre  ,  de  la 
Flandre  et  du  Languedoc.  Guillaume  de  Pay- 
Laurent  assure,  sur  l'autorité  de  Fouquet,  le 
féroce  évêque  de  Toulouse,  que  Philippe  avoit 
dit  à  celui-ci  :  «  Je  sais  qu'après  ma  mort  les 
i<  clercs  insisteront  pour  que  mon  fils  Louis  se 
a  charge  de  l'affaire  des  Albigeois,  et  comme  il 
ic  est  délicat  et  foible ,  il  ne  pourra  en  supporter 
m  les  fatigues,  et  il  mourra  en  peu  de  temps. 
«  Alors  le  royaume  demeurera  aux  mains  des 
«  femmes  et  des  enfans ,  et  ne  manquera  pas  de 
«  dangers.  »  Cette  prophétie  cependant,  qui  a 
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été  ensuite  souvent  répétée ,  pourroit  bien  avoir     laa). 
été  faite  après  Tévénement.  (i) 

Dans  le  temps  où  l'évêque  Fouquet  insistoit 
auprès  de  Philippe-Auguste,  sur  la  nécessité  de 
faire  passer  an  fil  de  Tépée  tous  les  Toulousains» 
il  étoit  déjà  temps  de  songer  à  la  politique  qu'a- 
dopteroit  son  successeur ,  bien  plus  qu'à  celle  du 
roi  régnant.  Une  fièvre  quarte  »  qui  commença 
vers  le  milieu  de  l'été  de  1222,  éprouvoit  et 
affoiblissoit  toujours  plus  Philippe  ;  cependant 
elle  se  prolongea  encore  une  année  entière,  et 
elle  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  les  petits 
voyages  qu'il  faisoit  pour  inspecter  les  travaux 
qu'il  a  voit  ordonnés.  Philippe-Auguste  aimoit 
l'architecture  et  les  monumens;  plusieurs  des 
rois  ses  prédécesseurs  avoient  bâti  des  Églises  y 
ruais  il  fut  le  premier  à  orner  la  France  de  bâ- 
timens  civils.  Les  communes  s'étoient  depuis 
Jong-temps  entourées  de  murs  pour  leur  propre 
défense,  les  seigneurs  avoient  de  leur  côté  for- 
tifié avec  soin  leurs  demeures  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, les  villes,  les  bourgs,  les  villages  qui 
appartenoient  à  la  couronne,  avoient  été  scan- 
daleusement négligés.  Philippe  entreprit  de  les 
entourer  tous  de  murailles;  il  le  fit  toutefois 
iivec  un  respect  pour  les  droits  des  particuliers, 
auquel  on  n'étoit  point  accoutumé  de  la  part  du 
fisc;  car  il  acheta  toujours  leç  maisons  qu'il fal- 

(0  GuiL  de  Podio  Laur,,  cap.  34  >  p-  687. 
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i»3.  loit  abattre,  pu  les  terres  qu'il  falloit  employer 
au  service  du  public.  Il  réussit,  dans  les  qua* 
rante-trois  années  de  son  règne ,  à  achever  toutes 
ces  murailles ,  et  il  donna  ainsi,  soit  à  la  sûreté 
de  l'état,  soit  à  la  police,  un  degré  de  garantie 
qui  n'avoit  point  été  connu  avant  lui.  (i) 

Ces  immenses  travaux  n'épuisèrent  point  les 
trésors  de  Phiiippe^Auguste,  il  avoit  mis  de 
l'ordre  dans  ses  finances ,  et  comme  d'autre  part 
son  règne  avoit  été  l'époque  d'un  prodigieux 
accroissement  dans  la  population,  l'industrie, 
le  commerce  et  l'agriculture  de  la  France,  les 
revenus  royaux  s'étoient  augmentés  avec  cette 
prospérité.  Mais  le  trésor  du  roi  étoit  r^jardé 
comme  sa  propriété  personnelle  et  privée;  tout 
ce  qu'il  avoit  économisé ,  tout  ce  qu'il  avoit  levé 
sur  ses  peuples  et  qu'il  n'avoit  point  employé  à 
les  gouverner ,  lui  appartenoit  si  bien,  que  loin 
de  devoir  à  sa  mort  le  laisser  à  la  France,  il  ne 
se  croyoit  pas  même  obligé  de  le  laisser  à  ses 
enfans.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  avoient  eu  soin 
d'inculquer  la  doctrine  de  cette  propriété  exclu- 
sive dans  le  cœur  des  rois;  ils  s'étoient  tous  accor 
dés  pour  leur  dire,  que  si  quelquefois  les  princes 
se  rendoient  coupables  en  accablant  de  leurs 
extorsions  les  pauvres  contribuables,  en  ruinant 
la  veuve  et  l'orphelin ,  ou  en  refusant  ensuite 
aux  besoins  du  public  l'argent  qu'ils  avoient 

(i)  GuiL  Armorici  Pkilippidos,  Lib.  XII,  p«  279. 
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rassemble  par  des  voies  iniques,  un  moyen  de  im3. 
compensation  leur  étoit  toujours  offert ,  un 
moyen  qui  changeroit  en  autant  de  vertus  tous 
leurs  crimes,  et  qui  assureroit  leur  salut  par  la 
conséquence  même  de  leurs  mauvaises  actions, 
c'étoit  de  disposer  en  faveur  de  l'Église  de  tout 
l'argent  qu'ils  auroient  accumulé  ainsi.  Philippe- 
Auguste  fit  son  testament  dans  ces  principes  (t  )  au 
mois  de  septembre  1222.  Il  nomma  pour  en  être 
exécuteurs ,  Guarin ,  évêque  de  Senlis;  Barthé- 
lémy de  Roye,  et  frère  Aymard,  trésorier  du 
Temple ,  et  il  assigna  à  ces  exécuteurs  testamen- 
taires, vingt-cinq  mille  marcs  d'argent,  qui  fai- 
soient  alors  cinquante  mille  livres ,  et  qui  en  fe- 
roient  douze  cent  mille  aujourd'hui  (2),  pour 
qu'ils  fissent ,  selon  leur  conscience ,  des  restitu- 

(i)  Mex  eum  repletus  esset  divitiis ,  dit  le  chanoioe  ^  auteur 
de  la  Chronique  de  Tours,  ChriMum  in  his  hœredem  suum 
constituens  j  inaudita  mimera  elargivit.  T.  XVIII,  p.  3o3. 

(2)  Philippe  dit  expressément  dans  ce  testament  que  le  marc 
valoit  deur  livres ,  ou  quarante  sols  Parisis,  La  livre  d'un 
demi-marc ,  ou  de  quatre  onoes  d'argent ,  équivaloit  donc  au 
louis  actuel  ;  car  Pécu  de  six  francs  pèse  une  once.  C'étoit  Ib 
valeur  spécifique  de  la  monnoie^  mais  sa  valeur  en  échange 
étoit  bien  plus  grande,  puisque  nous  voyons  par  le  même 
testament  qu'un  prêtre  pouvoit  être  décemment  entretenu  avec 
douze  Uwves  Parisis,  égales  h  288  francs  par  année*  Il  ^st  pro* 
bable  que  ces  288  francs  procuraient  autant  de  jouissances 
qu'on  en  pourroit  obtenir  aujourd'hui  avec  600  francs.  Tes- 
tameniUm  Phiiippi  in  Archiuio  regio',  Pluteo  I,  5o5,  n**  i. 
Annexé  en  note  à  Guillelmus  Armoricus ,  p.  ii4* 
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îîia3.  tions  à  tous  ceux  à  q  ui  le  roi  auroît  pu  faire  q»îel- 
que  injustice.  Philippe-Auguste  }égua  au  roi  de 
Jérusalem,  aux  hospitaliers  et  aux  templiers,  à 
chacun  cinquante  mille  marcs  d'argent,  pour 
que  ce  roi  et  ces  deux  ordres  militaires  entre- 
tinssent chacun  en  retour,  pendant  trois  ans, 
cent  chevaliers  de  plus  au  service  du  saint  Sé- 
pulcre; il  leur  assigna  en  outre  des  sommes 
moins  considérables ,  pour  les  aider  à  se  prépa* 
rer  au  passage  de  la  mer,  Tannée  suivante*  II 
légua  vingt  mille  livres  à  Amaury  de  Montfort, 
pour  les  employer  à  l'extirpation  de  l'hérésie 
des  Albigeois,  car  ce  n'étoit  ni  par  scrupule , ni 
par  un  sentiment  d'humanité,  qu'il  s'étoit  too' 
}Qurs  refusé  à  marcher  lui-même  contre  les  sec- 
taires  (i).  Il  légua  à  l'abbaye  de  Saint-Deiiys 
toutes  ses  couronnes  et  tous  ses  joyaux  ;  à  Tab- 
baye  de  Saint- Victor,  qu'il  a  voit  bâtie  près  dn 
pontdeCharenton,  deux  mille  livres  de  capital, 
et  deux  cent  quarante  livres  de  rente ,  qui  dé- 
voient suflSre  à  l'entretien  de  vingt  prêtres  :  il 
légua  vingt-une  mille  livres  aux  pauvres  de 
Paris,  et  il  ne  laissa  que  dix  mille  livres  à  sa 
femme  Isemburge ,  et  dix  mille  à  son  fils  naturel 
Philippe.  La  somme  qu'il  destinoit  à  son  fils  aine 
demeura  en  blanc  dans  son  testament;  appa* 

(i)  Le  legs  à  Montfort,  mentionné  par  Armoricus,  p.  f  f6, 
fut  probablement  ajouté  dans  un  codicille.  Il  ne  se  troure  pas 
dans  le  testament. 
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remment  que  ce  devoit  être  ce  qui  se  trouveroit      imî. 
de  reste  dans  le  trésor ,  après  que  tous  ses  autres 
legs  auroient  été  payes.  (  i  ) 

Malgré  la  maladie  du  roi,  le  concile  qui  aVoit 
été  convoqué  à  Sens ,  pour  l'éclairer  de  ses  con- 
«eils^  s'y  assembla  au  mois  de  juillet  i2a5.  Il  se 
trouva  composé  de  six  archevêques  et  de  vingt 
évêques ,  avec  un  grand  nombre  d'abbés.  Fou- 
quet  de  Toulouse  fût  le  seul  des  prélats  de  l'Al- 
bigeois qui  y  assistât.  Jean  de  Brienne,  roi  de 
Jérusalem ,  qui  après  la  mauvaise  issue  de  l'ex- 
pédition d'Egypte»  étoit  revenu  en  Occident 
pour  implorer  de  nouveaux  secours,  s'y  trou- 
Toit  aussi.  Philippe-Auguste  avoit  promis  de 
s'y  rendre;  mais ,  s'apercevant  que  sa  santé  tou- 
jours plus  délabrée  rendroit  son  voyage  dange- 
reux, il  demanda  bientôt  que  ce  concile  fût 
transféré  à  Paris,  et  lui-même  il  «e  mit  en  che- 
min pour  rentrer  dans  sa  capitale.  La  violence 
de  son  mal  l'arrêta  à  Mantes,  où  il  mourut  le 
1 4  juillet  1235,  dans  la  cinquante-huitième  an- 
née de  son  âge,  après  quarante-trois  ans  de 
règne.  De  sa  première  femme  Isabelle  de  Hai- 
nault ,  il  ne  laissa  qu'un  fils,  Louis  YIII  qui  lui 
succéda ,  et  qui  étoit  alors  âgé  de  trente-six  ans  : 
sa  seconde  femme  Isemburge  de  Danemarck  qui 
lui  survécut,  ne  lui  donna  point  d'enfans.  De 
Marie,  ou  Agnès  de  Méran,  dont  il  fut  obligé 

(i)  Guii.  Armçrieus,  p.  ii^. 
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îaî3.  de  se  séparer,  il  eut  Philippe,  comte  de  Boulogne, 
et  Marie  qui  épousa  d'abord  le  comte  de  Namur , 
puis  le  duc  de  Brabant.  Les  prélats  rassemblés 
pour  le  concile  ajoutèrent  à  la  pompe  de  ses 
obsèques  ;  le  légat  et  Farchevêque  de  Reims,  ne 
voulant  ni  l'un  ni  Tautre  céder  le  premier  rang, 
y  officièrent  en  même  temps  à  deux  autels  dif- 
férens.  Après  cette  cérémonie  inusitée,  Philippe* 
Auguste  fut  enseveli  à  Saint-Denis,  (i) 

(I)  Guii.  Armor, ,  p.  1 16  et  finis,  —  Philippidos,  Lib.  XII, 
p.  280  ,  usque  adfinem.  —  Chroniq.  de  Saînt-Denys  ,  p.  4i6. 
Matth.  Paris.,  p.  267  ,  et  Hist.  de  France,  p.  768.  —  Ber- 
nardi  Guidonis  Vita  Uonorii  lli,  p.  56g.  —  Guil.  de  lYangis 
Chron. ,  p.  5i3.  —  Raynaldi  Ann.  eccles. ,  aan.  I25k3  ,  §.  33, 
p.  332.  —  Radulphi  Coggeshale  Chron.  Ang. ,  p.  1 16.  —  Ro^. 
de  Uoveden.  cont, ,  p.  187.  —  Ann.  W^averleiens . ,  p.  209.  — 
Chronic,  Turon. ,  p.  3o3. 
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CHAPITRÉ  XXIX. 

JLouis  VIII y  ses  coriquâteà  en  Aquitaine,  sd 
croièacte  contre  tes  jilbigéùiSy  sa  mort.  raaS- 

V 

_  # 

Ijb  portrait  tfef  Philï]()p6- Angusfe  n'est  poiiit  pt'é-  iaa3. 
sente  à  la  postérité  pstr  Phisloîre  avec  celte  Vé- 
rité de  détail ,  avec  cetfe  finesse  de  coloria ,  qui 
noQS  font  connôître'Ph'orhnic,  et  nbus  initient 
dans  toutes  lesf  parficularités  de  sa  vie  domes- 
tique i  de  son  hnmeâr  ou  de  son  caractère.  Ceux 
qiri  nous  ont 4ràcé  lés  éyénemens  de  son  règne, 
6xi  n'étôîént  point  àximis  dans  sa  familiarité ,  pu 
ïie  croyoient  point  que  ce  qU^ils  avbient  pu  y 
remarquer ,  dût  éftr e  transmis  aux  â^cs  à  venir. 
Ils  ne  savoiéhtpas  tiléri-Éfifs  dé  Voient  se  ràngei* 
pariiii  les  cfcirmAquéurs  ou  ïes  panégyristes  ;  ils 
Vprfloient  cé\è\ytét  la;  grandeur  de  ce  monarque^ 
maik  ils  séihlDliérll  se  proposer  aussi  d'inspiré;: 
lyTiis  de  respect  pôui'lui  en  te  tenant  à  distance. 
Lo^squ^ils racontent  les  événemens  sùr^^enus  en 
France  pendant  son  règne,  ils  npus  introduisenj! 
quelquefois  dans  ses  camps ,  plus  rarement  dan^' 
ses  cons6ils,^aQïàis  dans  sa- cour.  D'aîlleufs  iliC 
éôrivoiènf  eii  latin,  à'uné époque  où  cette  langue 
TOMR  VI,  54 
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1323.     5^  àctîoû^cfdi^  &Ëi  Vtyldtit£'<)iuvsatl^éf)ëe  ;  6l  qpoiqne 
jed  Vfiàsaux  rre  re^rtotiçii^^iit  [lâB  à  loule  leqr  am 

quelle  devbil  êtt^ftôutsiioe k  dlès  i^i^ ,  et  ap« 

qtife  <îhanc«  de  la  ^éfetidè*^,  ; 

De  son  GD4é  PhiUppé'^Aiig^t^  é4bil;'(ro|i  hn 
feiïe  ^«tëskiyér  tlè's>ubwttiaer.«ai  venante,  tr- 
bkh^itse  aux  daprk^^^^  sdtgnéurs  i|ci^il  rame- 
étbit  à  Vobéissanc^;'  ces  fii^f si ^itilils^mme» m 
iU^itritrït  jaih«iWsè4misà  perdée^  la  fois  toos 

9e<irji%lVé4%iCll4<^i^!«4^^s^l^  ^^  règle «qû^îléia* 
blissoit ,  comtïié  èariètiobnant  leiii*  AOÀmissibii, 

noîn  ^u  mothaifqUë ,  ntais  à  'éulE-^mêm^^j-ihl^ar 

fit  rièh<:wKîer  à  iiHfe^'VàhJftté  iridividtiélki  pour 

trhe  vëlô^ré  'nàtkkiâle.  Illeor  pifsumlade  re* 

toMShi^«te' (làns'lés'fligèifi^^  d&  ieots 

pâîrsV  à^  UeÙ^  de  liïé^^  |!éars  itlj6r€S  avec  le 

I^Ia-L^e.  JJ  fèè  fit  tori^i(lK^^irig@r^ieur«  forces 

«irt^ «ôTitm uïiF  ,^rapi'è«  les»  d^d^iôm  de  )mik  par- 

lémémsi  o«  d^  af^iéfAlrfééfi^  oè 'iU  se  réumroietit 

pourdé)ibé^er,aU  lieu  de  tes  âé^sêr  i^^lément 

ict  ^  vaih  ',  »aulottY  éèletïpô^^  ëbâléàiiis.  ,11  donna 

kîtisl  à  là  mot^ardhie  ré6didè^qu'il.|;M^<MK  des 

forrrtes'à  péiï  j)fèf*J'cibtiâtîtutionflettes?î  il  ^eôt  l'art 

cfef)ëridftîrt  d^  ^é  rërfiè^^f lei-',  k  l"bnibfe  dé'^a  for- 

tnes;  urieatïfltieiïée  déci^'^6,ef'{andi6€fi*^ii  aem- 

bloit  in:jtil<uerk!i'be¥té;  itasséÇycit  Ich  premières 

bases  du  despotisme  dé  sesMc^saseurs. 


origim:  k^i:  iw/^^iijt)jB|#f ,dft  .PiH*ipï«TMfiR^ei  > 
l^fm^qo'îi)  «Ut  AQip  la^ém]^.d^:n6  le»  gf^^eoler 

alloit  chercher  ûn^^Mrigin&^^J^^i^l  cJotPiWP^ 
86éoikiWtp*h  Fet  prit?df^  l^rn^^MtWt  8<Hfi  Ipngir^Hf» 

entM9iV§i^4^.Umte  h  Balcon,  rqmpprtepre^u^ 

rfflrt^pQÎ^  ^rop,«piftprw^  i})agit^vec  wefgie  ^ 
Hé  «rii  8€^periîp(4im9itn4V  Iç^r^s^bitodeç  4V4re 
e».flp  $^«lMi$6  |(f  ï§feHwint.,  l^riche^e  et  la  P9P«* 

lattan  Vaffmwâ^U  Pl  J^  ga^f^iiff ^)ci^e  a^'affi?^:*: 
éloienll  ooieisîdém^  tH>milfia  ^ae  péricide  d^hu^Ur 
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iai3.  qudie  personne  ne  se  soudoit  âWrêtdr  lôig* 
temps  5es  régarcls;'  mai^  chA  chërdlkdii  aux^ontraire 
&  rattacher,  dans-soi^imagidation  ^  le  iDionarque 
dont  on  voyoit  là  gloire,  à  celui ^qu^'  quatre 
diècles  auparavant',  avoit  porté  si  •haut'Ie-nom 
français,*  etdont^totis.les  rbtBan«','tot}«iedpdë^ 
mes',  tods  'les  chants  nationaux ,  rendoîeiit  la 
grandeur  familièreau  peuple.  -  ' 

Durant  Tè  règfiie  de^  Phitif^pc^Auguste  oh»  voit 
paroi  Irb  à  plusieurs  tM^prïsés  !«  iritmïial  des 
pairs  d^è  France;  t>h>6ît  aussi  que  ce  monarque 

regârdôit^-^ap  priro'  >aé%»i^i^  Jfig  -»tf<?cessetirs  dei 

douze  ^âlàdirîéE  fàbàlélïx  de  '  Gfe^riemagne ,  et 
que  ces'  jyâkidtoB'  euk^^ètti<ètf 'éCdifent  considécéi 
comnie  ayant  ref/résetité  lè^  éà^É&kj^6We6^  Une 
sorte  de  reàpett  reîi^ieii*'ipètll^  léttôteiWê  duo- 
déhaîre  se  retrou  Voit*  ^<ïàns"  touiifs-'  It»  'IMtiOM 
téutotiiques,  et  îorsqù'îl  slVigissu^t  d'un  |trgi&- 
menf ,  éc  nornbi'e  étoit  plus  par UcufiérM^ènt 
consacré  ;  dou^te  p^itè ,  Aoùt&j{ités^ê&mhïox0ai 
nécessaires  pour  une  dortdàrriDatiiki .  6ie^|>^rida«t 
il  est  fott  difficile  de  trouver  tin^ 'épèqu^^iiel- 
conque  où  la  pairie  dèFra^nce  ait  réellement 
été  limitée  à  douze  pairs.  Duitenip«dePh^i^pe- 
Auguste  on  la  regardoit  théoriquement  ocioiine 
eompoisfée  de  six  pairs  laïques  et  de  six  pairs 
clésiasttques.  Les  six  piairs  lâ'iques  deYCÛentij 
présenter  les  six  grands  seigneurs  de  France 
q^Vn  supposbil  avoir  mis  la  Gourertme  sur  k 
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tête  de  Hugues  Capet;  Cétoient  les  dues  de  Nor*  »m3- 
mandie,  d^Aquîtaine  et  de  Bourgogne,  les  comtes 
^  de  Toulouse,  de  Flandre  et  de  Vermandois,'él 
on  avoit  remplacé  le  comte  de  Vermandoîs 
par  celui  de  Champagne.  Il  est  probable  que 
Finstitutidii  des  pairs  ecclésiastiques  étoit  due 
à  Philippe-Augustt; ,  et  que  c'étoit  un  exfièdient 
qu*il  avoit  trouvé ,  pour  tenir  dans  sa  dëpeti- 
dance  un  tribunal ,  auquel  dfans  toute  océasibri 
îl'cherchbit  à  souniettre  ises  barons.  L'arcilievêi 
que  de  Reims ,  les  évêqûes  de  taon ,  de  Noybn, 
de  Eealivais  et  de  ChBons,  eés  aufiFragaris  ,  et 
Févêque  de  Lahgres  sùfFragant  de  Lyon  ;  furent 
choisis  pour  former  ce  cdlTégé.'Oh  a  préterlHÛ 
qu'on  s'arrêta  à  ces  prélats',  domirlè^ta'nt  lès 
seuh  qtti  tinssent  leurs' èefà  du  roi  iHéàt^e' 
OU  comme  duc  de  Fratic'e ,  '^e  'qûi'{Jetit-é{i^é'Yié 
serbit'pas  facile  à  justifier  (i)V  Oudi  quHl  en;s6it , 
loin  que  noÙ5*dacHioms  que  les  dôu^e  ]f)âfit's,  qbé 
nous  venoris'fledéàigner,  forniassèntï^'iriVtin 
auquel  Philippe  soumit  là  dfeisibri'de  {^féfeiéiîf^ 
catùses  im  jiortântes ,  de  celle  en tre  ààti'ëë'd^  rèi 
d'Arigieterï'e ,  xiùxx^  ï^^^ 
phisîétirs^  déà  pains  îécnKers  rtë  Be^^^^Siiëni 

point  À^  sa  tèmr  à  ;cette!  époque^  iejtiiqa%<4^^^''^^ 
jûgemèns  toû  tatif  nioms  q«i  porà^v^oiènt  ëinpbi^r^ 
rëfiusibtt  dii  mjg;^  âubun  paîr"è(icléèîâstïqïjè' 
iief.j)ouvoit  siégey.  suf.  J^  tribjUflftL,I\  e^t  ^donq' 

(I)  Bru3Ml,  Traité  desfefs,  LIy.  n,  ch.  i3.     '  '     ^ 
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ï^  pro/b^Ue  q\ke ^  si  le Jugi^en t  devpit  être  renda 
par  douze  pairs  de  l'acqasié ,  ce  noml}re  étoit 
cpmpjété  au  moypa,  ^^s  hauts  baroua  qm  « 
trou  voient  à  la.  cour.  (^) 

Fhiflippe- Ai^uste  n'a  voit  point  ^  comme  ses 
prédécesseurs  t  associé  de  5on/ vivant  f^oji  fils i 
Ja  oourojine  ;^  touç  les  droits,,  toyis  les  ficfe, 
.  ;toutès  les  di^i^s  en.  France  étoieat  hérédi* 
^ires ,  personne  i%e  sopgeoit  plu,â  à  mettre  en 
^PMte  qifte  la.  çouronAe  fut  également  hérédi- 
taire. M^i^  au  .moment  où  Louis  YIH  monta 
'  "...  ^        ' 

sur  Je  trôae^uîie  autre  hérédité  fût  célébrée 
paroles  flatteurs  du  pouvoir  royal,  wnehérédilé 
qui  faisoit  cesser  l'usurpation  de  Hugues  Ca|)et, 
et  qpi  rame^oit  la  France  sou^  l'fiutorilé  des 
df^çe^d^s;  de,  aôn  hérps  Je  plus  pppol^ûw- 
Ç^mme   J^puia  éjpit.né,  d'isabelle^    pfj^mi^ 

fçpjjme  4P,^ii'*PP®^  ®t  fîUçde  Ba^doip,. comte 
4e  jïai^jp^il^^  ou  s^euipresaa;  de  remarquer  qoô 
eetî^  is^vb^Uç  dçscendoit  en  Jigne  directe  d*£r- 

^nçf^f^^f  >.i9^^^®^®  ^®  Pfftmur ,  fiUe  d^jGbarles 
.    deLp^rftjine.lederniCTde3  Carlovingipos.  L'im- 

^  ppy|aw^  que.  lea  hi^torieiis^d    .terapf  alta# 
jçepV^,  wi^tejépéali^e^^fa^   voir  q^'à  c^tlie^ 

et  4e  ;tou$  iea  docunoens  q^I;lou^  soot  cpnofi^  si^r.i'antMlQ^ 
pairie^  j'j  repyot«  le  lecXeur  dVne  niaitière  générale,  quoique 
je  porte  Isùr  ces  tnêmék  feiitts  nti  ittgement  quelque  peu 
rent  du  sien*     >      '  r      •  .      . 
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quelle   re^rdoi^nt  ]b  eoncçtme    de   Fraïuce     im3. 
eommQhéf^it^ive  d«afi  la  ligne  féminine ,  aussi- 
J>j^  que  44UEI3  U  Hgne  mftscuUne.  (i) 

Malgré  l99)pFQgrè8  qne  la  France  avpit  fRtts 
4j^ons  PhiUpperAuguste  V  les  peuples  lànguis- 
«oieiit  y  a  la  &û  de  son.  règne,  après  quelque 
i^<)ae  4e  nai:iVMqy  qnel^uio  chose  qui  {excitât 
4'|iutrey  €âpéiranl;es  ^  qui  fût  le  commencement 
d'yn  aiilFe  avemi^.  .Leiir  joie  dans  les  premier^ 
îours  d'un  )9a«yeiiii  règne  est  tduj<»B*Si  fondée 
snr  k  pQnfianoe'.qiiHl  ne  ressemblera  point  à 
l'aQcien.  l#puîs  YJII  ^n  effet  tw  «ssemblpit  pas 
à  90fi  père ,  oiiai^  il  n'en  difSâroitf  ^ine  par  une 
infériorité:  marquée,  (d)  ,  *  • 

Il  étoijb;  Mbfe  d^  odtfts , ' feible  d'esprit,  dd^, 
nftiné  par  lep  pf  êire3  ,jet  Je  iiôm  âe  Lion  qtii  lui 
est  demeiiré  attaché  dans  l'histoire ,  fait  une 
sorte  d^  cçntre-isens  avec  éon  ca^raetère.  Il  pa-r 
rpit  qu'îil  Iqi  fi:it  donné  seulement  an  moment 
^9  fsa  mort,  pour  justifieF  une  prophétie  de 
Merlin  quife  rtppojrtQit  k  ceiiô  année.  /»  't^en^ 
tt^^ monte  fuofiiétur  teo  pacifiais.  Onituowra 
"QH0/le  Uin,p^0^ii^e  ne-^  d^sîgnoit  pas  mal  un 
prince  délicat  et  débile  ,  selon  les  expressions 

;^(if  Ûwta  ItMifîtH'i^m  'Francité  hegis,  Hîst .  <Jc  Frande.. 
T-  XVn  jJ^.  SEKÏ/5à5/— (ihtoûiquii  de  Sâiw  417. 

.i^Boùlàin^flK«rsi  Jf/em/^wrVT/f         175/  ',  ^ 

'(!i>  'JHfàriuUs'^trex  sàpientissimus  FrafitôÀM  Pruiippuîs) 
cui  successit  ^Hùdoideus  JUtus  ejus  ;  sed  mutiUïii  ÂÙèiniiies  hîif 
vir  et  Ule,  Matth.  Paris* ,  ^  26^,  *  -  .'• 


I 
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ml  de  son  père ,  et  que  veniriè  monte  detoît  se  tra- 
duire par  Montpetisier  où  Louis  YIII  mourut 
En  effet ,  à  I- aide  de  ces  interprétations  la  pro- 
phétie parut  parfaitement  claire;  (i) 
-  Louis  se  rendit  àfteims ,  le  ^août  i  aaS ,  poor 
y  être  sacré  par  l'archevêque'  Guillaume ,  avec 
sa  femme  Blanche  de£!astille/On  nous  dit  seo- 
lement  que  le  roi  Jean  de  ^ Jérusalem  et  les 
princes  du.  royaume  furent  présens  k  cette  cé- 
rémonie (2),  C'étoît  une  des  occasions  où  les 
douze  pairs  duroient  dû  occtiper  uii  rang  dis- 
tir^gué;  mrattft^»-e«lie.:éj>4quèilerdudhé  de  Nor- 
xnandie  étoit  réuni  à  la  Couronne,  l€  roi  d'Angle- 
terre ,  duc  d'Aquitaine ,  étpit  datis  ^n royaume, 
et  la  trêve  entré  >Im  et  lerbi  «ïé  France  étoit 
sur  le  point  d'expirer*;  le  duc  de  Bourgogne, 
HogueslV,  fifed'Eùdes  III,  èt'oit  trop  jeune  pour 
être  appelé  à  cette  cérémonie  ;  le  comte  de  Too- 
louse  étoit  éti  butte  à  une'  guerre  acharnée; le 
comte  de  Flandre;  Feri^ànd ,  étoit  toujours dac* 
lesprisons  du  roi  de  France^  p&rce  que  sa  femme, 
qui  nd  l'aîmoît  pas  ^  se  y efu  soit^  pdytsr"^  rançon. 
Le  comte  à,t  CbaiMpagfte ,  ^^btftid  IV ,  aidri 

'  '  \       *      '         »  X       .    "  ' 

'  1  s      K'  l  .r-'  ''*^  '  V  t*- 1    \  *      \  .  » 

•    ••  ••  •      ii     \  \\  >  •    tC      t       '  -  ■'^'   '    '  * 

(1)  Philippe  aypit^^fi^Jç^i^j^n^iJk.^/^p^f?./?^ 
licalus  et  debili^.  Oi4iL^{^ePod{<f^)Lfiurenffi,  cap.  34»  P»^^' 
La  prdpbélie  et- son  exj>iiGaUcm  ^a(  rappprtéçs  ,</>  ^^ 
Ludov.  I^IIJ^g,^^iqr^  ;'^V^^.?.^  9^tte  W^asipii^  L'hislorie»  ccrU, 

(a)  Cesta  Ludovici  f7//,.|>i  3o<j..  .<.j  w> 
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4gé  de. v^sig^tâiei:pc'.«bay  éloit  donc  lei  sèal  >^sS« 

pàirrs  laïqiiieft  qtii  ^piètasaîstBt  au. couronnement 
âoix/nom  ne  .se  trouve  pas  cependant  au  has  de 
la  «pfemière ichftBtOiâîgnàfr iptftnies  seigneurs  qui 
étoî^ntrevrenastikt^Bieiina  avec  le  roi.  -.  >  .> 
'«  aA.  âon.retonr^dùjsacre^rLouis^yiIIise  réiidit 
h)  Paviay  accônip^gné.  pai*  les. ntémesr  sei^sednii 
Il  yigjtsdn  entrée; at^0ffjana^m>pe- toute  royale.; 
poiir  4enKHgn«Bdeiir  9iw^ëlviMiuitgèoia:étaiece^ 
dti'.4^tti^.£N9âÉ»8  et  !.devcnt  leurs  makona/ku» 
ta^fi^préoiei»K*efeièui£scÎDheaiesi;jde^  tâbfes  f a^ 
Teai%  Kilk*es$ées  .daiaia  ^towilex^qMrtifouiâi  pbpdies 
pMiv/^  pies  ftenqllesi&BSQni  k^mœéf  de  g&iirlandea 
de  fleurs,  l'encens  fuma  sur  tous  les  autels >:  et 
d»fiËtof»ipes  jdefjepne^vg^uagomis^et  de  jeunes  fiUes 
&i9tf  pèmlt  ;  des  f  éansfasi  :bm,  hoïi  ie6^  hsaitaam  Qthdji 
Idifritmal^ottlDs^è  Oas^  ndénéideffs^ . .  è^fiecompa!^ 
gnani  àv^d  là>  vkl|e  J  et  k;fâstm^*  i^dtàoent  d^s 
itaeiKifeâailéGeàfig6jdlu(ii03aTeau  ]!oi^^  ville  de 
TÉmdrlatioffnftîua^tâwiftt  magnîfiqup.  (i)..! ^  . 
fjilaKjpeMeasQ  (française  ba  iOo^tceûreiatliekidpit 
nlfllâ  griaUiftcaâfiqniUie  éonf  IfUEUKfjeaa  ! spuiirëâiiiîfc  ^ 
ijsjais  eHe .  »ê'3è3iB|iléit  pas  cep^ndaift  lit  pf^è» 
âàns)iQOié|)argne>  Le^  cout(îsenavlaii»saîs  ji^tt 
Bidniroient  pfutinmii^Jd^viddlëquebs:^^ 
de  l'anoiennD»  Rome^  pour  ob^î^y  nna  btotilîdn; 
des'deites.  Il  n'y>en;iayoiil:'|>resqai&  jsiiïouik  ^vi 

-  (tj'&rm^'  flePoici/m  mcoU^'de  ffrara  de  Jjulopicalhïi, 


.>>«^..>->, 
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i^ns*  iié'  àûiàt  ëagBg^  enVerj^ desz^jaii» {mv  iqaiel^iiê 
contnt  usurKine^Ilflicmpitiu^tôîent  pour  soèr 
veniri  r iebcsi ^ices  »  -àtleurimie  oQ-à  leur» «sé^ 
pièces;  il9^prowetkiîe«i;iWOA)JttKbne*i0teiiti 
de  tenir ,  et  ilV  reeoofii|îên8e^Htite  4iii«roi  pottff 
àd  dispenâar  de  payènCe  &«lla'ipréimèi^^fâce 
qnUbr^emaedâirat  à  Lopi^t^pfèB^son  ^aôieVeè 
}a>^niiàre  q<il  k5:rr.sanmrda-^i}afisae  phiic^ 
niettlioftaéT^litwdnt  &faiNii'relbar  teBiMi|!;neni^ 
quiiivaientassisls  â  Maeoàritmc)CiAkt>i.  iAw 
eeinféioit  ptâpt-UELàdo  d9^1k«?al<iDté'*rq3aitpif^ 

«aieiBblés^  Qh  peniÉri6rQiiàimU!lT^ 

^'èn  ocmteivtQmentideVifliarhev^adi,^ 
«  camtes^'  baBOKiS'êi.  cheiadidi»irdtt  iio^umie^âê 
«  £ranae'^  laot  çcnlBiG|izi!  dnt^isé  ceiix'«[0i  tt^ool 
«  pas  Idesr;  j  UîTd  y  <nDiiBt)9TQiiB  Âh'^HélBUiabemeirt 
(c  ci-af)r^8q  qiiiSMiBax  dmilL^lepsontotjdoifeiitioHi 

q.fSkiÙJû«ïB^\^fyofMêiàai<^ 

«iififMf  dé  Boiilogne  4  kefiilehliifariie^jBonrgugHe^ 

«ia  ^ioiiVlfeBba  d&:NevcTs-^^  h  cm;^i€ifianhie€.dk 

(TtbëkiJd'iiDma^pmir  JttÎHniêiwecdi  pmirlecomf* 
a^  Brelê%ne  »on  frëve^Jer^onite  de  Ifamurr^ 

a  Robert  de  Ck)ttrtenai ,  bouteiller  de  Fr<a)0e.i 


«France  j  ATob^mbdiid  de  Bouarbon  ^wlliitfiBf> 

«c  de.  Ihmpietve  ^  Ettguerraml  de  Coucy ,  eti^f  >x< 

Par  cot(e»ordoDbajice  ttras  les  intéréie  d9e3'  créàaa*^ 

cm  des^  j«iiÊ  saut  abalîa^  et  TcnlL  acfXM*do  auot 

débUfiurft  la  facalté  de  ireinboorseiT!  le  capital 

pfMv  iequH  Ha  ae/:sont  engagés  k  trai^teirmtQB 

éteignes»  (l)    '  '      ,  ,  1    ' 

c  •  iht  nom  d'Amanny  de.  Montfort  ne  se  troovd 

ppînt  pecmi  «ceiss  dies  «figues  qui. signèrent 

cfatte  ardonnaincë.  .llavoii  oetpeiidHiit  profité  da 

la  trève:qu-il  £(voit réœimnesn^  coiichie  avee  le 

co>mte  der  Xanltfuae,  pour  rimr  an  oqticiie  de 

Sens  y  <e8  il  a'etoit:  trouvé  à  la  eour  iaa  mQm^nJt 

de  l'açcesdion  de.Lopk  YIIL  Mais  deloi-ci,  avant 

vnème  dei  se  i^ndaraà  Reims  j :  remit  àiAmaury 

dix!  mille  maros v  à  eompter  3«r  ceux  que  son 

pèrt)  adroit  léguésià  ce  -seigiiftirv  pour  V^iddT  à 

entretémiT  ses  ^garnîaaiiadatrsl»  pa  js  d^Al  bigeoi»  : 

esniinênie  tempsii  lui  avoiikÛBsé  entrevQirqo'il 

seroit 'disposé Âxoitclore  air^clud;  un  éckange 

pottrlios'  cofiquétesi  qu'avaient  faitea  las  ctoîséay 

e&il  Kaiioii  engagé' à  rompre  toptë  négociattorr 

eyec  Râymoizdi  Vli.  Après  a  voit  tenscbétèsiib^ 

sida  ie  comte  de  Montfort  repartit  pour  Carcas4 

tonne,  (a) 

•  f 

,    '  '  /   •  :  .  *     • 

(i)  Laurière,  Ordot^nance^  des  rois  de  France  ^  T.  I,  p.  47» 
(a)  Epistola  Bonorii  ttt  ad  Ludovicum;  apud  J^uchesne, 
T.V,  p.  866.    •      •  i     •     •       '     •-■  • 


# 
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m3.  Lorsqu'il  y  arriva ,  cette  ville  étoit  déjà  atta- 
quée par  les  cx>fDtes  de  Toulouse  et  de  Foix,  qui 
conduisoient  avec  eux  le  jeune  Trencavel ,  fils 
unique,  alors  âgé  de  seize  ans,  de  ce  Raymond- 
Roger,  vicotnte  dé  Bésiers  et  de  Carcassonne, 
que  Simon  avoit  Â  barbarement  £»t  périr. 
Âmaury  ayant  rassemblé  une  armée,  avec  Par- 
gent  qu'il  avoit  reçu  de  Louis  YIII ,  força  les 
seigneurs  languedociens  à  lever  le  siège  ;  mais 
bientôt  son  argentf ut  épuisé,  et  les  mercenaires 
rassemblés  sous  ses  étendards  déclarèrent  qa'ib 
eesseroient -leura..aer«ioeS' des  qu'ils. ne  reçe- 
vroieht  plus  de  solde.  En  vain  Amaury  sollicita 
tour  à  tour  les  évêqoesde  la  province,'  les  bour- 
geois de  -Narbonne ,  et  ses  propres  chevaliers^ 
en  vain  il  d&it  de  donner  en  gage  tous  ses  do^ 
maines  de  France,  ouoa  personne  même,  il- ne 
put  ni  trouver  dei^argoit ,  ni  retenir  ses  soldats; 
Bientôt  il  fut  resserré  cde  nouveau  dans  Carcas* 
sonne  par  les-G«>mteside  Toulouse  et  de-Foix. 

t»94.  Perdant  enfin  Tespéranœ  de  leur  résistert^  it 
signa  avec  eux,  le  i4  janvier  I2a4,  une  con- 
vration  par  laquelle  il  s'engageoit  à«fiûrè  tous 
ses  efforts  pour  réconcilier  les  deux  comtés  avec 
l-^glise  et  le  roi  de  France  ;  il  leur  remettoit 
Carcassonne,  Minerve,  et  Penne  d'Agénois.:  il 
stipuloit  un  armistice  de  deux  mois  pour  six 
petites  places  qui  lui  restoient  encore  dans  la 
province  y  et  une  garantie  pour  les  droits  acquLi 
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par  les  particuliers  dorant  la  guerre  ;  enfin  il  se  1294. 
faisoit  donner  dix  mille  marcs  d'argent  pour 
subvenir  aux  frais  de  son  voyage.  Le  lende- 
main, i5  jani^ier  iiàa4,  il  repartit  pour  le  nord 
delà  France,  avec  tousles  chevaliers  dévoués 
à  sa  fortune,. abandonnant  pour  toujours  le  pays 
où  sa  maiison  a  voit  r^gné  quatorze  ans.  (1) 

Le  jeune  Trencavel ,  toujours  sous  la  régence 
du  comte  de  Foix,  prit  possession  des  quatre 
vicomtes  de  Carcassonne,  de  Bàdiers,  de  Rasez^ 
et  d'Albi,  sur  lesquelles  son  père  avoit  régné. 
Mais  en  même  temps  Tarchevêquqide  Narbonhe, 
et  lès  évêques  de  Nîmes ,  d'Usez ,  de  Béziers  et 
d'Agde,  se  retirèrent  à  Montpellier;  soit  qu'ils 
craignissent  les  vengeances  de  ceuxi  à  s  qui  ils 
avoient  tant  fait  de  mal  «  ou  qu'ils  voulussent 
seulement  se  donner  rapparence  d'être  persé«^ 
cu^és.  De  là  ils  écrivirent,  huit  jours  après,  à 
Louis  VIII,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'étoit  passé ,  et  le  supplier  de  ne  goint  confirmer 
la  paix  qui  avoit  été  négociée.  «  De  ne  point-. 
c<  permettre  que  l'espritimmonde ,  qui  avoit  été 
c<  chassé  de  la  province  de  Narbonpfe ,  par  le  mi- 
ce  nistère  de  l'Église  romaine  et  par  le  sien ,  y  ren- 
«  trât  dans  toute  sa  puissance ,  avec  sept  esprits 
M  plus  méchans  encore  que  lui;  mais  d'employer 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXUl ,  ch.  8i ,  p.  356. 
—  Le  traité  aux  Preuves ,  n*  148,  p.  285 ,  et  la  lettre  de  cinq[ 
évêques  au  roi,  p.  a86.  .   ,    ,    . 


^ 
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i^^f  flrpIatotlaforcequ'ilavoitreÇûn&de&ieUy  pour 
«  acquérir  la  terre  que  lui  ofiProit  FÉglise.  »  (i) 
Louis  TIII  parut  en  effet  empressé  de  signaler 
lie  oammeanoeinent  de  son  règne  par  la  conqnète 
de  F  Albigeois.  Amaury  de  Montfort  étant  arrivé 
à  Paris ,  lui  fit ,  au  mois  de  février ,  one  cession 
entière  de  tous  lès:  pri1'i)ége^  qne  PÉglise  avoit 
accordés  à  son  père  et  à  lui-mémé,  sar  )es  pays 
conquis  par  les  croisés;  il  les  abandonna  en 
éckange  de  la^arge  de  connétable  de  France , 
qne  Loiiis  promit  à  Amaury.  (^)  Mai»  ce  traité 
étoit  conditioune) ,  et  il  ne  de  voit  recevoir  son 
effet  qtt^autant  qnellÉ^glise  romaine  accepteroit, 
de  son  côté,  les  conditions  que  le  roi  lai  faisoit 
Qtffrir  par  l'arckevêque  de  Bourges  et  les  évê- 
ques  de  Langres  et  de  Chartres^  (3) 
-  L'Église  p^rois^oit  désirer  avec  tant  d^ardear 
Fextirpa^ion  4e  la  maison  de  Saint-Gilles^,  et  de 
tous  ceuxquiavoient  mont;ré  quelque  tolérance 
poqr  les  kénStiques,  q^ue  Louis  ne  doufoit  point, 
s'il  prenoit  la  croix,  d  obtenir  au  pape  tous  les 
avantages  qx^A  demandoit  pour  récompense.  11 
vooloit  que  ]a  croisade  tût  pi^^chée  dé  nouveau 
dans  toute  la  France,  avec  la  mention  expresse 
quelesindulgences ,  pour  lui-même  et  pour  tous 

(i)  Episcoporum  Epistola,  Preuj^es  à  TQist.  de. Languedoc, 
n"  i5o,  p.  a8g.  ^  [ 

V       (2)  Cuil.  de  Podio  Laur, ,  cap.  34 ,  p.  687. 

(3)  Cessio  Artmlnci,  Preuves  langued.,  n"  i52.  p.  990. 
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ceux  qui  Paccompagneroient ,  seroient  pleine-     iaa4« 
ment  égales  à  celles  qu'on  f^ouvoit  gagner  par  la 
croisade  à  la  Terre-Sainte.  Il  vouloit  en  même 
temps  que  ceux  qui  ne  le  suivroient  pas  par 
dévotion,  fussent  tenus  de  le  faire  pour  ac- 
complir leurs  obligations  féodales,  comme  si  le 
royaume  ëtoit  envahi  par  un  ennemi  étranger  ; 
car,  ajoûtoit-il,  aucune  invasion  n'est  plus  re- 
doutable que  celle  de  l'hérésie;  en  conséquence 
il  demandoit  que  tous  les  barons  de  France  qui 
n'accomplir  oient  pas,  dans  cette  occasion,  le 
service  de  leur  fief,  fussent  frappés  d'excommu- 
nication, et  que  leurs  terres  fussent  mises  sous 
l'interdit.  Pour  être  plus  sûr  de  disposer  de'ces 
foudres  ecclésiastiques ,  il  demandoit  que  l'ar- 
chevêque de  Bourges  lui  fût  donné  pour  cardi- 
nal-légat, avec  tout  pouvoir  sur  l'Albigeois.  Il 
vouloit  que  le  pape ,  par  d^  lettres  patentes , 
privât  pour  jamais  le  comte  de  Toulouse,  le 
vicomte  de  Carcassonne  et  de  Béziers^  et  tous 
ceux  qui  se  seroient  alliés  à  eux,  ou  qui  fe- 
roient  la  guerre  de  concert  avec  eux ,  de  tous  les 
fiefs  qu'ils  pouvoient  avoir  dans  le  royaume  de 
France,  et  qu'il  en  investît  à  perpétuité  le  roi 
et  ses  descendans;  enfin  il  vouloit  que,  pour 
achever  cette  conquête ,  l'Église  lui  garantit  pen- 
dant  dix  ans  la  trêve  alors  existante  avec  le  roi 
d'Angle  terre,  et  luifît  payer  tout  aussi  long-temps 
soixante  mille  livres  parisis,  chaque  année  ^dé* 
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l2^»  chraul  qae^  si  toutes  cm  conditions  iftélmentpM 
aeceptéeS)  il  ne  se  rcipurderoit  plus  comflie  tenti 
de  passer  en  Albigeois,  (i) 

Les  papes  ent^  en  géeeral»  prtfcré  les  croi- 
sades d'Europe ,  qai  tendotent  directement  à 
étendre  lenr  autorité^  aux  croisades  de  iaTerre- 
Sainte,  qui  avoient  augaienté  plutôt  que  de 
diminuer  l'indépendance  de  l'espeit  laumaîa. 
Cependant  ils  ne  poil  voient  pas  se  mettre  en  of  • 
position  odYârteaTce  l'opinion  do  la  chrétienté; 
sùuventd'aiUeurs  ils  paMageoient  eux-mêmes  le 
fanatisoM  c^ù'ita^vai^tt  «ocilribué  à  exiCiter.  Ao 
moment  où  Honof  ius  III  reçut  les  proposîtioiis 
de  L(>uîs  YIII  ^  il  avdit  «tes  eepéranoes  fimdérs 
de  i^pareify  par  une  nouvelle  croisade,  leadé- 
'  sastres  de  la  Tetse  «-Sainte  >  qui  aVoient  tout 
récemment  Verni  }a  gloire  de  s<m  pontificat. 
L'empereur  Ffédério  H  avotl  été  fiancé  avec 
Yolande  de  Jérusalena^  fille  de  Jean  de  Brieone, 
et  le  royaume  de  Jndée  lui  avoit  éié  previis 
poer'dot.  Frédéric,  SdUTeraki  nen^seuiement 
de  la  Germanie  et  de  la  Haote^Italie)  maisnosai 
d^  laSiK»)e  et  de  la  Calabre,  penvest,  arec  Ixen 
pins  de  fiicilitë  qn'atieiin  antre  priuee  d'£tt^ 
rope^  transporter  leis  crcssés  des  ports  de  ses 
états  à  celui  de  Saint'Jean^'Aore.  Il  avott  cm« 
brassé  avec  ardeur  le  projet  de  conquérir  la 

(i)  PeUiio  ûâ  papafn  pro  reg.  PrèliWs  de  ttIliX.  dé  Lm- 
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^rie,pour  F«joiiter  à  ses aa très  possessions;  et, 
le  5  mars,  il  avoit  écrit  de  Cafane  une  longue 
lettre  aa  pape,  soit  pour  lui  rendre  eompte  de 
âes  préparatifs,  soit  poar  l'engager  à  écarter  les 
obstades  qne  l'état  de  ]tL  France  et  de  TAngle* 
tevrt  apportoit  au  renouvellemettt  de  la  guerre 
éacrée.  (c  Le  roi  cle  Jérusalem  nous  a  écrit  récem- 
«  ment  d'Allemagne ,  disoit  Frédéric ,  qu'il  alloît 
«quitter  celte  contrée,  car  it  royoît  qu'il  y 
«  airayyçoit  peo  les  affaires  de  la  Terre^S^inte. 
4C  £n  effet ,  tes  missionnaires  qui  y  préclient  la 
4cci^oix  sont  teHement  vitipeiTdés  par  tout  l6 
«  monde ,  soit  parce  qu^ils  sont  des  hommes  du 
a  plus  bas  rang ,  Soit  parce  qu'ils  lï'onf  point 
a  d'antorité  pour  accorder  des  indulgences,  qu^I 
<c  rfy  a  personne  qui  veuille  les  entendre.  ITau* 
a  très  lettres  que  nous  a^^ons  reçues  de  diverses 
a  parties  da  nionde,  et  des  plus  grands  et  plus 
a  puissans  personnages  ,  assuren  t  qu'on  nous 
aaccttse,  ainsi  que  l'Église,  de  ne  procéder 
<c  qu'avec  m(Aies^e  dans  une  si  grande  affaire. 
«  Les  grands  de  Franco  ei  rf'Angleteri*e,  selbn 
a  q4i6  noua  en  avon»  été  avertis  par  le  roi  de  Je-» 
a  rusalem ,  ne  paroiasent  avoir  aucune  envief  dé 
a  prenéirela  e#oix,  a  moins  qu'une  longue  trèrye 
a  ne  soit  conciliée  entre  ces  deux  royaumes ,  et 
aqu^ils  ne  soient  assurés  d^âller  et  de  revenir 
a  en  paix.  Plusieurs  des  plus  pjuiasana  d#  ceux 
(i  qui  avoîent  pris  la  croix ,  pr^endent  mime 
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12^4.      <(  avoir  été  dispensés  par  vous  de  passer  à  la 
«  Terre-Sainte.  »  (  i ) 

Honorius  III  avoit  déjà  accordé  soncon- 
sen tenaient  aux  propositions  de  Louis  VIII,  et 
les  prélats,  ambassadeurs  de  celui-ci ,  étoient 
déjà  repartis  pour  la  France,  lorsque  le  pape 
reçut  cette  lettre  de  Frédéric  IL  II  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fussent  les  prédicateurs  de 
ta  croisade  en  Albigeois,  qui  avoient  avili  le 
caractère  des  vendeurs  dlndulgençes ,  et  que 
ceux  qu'on  lui  reprochoit  d'avoir  dispensés  du 
service  de  la  Terre-Sainte,  après  qu'ils  avoient 
pris  la  croix,  ne  fussent  ceux-là  même  qu'il 
avoit  encouragés  à  convertir  leur  vœu  en  une 
expédition  de  quarante  jours  ^  sur  les  bords  de 
la  Garonne.  Comment ,  sans  se  déshonorer ,  au- 
roit-il  pris  ce  moment  pour  publier  que  cette 
courte  campagne,  qui  n'entraînôit  avec  elle  ni 
dépense,  ni  difiBiculté,  ni  danger,  étoit  une 
œuvre  tout  aussi  méritoire  que  la  croisade  à  la 
tête  de  laquelle  l'empereur  vouloit  se  mettre, 
contre  lès  ennemis  de  la  chrétienté?  La  gran- 
deur même  des  préparatifs  de  Louis  donnoit 
assez  à connoître  que  tantqu'il  combattroit  dans 
l'Albigeois,  il  ne  laisseroit  pas  pasiér  un  aeul 
Français  à  la  Terre-Sainte.  Honorius  dépêcha 
donc  le  cardinal  évéque  de  Porto,  en  lui  re- 

(i)  Episioîa  Frederki  Jli  in  Raynaldi  Ann.  eccles.,  im4 
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commandant  de  se  rendre  avec  la  plus  grande  Ta24- 
diligence  auprès  de  Louis,  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  l'empereur ,  de  retirer  le  consente^ 
ment  qu'il  avoit  donné  à  leur  traité ,  et  de  Fin- 
foriiler  que  le  comte  de  Toulouse ,  effrayé  des 
préparatifs  du  roi  de  France ,  avoit  consenti  à 
se  soumettre  complètement  à  l'Église,  en  pur- 
geant sa  terre  d'hérétiques,  selon  le  mode  qu'a- 
voit  adopté  la  miséricorde  de  l'inquisition.  Le 
bien  de  la  Terre-Sainte ,  ajbutoit  le  pape,  de^ 
mandoit  qo^on  se  contentât  de  ces  garanties, 
et  qu'on  accordât  la  paix  à  Raymond  YII,  dans 
l'espérance  qu'il  agiroit .  désormais  avec  autant 
de  vigueur  que  de  bonne  foi*  (i) 

Louis  YIII  s'étoit  déjà  cru  aasuré  de  tout 
l'appui  de  l'Église;  il  avoit  dé)à  écrit  aux  com- 
munes sur  l'assistance  desquelles  il  comptoit  le 
plus,  pour  leur  annoncer  qu'il  se  mettroit  en 
marche ,  à  la  tête  de  son  armée ,  trois  semaines 
après  Pâques,  et  leur  demander  de  le  seconder 
vigoureusement  (2).  Il  éprouva  la  plus  violente 
colère  quand  •  il  se  vit  ain^i  abandonné  par  le 
pape  ;  il  lui  écrivit  avec  beaucoup  d'humeur  ; 
et ,  après  avoir  récapitulé  dans  sa  lettre  tout  ce 
qu'il  avoit  déjà  fait  à  la  persuasion  de  l'Église , 

(i)  Honorii  III  Epistola,  apud  Ducheshe,T,  V,  n*  17, 
p.  859. 

•  (Q)  Epist,  Lud,  VIll  I^arbonnensibus,  Preuves  de  lUistoire 
de  Languedoc,  n*  i53,  p.  291. 
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i33f  il  la  ierniîfia  pur  cet  mots  :  uc  Nous  avons  reponilti 
«  «m  cardinal  évéqiie  de  Porto ,  qne,  pisiaque  le 
«  seî^eur  pape  ne  vouloir  point  exaucer,  poor 
a  à  présent,  des  demandes  aussi  raîsonnaUts 
a  que  les  nôtres^  nous  nous  regaidions  coogune 
<c  déchargés  du  £irdeaa  da  cette. aflsire,  et  bom 
ce  en  avons  protesté  publiquement  derant  tous 
a  les  prélats  et  tous  les  barons  de  France,  (i)  » 
fUfmond  YII  s'effiorfa  de  profiter  de  cea  cir« 
eoDstanees  fevomblee,  |KMir  conclure  aa  peix 
a?ee  TÉgliee.  Il  étoit  vivement  recammaiidé  à 
ILeme  par  ks  ambassadeurs  du  eoi  d'Angieteere; 
il  avoit  des  amie  dans  le  collage  def  cairiinaux; 
et  ceux-ci  lui  cpnaeilloienteux-inémeade  poor* 
suivre  ses  avantages  par  les  armes,  tandis  qn'il 
négf^ierott  avec  le  pape  (a).  En  a&t,  pendant 
qu'il  s'en  parmtd'Agdeet  de  qudqnes  châteaux, 
il  cbargaa  aon  ambaassdeur  à  fLone  de  idpandra 
l'or  avec  prp£askHi  dans  le  s^uré^  con^ialoife, 
pour  s'y  gngner  de  nouveaux  partisane;  pois, 
aux  fâtes  de  Penteeote  »  il  se  rendit  à  Mmitpel- 
lier ,  pour  y  avoir  une  conférence  airee  ee  mteie 
Amaald  i  arehevâque  de  Narbonne^  qui  avoit 
&it  tant  de  mal  à  son  pèns,  eomme  lé^t  de  la 
premiètie  croisade  dans  l'AlbigecHa,  (3) 

(1)  Episioîa  Lmdmfiei  Pnfïl,  $.  i5S ,  p.  «pf . 
(a)  Epistola  episcop,  Uchfieldens,  Rjrmer  Acta  puhUem, 
T.  I,  p.  Q^I. 
(3)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XUII >  ch.  S9,  90 ,  p.  3^^. 


Le  eomte  da  Tanioiisa  «entoîtjoaniltîen  il  étoit     1^4- 

ittipertmA  ^  «cmdLore  sa  ^ acî&eatioa ,  tmdî» 

q«i'ûti  Tooioit  Men  négKÎBraveclm.  Iltewoa» 

tna  il4nic  empMssé  de  i^éckr  Bttv  toiM  lesartidaSw* 

Gottioie  il  rnvdt  teGJoprp  élé  «incèremebt  attaché 

à  la  foi  de  l'Église ,  et  n'étoit  point  pour  hii  on 

sacri^BB^  ^n^  de  prcNnefti>e  d«  li'y  epnfovmer  à 

l'ainemr  ;  tttis  il  t^engigea  4e  plu$  À  se  «umtrer 

8MIS  meÊck  en  vers  ies  héiéttqaes  {  à  aoeordee  «a 

eomte  de  i/kmiJhri  tontes  les  eendétions  qui 

poQnwimt  nMHiee  ^on  lioonair  à  eoa«rert;  à 

«ugmeiKtanr  les  tauncintiéi  dos  légUses;  4  leor  - 

vmdes^  Même  les  pnrties  de  son  dpataine  àçnt 

elles  aToiltfit  été  gnitifién  par  ses  eiiQMais  3  et 

a^aat  d'avoir  oiitefiai  apciuie  geraatie ,  il  es^ 

csitatroepartiede  «s  restibttioeis.  Àrnauidy  «m- 

faorraasé  de  as  4|i9ie  toetcn  ses  dennaiides  étoioBt 

à  l'ifialant  seoordée^^  ae  eavoit  commenl:  s'y 

pt^endre  pour  nrtatder  c;iioore  une  pacifioaiîim 

qui  semfelott  condue.  U  â>oiiitia  cqpen^at  les 

pecfiireaces  va  ai  aeût  enieaaat ,  déclaraat ^it^îl 

«voit  hesoMdtt  noaveaji^iodiiBsde  tifoi^e  prar 

eî^Ber  le  teaiié  défimtîf .  (t) 

Same,  k  la  a^e^ioii  de  an  lettres,  i/éleift 
pkis  Aêom  lee  méoies  dispositions.  Fpédéi^c  H 
aToit  retardé  son  défNiit  d'une  «aiiière  ^jui 

(i)  Gàllia  christiana  nova  editio.,T-  VI >  p.  336.  —  Hist. 
%én,  de  Luign^âocy  Ut.  XSM,  <ti.  90  et  91 ,  p.  S4t. 
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is»4.  donnoît  des  doutes  à  Honorius  III ,  sur  le  soo 
ces  de  la  croisade  d'Orient;  la  guerre  a  voit  éclaté 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre;  cette 
guerre  mettoit  un  plus  grand  obstacle  encore 
au  mouvement  que  le  pape  avoit  compté  im^ 
primer  à  toute  l'Europe.  Dans  le  doute  sur  la 
tournure  que  prendraient  les  événemens,  le 
saint-père  jugea  imprudent  d'accepter  la  sou- 
mission d'un  prince  qu'il  auroit  bientôt  peut- 
être  une  occasion  Êivbrable  d'écraser.  A  sa  per- 
suasion ou  à  celle  du  roi  de  France ,  Amaury  de 
Moiitfort  n'envoya  aucun  chargé  de  pouvoirs  k 
Montpellier/ pour  accepter  les  indemnités  que 
Raymond  Vil  offroit  de  lui  donner.  Celui*ci  in- 
sista néanmoins  pour  que  l'absence  de  cet  en- 
voyé n'empêchât  pas  la  conférence  convenue 
entre  lui  et  l'archevêque  de  Narbonne  d'avoir 
lieu*  Le  3 5  août,  en  effet,  il  renouvela,  entre 
les  mains  de  ce  pihélat ,  les  promesses  quHl  avmt 
faites  à  l'Église  ;  il  les  signa ,  et  il  s'engagea  par 
serment  à  les  observer.  Après  quoi  Arnaud, 
pour  gagner  du  temps,  lui  communiqua  un 
ordre  exprès  du  pape,  d'envoyer  ces  déclara- 
tions à  Rome,  par  une  ambassade  solennelle, 
en  même  temps  qu'il  l'avertit  qu'Honorius  III 
avoit  manifesté  la  plus  violente  colère,  en 
apprenant  que  Raymond  VII  avoit  repris  à 
l'évêque    de  Viviers    la  ville    d'Argeptières , 
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qui  apparteijoit  à  la  maison  de  Saint-Gilles,      1234- 
mais  qui  avoit  été  enlevée  à  son  père  par  les 
croisés,  (i) 

Les  ambassadeurs  de  Raymond  arrivèrent  à 
Rome  au  mois  d'octobre;  6n  les  y  admit  à  plu- 
sieurs conférences ,  et  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre les  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir. 
Mais  la  cour  de  Rome  savoit  par  excellence 
Yart  de  faire  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. A  la  fin  de  Tannée  ils  avoient  beaucoup  ^ 
discuté  et  n'avoient  encore  rien  conclu:  pen- 
dant le  cours  de  Tannée  suivante ,  ils  se  crurent 
également  fort  occupés  des  intérêts  de  leur  maî- 
tre ,  parce  qu'on  leur  demandoit  chaque  jour 
de  nouvelles  explications,  et  qu'ils  levoient 
chaque  jour  de  nouvelle^  difficultés.  Ce  ne  fut 
qu'en  laaô  qu'ils  s'aperçurent  qu'ils  étoient 
joués ,  lorsqu'on  les  renvoj^a  sans  leur  avoir 
rien  accordé,  (a) 

La  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  que 
Louis  VIII  avoit  voulu  prolonger  pour  dix 
ans,  expiroit  aux  fêtes  de  Pâques  1324;  mais 
Henri  III  désiroit,  bien  plus  sincèrement  que 
le  roi  de  France,  d'être  admis  à  la  renouveler.  Il 
avoit  donné  des  ordres  pour  compenser  tous 

(i)  Honorii  III  JSpistoîa  Decano  P^alentinemi.  Preuves 
languedociennes  y  n^  187,  p.  284* 

(a)  Histoire  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XXin,  p.  343.  -— 
Lîv.  XXIV,  p.  345. 
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t)»{.  I0S  dommages  qui  mroient  pu  élre  cmim»  {nut 
tes  Mijeto  i  deâ  marcfanmiâ  frtugdûi ,  en  même 
temps  il  avoit  ordonné  une  enquête  poor  ton- 
nc&tre  %ii^i  le»  dommage»  q»e  aa»  wjet»  a  voient 
éprouvés  ;  <:ar ,  dans  ces  éèck§  de  TÎaleoce  ^Uf 
avoit  peu  de  traités  qui  ftisieDt  seriipulenae- 
ment  respectés  (x).  Il  avoit  de  pJos  envoyé  des 
ambassadeurs  au  i*oi  de  France ,  pour  iaî  de- 
mander que  ^  trêve  conclue  pvr  sou  père  fat 
pncm:^ée  pour  quatre  ans  aux  mêmw  caadi- 
tiooe  (aj*  Hoaoriui)  III  de  son  eo(é  Avost  aoUicUé 
iiouis  VIII 9  en  lui  irepréîentatit  que  e'étoit  l'a* 
vantage  de  k  Terfe-âiaiute,^t  pour  ne  pojfit 
apporter  d'obsta(deà  rexpédition  de  Frédéric  II, 
de  eonelure  k  pais  ûwm  h  soi  d'Ai^;lat«Te, 
ou  tout  au  iisQtn$  de  ae  lier  envers  Jw  par  une 
trêve  à  kmg  ternie  (5).  Mais  soit  q»e  L^wiSy 
dans  le  dépit  que  lui  <3a«eoit  h  inanvaîa  30oobs 
de  ses  négociations  pour  rAUng^oJa  ^  voolat 
humilier  ie  jpape ,  aoît  quHl  v^ut  tirer  fiarti 
eontre  un  autre  ennemi ,  das  pr^imti&  de 
guerre  qu'il  avait  déjà  6èi%$  eontve  ftaymoud  ; 
il  dénonça  ie  wnenveUemenl  ^  luiatititéa  k 
Hemrî  III^  qui  de  #eii  celé  en  ÀMna  nntiee  Je 

(i)  Rpner  jicia  publica ,  T.  I,  p.  ^65,  &66. 
(a)  Ibid. ,  p.  270* 

(3)  Momm,  Ub.  Ym ,  Ifisj;.  a*  ^9 ,  n^ud Ra^njam  Aan. 
eccles.y  1234»$*  ^'^  i  P*^39- 
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1 5  fnai  k  toaa  les  barons  de  son  royaume  |  et  lea     i^4* 
invita  à  se  teoir  prêts  au  combat,  (i) 

IioIlà^a^  m ,  qoi  protégeoit  le  vm  d'Angle-- 
terre  qui  tout  récemipenl  l'avait  déclaré  maieur, 
et  avoit^  en  ca.n«équeiice  ^  ordoaiié  à  ti>i|a  lea. 
comtea  et  barons  de  li^i  restituer  les  villes  et  les 
li^rtereaeea  qa^ils  gardoîeiat  en  dépôt  pour  leqr 
•ûreié^  auroit  bieu  voalaavissi  le  rétablir  dans 
tiM^t  1  exereiçe  du  pouvoir  absolu ,  et  abolir  la 
grtude  phiartet  cependant  quand  il  s'aperçut 
q<Ki  M  uatwn  tfi»oit  ^rtement  k  vea  droits ,  et 
s^  prépAr^t  à"^  dé&udre  (a),  il  écriyit  à 
Wkmri  m  pour  l'engager  »  obeer  ver  fes.  sermaus , 
jifisqu'À  ce  qu'il  tfiwvàt  u»e  pccaaipn  pluA  op- 
pprlune  de  jm  violer»  ^  Nous  aug0§reroua  eu 
a  |^r1Î9ulier  k  ton  altesae ,  lui  disoit*il  »  et  nous 
a  Ijui  cDusdîlieri^ns  4e  bonne  foi  ^  de  ne  paa  &ire 
c  valoir  lai  droits  du  trône  dans  ce  momentKÛ» 
«  et  de  ne  p^s^  ac4uda}îeer  tes  sujets  aur  k  resti* 
«  tutiou  de  aea  revenus  »  mais  de  diprer  pru* 
c<  demment,  jusqu'à  un  temps  plus  oppoctun» 
i<  ef  eette  prétention ,  et  les  autres  qui  ponr- 
u  rvient  engendrer  du  seamlale  ($).  a  HieAri  IJI 
1W  auîvit  point  cependaut;  ee  eooseil^  que  le 
pape  se  vautoît  de  d<mnar  de  ai  hormefoi;  il 

(i)  Rymer  Acta  publica,  T.  I,  p.  27a. 

Ca)  Jf«ldk.  Avi$.  £«€.  ^gL«  «nn.  t ta5^  p.  96S. 

(3)  ^onoriî  ///  Epist. ,  Lib.  YIII ,  £p.  355 ,  j^iwi;  HayruOdi, 

iai4,S.44,p.  345. 
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n34.  entra  en  différends  avec  le  comte  de  Chester  et 
]a  plupart  de  ses  barons;  il  attaqua  dans  ses 
châteaux  Foulques  de  Brent  et  son  frère;  il  fit 
pendre  les  défenseurs  de  plusieurs  forteresses; 
il  parut  avoir  des  succès  dans  ses  expéditions 
en  Angleterre;  mais  toute  son  armée  fut  occupée 
à  contenir  ses  sujets  dans  son  obéissance ,  et  il 
ne  lui  resta  point  de  soldats  à  envoyer  en 
France  (i).  Lorsque  Savary  de  Mauléon ,  cliai]gé 
de  défendre  le  Poitou ,  fut  averti  de  rapprodbe 
de  J^ouis  YIII,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée, 
il  demanda  en  vain  et  d^es  renforts  et  des  sab* 
sides ,  le  trésor  se  trouva  vide.  Les  conseillers 
de  Henri  III  jugèrent  cependant  qu'ils  ne  pou- 
voient  se  dispenser  de  faire  embarquer  à  la  tour 
de  Londres ,  des  caisses  qu'ils,  prétendoient  rem- 
plies d  argent ,  pour  inspirer  aux  soldats  la  con- 
fiance qu'ils  seroient  bientôt  payés;  mais* quand 
ces  caisses  furent  ouvertes ,  à  leur  arrivée  à  Ls 
Rochelle ,  on  les  trouva  remplies  de  pierres  et 
de  son.  (a) 

Cétoit  en  vertu  des  ordres  d'un  parlement  9 
tenu  à  Paris  le  5  mai ,  que  Louis  YIII  avoit  ras- 
semblé son  armée  féodale  ;  elle  étoit  composée 
d'évêques ,  de  barons ,  de  chevaliers  et  de  ser- 
vans  d^armes  ;  avec  elle  il  fil  son  entrée  a  Tours 

(i)  Matth.  Paris.  Mist.  Ang. ,  p.  270.  —  Radtdphi  Cogges- 
haie,  p.  1 18-120. 
(2)  Gesta  Ludonci  VIII,  p.  3o5.  — Chron,  Turon.,  p.3o5. 
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le  24  juin.  Pour  diviser  les  forces' de  son  en-  ^^4. 
jiemi,  il  entra  en  traité  avec  Aimery,  vicomte 
de  Thouars,  et  il  lui  accorda  une  trêve  d'une 
année,  sous  condition  que  ai,  au  bout  de  ce 
terme,  le  vicomte  n'étoit  pas  secouru  par  le  roi 
d'Angleterre,  il  devroit  se  soumettre  à  la  France, 
Louis  accorda  en  même  temps  des  conditions 
avantageuses  aux  principaux  chevaliers  du  vi- 
comte de  Thouars ,  entre  autres  à  son.  neveu 
GeoflFroi  d'Argençon ,  et  à  quelques  autres  ba- 
rons ,  dont  les  terres  en  France  avoient  été  sai- 
sies durant  la  dernière  guçrrc-^i) 

Le  3  juillet  Louis  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Niort  ;  les  machines  quHl  avoit  amenées  fi- 
rent pleuvoir  sur  ses  murs  une  telle  grêle  de 
pierres  que  Sa vary  de  Mauléon  accepta,  presq  ue 
immédiatement ,  la  capitulatioaque  le  roi  lui 
offroit.  Il  eut  la  pern^ission  de  se  retirer  avec 
sa  garnison  à  La  Rochelle,  et  de  défendre  cette 
ville  contre  les  armes  du  roi,  quand  celui-ci 
viendroit  l'attaquer;  il  s'engageoit  seulementàne 
combattre  jusqu'àlaToussaint,  dans  aucun  autre 
heu  ,  contre  les  Français.  Louis  se  présenta  en- 
suite devant  Saint-Jean-d'Angely ,  qui  ne  fit  au-- 
cune  résistance  ;  le  i5  juillet  enfin,  il  parvint 
devant  La  Rochelle  :  Sa  vary  de  Mauléon  y  avoit 

(i)  Instrumentum  de  Treugis  Vicecomitis  Thoarcensis, 
Hist.  de  France,  T.  XYII,  p.  394.  —  Chronicon  Turonense, 
T.XVIII,p.3o5. 
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iaa4.  dous  des  ordres  au  moins  trois  cenis  cbcvaîicrs; 
les  diverses  communes  qui  obéissoient  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  y  avoienf  envoyé  des  dc- 
tàchemens  de  leurs  milices.  Depiris  que  le  rci 
Jean  avoif  abandonné  le  cxmtinent  de  France, 
ces  communes  avoient  fort  étendu  lenra  privi- 
lèges et  Hmité  rautôrilé  royale ,  de  manière  â 
se  gouverner  presque  comme  de  petites  répu- 
bliques; les  plu«  notables  étoient  Périguewx, 
Bayonne ,  Bordeaux ,  la  Réole^  Niort ,  Limojiies, 
Saintes ,  Saint-Jean-tfAngely  et  G>gnac  (i).  La 
ville  de  Bayonne  en  particulier  avoit  fait  passer 
à  La  Rochelle  quatre  cents  hommes,  et  elfe  pré- 
paroit  ses  galères  et  se^  soldats  pour  y  envoyer 
un  nouveau  renfort  (2).  Mais  Tabandon  de  VAb* 
gleterre ,  l'indignation  que  causa  Ton  verture  des 
eaiBses!qui  se  trouvèrent  pleines  de  pierres,  Far- 
gent  j  selon  d'autres  rapports ,  répandu  par  les 
émissaires  de  Louis  YIII ,  firent  éclater  danaLa 
Rochelle  de  dangereuses  drssensiona,  en  sorte 
que  contre  l'attente  uni  versetle,  cette  clef  da  Poi- 
tou, par  laquelle  jusqu'alors  les  Anglaia  arvoient 
pu,  à  leur  v^onté,  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la 
France,  fut  livrée,  le  iaoht  t^û^y  au  monarque 
français.  Sa  chuta  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
toutes  les  villes  au  nord  de  la  Craronne  ;  Limoges 
et  Périgueux  donnèrent  l'exemple  de  la  sou- 
ci) J^ymer  Acta  pttbliea,  1?.  I ,  p.  «47. 
(2)  LUterœ  Commun.  Baionensis.  fymer,  T.  I,  p.  269^ 
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ni \seion  (  i  )^  les  drâ^peatix  fraiiçaî»  forint  plantés  i«4 
jusque  vis-à-via  de  Bordeaux  ;  des  offrfs  spl^n- 
dides  furent  faite»  à  l'archevêque  de  cette  viHe 
pour  l'engager  à  trahir  9on  maître  :  il  écriTÎt  à 
Henri  III  pour  se  glorifier  de  les-avoir  repoussées, 
mais  en  même  tefii|>d  il  lui  demanda  une  récom- 
pense de  aa  fidélité,  d'autant  plus  méritoire, 
disoit-il,  que  les  conquêtes  de  Lotrissle  privoient 
de  la  moitié  des  revenus  de  sa  mense  épiseo- 
pale  (a).  Savary  de  Mauléon ,  qui  avoit  rendu  La 
ftoehelle,  fut  bientôt  accusé  de  trahison  par 
«es  compagnons  d'armes  ;  ils  voulurent  le  saisir, 
comme  ils  s'embarquoient  ensemble  pour  passer 
en  Angleterre  ;  mais  ce  se^ireur  dont  la  con^ 
dftite  étoil  au  moins  suspecte,  prévint  lenrs 
desseins,  s'enfuit  en  France,  et,  aux  fêles  de 
Noël  suivantes ,  il  fut  admis  par  Louis  YIII  k 
Im  faire  hommage  de  tout  ce  qu'il  possédoii 
encore  en  Poitou»  (5)  - 

La  campagne  de  Louis  VIII  s'e'toit  terminée 
4e  bonne  beufre  ;  aussi  eut-^il  encore  le  temps 
de  se  tttwïveryau c^ttimencementde  novembre , 

(0  Gesta  Ludovici  VlU ,  p.  3oî,  3o6.  —  Maiih,  Paris. 
Bist.  Ângl, ,,  p.  269.  —  Chron.  Toron, ,  p.  3o5. 

(i)  iittêrtt  Avtîûephc,  Êurdeged,  Kjrmer,  T.  I ,  p.  Î278. 

(3)  G«sl«  ÉMâûvici  VlUy  p.  307.  «^  Raoul  Goggeshale  com- 
prend en  sit  lignes  Thistoire  de  la  conquête  du  Poitou.  Si  Ton  ' 
«A  )iîgeoît  p«r  le  laaomsm»  dt»  bîAof ietié  angkts ,  cm  diroit 
<|ue  la  nation  s'aperçut  )r  peine  de  k  perte  de  la  doiiMstioa 
de  Mi  rois  en  Fraitee;  T.  XVifl,  p.  r5i#.  Lei  Annales  de, 
Waverley  soijit  plus  laconiques  encore,  p.  209, 


-.  I 


56o  HISTOIRE 

f3a4.  à  une  conférence  à  Vaucoaleurs  avec  Henri,  roi 
des  Romains,  fils  aîné  de  l'empereur  Frédéric  II. 
Les  deux  princes  y  signèrent  un  traité  d'al- 
liance, et  ils  s'engagèrent  réciproquement  à  ne 
conclure  aucun  accord  avec  le  roi  d'Angleterre, 
sans  le  consentement  l'un  de  l'autre,  (i) 

Tandis  que  l'attention  de  la  France  et  de  la 
chrétienté  se  par tageoit  entre  les  conquêtes  de 
Louis  sur  les  Anglais ,  la  pacification  de  l'Albi- 
geois, et  la  croisade  projetée  de  Frédéric  H, 
l'apparition  d'un  prétendu  empereur  de  Con- 
stanlinople,  en  Flandre,  fut  sur  le  point  de 
causer  une  révolution.  Baudoin  IX,  comte  de 
Flandre,  né  en  1171,  étoit  un  des  héros  de  la 
quatrième  croisade..  Après  la  conquête  de  Con- 
stantinople  par  les  Latins ,  il  avoit  été  porté  sur 
le  trône  de  l'Orient,  le  16  mai  12049  P^^  ^^ 
suffrages  réunis  des  Francs  et  des  Yénitiops.  H 
avoit,  par  ses  vertus,  mérité  le  respect  des 
Grecs  eux-mêmes  qu'il  avoit  subjugués  :  cepen- 
dant son  règne  dura  à  peine  onze  mois  :  le  i5 
avril  suivant  il  fut  défait  près  d'Andrinople, 
et  fait  prisonnier  par  les  Bulgares.  Un  secret 
profond  fut  observé  par  Joannice  leur  roi ,  sur 
le  traitement  qui  lui  avoit  été  infligé  (2).  Quel- 
ques-uns racontoient  qu'il  avoit  été  livré  à  un 

(i)  Martene  Collectio  amplissima,  T.  I,  p.  iigS.  —  Gcstm 
Ludovici,  p.  307,  —  Chron.  Turonense,  p.  3o6. 

(a)  JVicetas  Choniaies,  Balduinus  Flander.  Edit,  Paris., 
p*  397.  Feneta,  p.  325. 
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supplice  efFroyable  ;  cependant  son  frère  Henri  12^5. 
attendit  seize  mois  avant  de  prexidre  }a  cou* 
ronne  impériale ,  dans  Fespérance  que  Baudoiii 
soriiroit  enfin  de  sa  prison  (i).  Vers  le  même) 
temps  sa  fille  Jeanne  Eufceconniue  comme  corn'*' 
tçsse  de. Flandre;  Mais  après  que  Henri,  mort 
en  I  â  1 6^  eut  fdit  place  ^  suc  Je  trône  de  Constant- 
tinople^  à  Pierre  de;<Doartenài,  quin^appar- 
tenoit  pas  à  la  même  fami|le^  le  sort  de  Baudoin 
fut  oublié.  Personne  ne  songeoit  plus  que  ce 
priÉ3c&  pût  être  vivant ,  lorsqu^ati  bout  de 
Vingt  ans  un  homme  en  qui  1-on  retrotivoit 
tous  les  raéfxi^s  traits,  mais  qui  semblôit  usé 
par  la  douleur  et  par  la  vieillesse,  parut  en 
Flandre,  au  moisr  d'avril  laa 5,  raconta  d^une 
nianièce  vraisemblable-  les  affreai^es  rigaeurs 
que  le  roi  des  Bul^rca;  a  Voit  exercées  conire 
lui ,  et}  la  manière doatil.sté|;oilr  enfin  éciiappé 
de  ses  ferS^  et  redemanda  le  rang  qu'il  avoit 
perdu.  La^^oomtesse  Jeanne,  ne  voulut  point  le 
reconnoitre;  .maia^Jeasmë  laissoiit  depui&'^dîx 
ans  son nSiari dans  les  fers,'  plutôt  que  dé  payer 
sa  rançoii;;  elle .  redoatoit^itput  partage  de/son 
autorité,  toute  cehsurel  qUi  pour!i:oit  dévoiler 
ou  contenir  les  irrégularités  d:^^  boiidtiite.  Ses 
su)eÊa>^ui  Vavoient  en  horrepir  9  estimoiezit  que 
celle  qui cberdhoit^n.allié.dans  le  liiême  roi 
de  France  dont  son  ms^ri  étoit  prisopnier,  pou- 

(y)  Mcetas  Chômâtes,  p.  ^l'S»  p^eneta,  p;  358.^ 
TOME  VI.  56 
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xaaS  voit  bkh  ne  ressentir  aucune  piété  filiale  pour 
un  père  qu'elle  n'ayoit  pas  revu  depuis  son  en- 
fance» Tous  les  Flamands  accueillirent  Baudoin 
avec. pitié,  avec  tendresse,  avec  la  plus  ferme 
confiance  dans  la  véracité  de  son  récit;  l'indi* 
gnation  leur  mit  les  armes  à  Ja  maia ,  la  révolte 
contre  celle  qu'ils  nommo^ent  itne  fille  déna- 
turée fut  bientôt  uni verselle V  et  Jeanne,  avec 
sa  sœur  cadette  Marguerite,  s'enfuit  à  Paris, 
pour  demander  des  secours  à  Louis  YIII.  (i) 

Si  les  peu  pies  se  décident  dansl^urs  ccoyances, 
par  leurs  émotions  ou  par  leur  goût' pour  le 
merveilleux,  les  rois  ne  consultent  que  leur 
seul  intérêt 9  sans  examiner  les  circonstances, 
sans  chercher  à  démêler  l'erreur  d'arec  lavérilé. 
Louis  YIII  jugea  qu'il  liii  coiiveaoit  que  Bau- 
doin fût  un  impoaleur;: 'Henri  III,  qu'il  fût 
au  contraire  le' vr&i  comte  de  Flandre.:  Le  pre- 
Inier  s^ëngagea.  aussitôt  dans  un \ traité  avec 
Jeanne^  pour  luidfaine  réicoavtertses.ëtatB;  il 
promit  de  faire  à  sels  fimia l'armement  nécessaire; 
la  comtesse  de  Flai|c\nei  devoit  l0îrémlx>urâer  à 
long  terme,  de  ses  àvant^s^  et  liib  remettre  en 
gage ,  en  attendant  ^  l^s  deux  forteresses  d« 
Douai  et!  de  i'Écktse.  Les  ckevaliersr frtmçais , 
de  leur  côté ,  s'engageoient.avec  em'j^reqsoilient 
à  le  servir ,  pour  s'enrichir  d;e)tiofiVeâu|par  le 

(I)  Gésta  Ludoi>îci  VITl,  p.  3o8\  — i^«/M.  Paris,,  p.  271. 
—  Chron.  7\ironfifiS£ ^  p»  Zoj .. ,    ,.      ■%...■   .. 
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pillage  des  villes  marchandes  des  Pays-Bas,  et  i^iaS. 
par  la  rançon  des  captifs  (i).  D'autre  part 
Henri  III  se  bâta  d'écrire  à  Baudoin ,  dès  le  1 1 
avril  I2a5>  pour  le  i^Iiciter  sur  sa  délivrance  ; 
lui  4ema|ider  que  la  même  confédération  qui 
avoit^uni  leura^  ancêtres  fut  rencJuvelée  entre 
eu:s;  iMi  rappelçr  que  le  roi  de  France  les  a  voit 
dépouillés  tous  deuxégalement  de  leur  héritage; 
lui  offrir  enfin  et  lui  demander  en  retour  de^ 
çoiiseils  et  des  secours,  pour  recouvrer  les  étj^t^ 
que  tous  deux  a  voient  perdus,  (a) 
.  Mais  l'aide  de  Louis  VIII  étoit  bien  autrement 
^Qiçaçe  que. celle  de  Henri  HI.  Les  trésors  du 
premier  étoient.pleins ,  sa  noblesse  obéissante  ^ 
son  armée  prête  à  eutrer  en  campagne  :  le  se- 
cond comoiençoit  dé>à  à  montrer,  dans  son  ca- 
ractère les  mêmes  vîcçs  qui  avoient  précipité  l,a 
ruii)^  de  son  pèce*  On  se  faisait  encore  scrupule, 
i\  est  yrai  ^  4î'a/6cuser  le  jeune  prince  d'une  soif 
arden(e  pov^r.  le  pouvoir  absolu ,  dan3  un  temps 
gù  il  rie  Âavqit  pas  pncore  ê!,re  maître  de  luir 
niême; jEuai3  ou  attrib^uoit  spu  inconséquence., 
sai  pféi^opption  ^  W  fausseté^  aux  mapvais  con- 
Steil3.de  aop  favori.  Hubert  ;du  Bqrgh^  chef  dç  » 
justice  du  royaume;  ^ussi  pçrsonne  ne  s^em- 
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{\)  bistrummtum  /œdenis,  apud  G  esta  Ludùvici  VUl  ^ 
p.  3o8. 

(»)  EffîstpUi  Senrici  IIL  Baldevino.  Rymer  Acia ,  T.  I, 
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laiS.  pressoît  de  lai  obéir ,  et  tandis  que  Farmée  fran- 
çaise qui  devoit  seconder  la  comtesse  deFlandi^ 
fut  bientôt  assemblée  à  Péronne,  il  ne  parut  pas 
un  soldat  anglais  au  secours  de  Baudoin. 

Celui-ci  ne  refusa  poinf  de  se  présenter  de- 
vant des  juges  qu'if  pouvoit  croire  partiaux. 
Ayant  demandé  un  sauf-conduit,  il  se  rendit  à 
Pé^nne,  avec  une  suite  nombreuse.  Louis  Vlll, 
assisté  par  le  légat  du' saint- siège,  Romain,  car- 
dinal de  Saint -Ange ,  que  le  pape  lui  a  voit  en- 
voyé au  commencement  de  mars ,  entreprit  de 
démêler  si  l'homme  qui  se  présentoit  à  lui  étoit 
en  effet  l'empereur  d'Orient,  ou,  comme  Jeanne 
l'affirmoit ,  si  ce  n'étoil  qu'un  ermite  de  Cham- 
pagne, nommé  Bernard  de  Rays',  qui  lui  res- 
sembloit  beaucoup.  «  L'évêque  de  BéàuvaîsTin- 
«terrogea,  dit  Oudegherst,  sûr  plusieurs  arti- 
w  clés,  auxquels  il  répondit  assez  pertinem'nfent; 
«  rioil  pas  toutefois  aux  trois  derniers  c(ui  lui 
u  furent  proposés  ;  savoir,  lé  lieu  auquel  il  4voit 
«  fait  féaùté  et  hprrïmage  au  roi  Philippe ,  le  lieu 
a  et  de  qui  il  à  voit  reçu  Fordré  de  chevalerie, 
(c  et  le  lieu  et  lejoiir  auxquels*  il  avoit  épousé 
«  madame  Marie  '  de^  Champagne  sa'  feinme:  » 
XJtït  prison  de  i^îngt  ans,  et* tous  les'tdurmens 
infligés  par  les  barbares ,  avoient  peut-être  fait 
oublier  ces  détails  au  malheureux  Baudoin  :  sa 
mémoire  se.  twu  bU , .  I^puis  VIII  d^emporta ,  et 
sans  autre  examen  lui  ordonna  de  sortir  dâ 
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royaump  :  il  rçspeçta  néanmoins  le  sauf-conduit  laaS. 
qu'il  lui  avQJit  dopné ,  et  il  le  fit  re.conduii;e  jusr 
q u'aux  f routières .  Mais  les  adh érens  d  e  Ba u  doin , 
découragés  par  Pisaue  de  cette  conférence,  l'aban- 
donnèrent; ce  malhei^reux  craignit  de  tomber 
aux  mains  de  ses  ennemis,  il  yo^lut  s'enfuir  sous 
un,  habit  de  marchand  ;  bientôt  il  fut  reconnu 
en  Boùrgognç,  arrêté  par  un  chevalier,  et  livré 
à  la  coijatesse ,  qui ,  après  lui  avoir  fait  souffrir 
beaucoup  d'putrages,  le  fit  périr  sur  un  écha-, 
fauda  (i) 

«  pe  cette  exécution ,  continue  Oudegherst , 
ce  procéda  depuis  entre  le  peuple  un  merveil- 
(cjeux  murmure,,  au  moyen  que  chacun  di- 
«r  soit  et  maintenoit  que  ladite  comtesse  avoit 
«  fait  pendre  sou  père;  et  fut  cetjte  opinion  et 
upersiua^ion  tellement  enracinée  es  cœurs  de 
cela  multitude,  comme  encore  moi-même  j'ai 
c<  entendu  être  pour  le  présent,  et  signamment 
K  en  la  vilje  de  Lille,  que  par  nulles  excusations. 
«on  ne  les  en  pouvoit, divertir. »  Pour  faire 
cesser  ces  propos ,  Jeanneenvdya  enfin  des  mes- 
sagers à  Andrinople,  chargés  de  s'informer  des 
circonstances  de  la  mort  de  son  père  ;  ceux-ci  à 
leur  retour  rapportèrent  «  que  le  lieu  où  le  corps 
a  de  Baudoin  avoit  été  jeté ,  a.urpit  à  la  vue ,  et 

(i)  Gesia  Ludoi^ici  yill^  p.  Sop.  —  Chron.  de  Sbiiit-Denjs, 
p.  4^0.  —  Rajrnàldi  Jinn.  eccL ,  §.  36 ,  p.  353.  —  Oudegherst, 
Chranig.  et  ArmaL  de  Flandre,  cti.  lo^,  i(^.  17&. 
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iià5.  «  non  sans  grande  admiration  d'un  chacun,  été 
(f  environné  d'une  merveiDettisé  clarté;  qtfil 
w  ^uroit  miraculeusetnent  guéri  d'une  fièvre 
«  celui  qui  Va  voit  recueilli;  »  et  la  multitude, 
qui  n'avoit  point  voulu  écouter  des  raisons,  se 
laissa  persuader  par  ces  prodiges,  (i) 

La  légation  du  cardinal  Romain  de  Saint-Ânge 
auprès  de  Louis  VIII  avoît  pour  but  de  renooer 
les  négociations  concernant  l'Albigeois.  Le  zèle 
de  Frédéjric  II  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  s'étoit  refroidi ,  ou  du  moins  les  difBtal- 
tés  de  l'entreprise,  les  ^oulèvemens  quiécla- 
toient  tour  à  tour  en  Allemagne  et  en  Italie,  les 
besoins  que  toutes  les  parties  de  ses  états  avoient 
de  réforme  et  de  Finspeclion  du  monarque,  lui 
faisoient  désirer  de  difierer  son  passage  jnsqtfà 
un  temps  plus  opportun.  Lé  roi  de  Jérusalem 
lui-même  s'étoit  chargé  d'obtenir  d'Honorias  111 
que  la  croisade  fût  renvoyée  de  cfeux  ans  :  l'étal 
de  la  Terre-Sainte ,  où  les  chrétiens  ne  possé- 
doient  plus  e[ue  deux  yilles,  ne  pouvoil  point 
souffrir  de  ce  têtard.  Honorius  y  consentit.  Il 
ajourna  jusqu^an  mois  d'août  122,7  le  départ  de 
Frédéric  II;  niais  en  lui  imposant  la  condition 

.  t  •  • 

(i)  Oadegherst ,  cb.  lôS',  fol.  179 ,  180.  —  La  Chronique  de 
Tours ,  T;^  XYIII ,  p.  3o8  et  5eg,  B^f&vme  que  Baudoin  ne  se 
démentit  point,  même  aa -m^raeat  de  sa  mort,  çt  qu*on/i^ 
ineura  persubdé  ^ue  la  eoratésàe  de  Flandre  a  voit  fait  périr 
son  père. 
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de  çondiûre  à  cette  épdque  un  nombre  déter-     i^as. 
miné  de  troupe»  à  la  Terre-Saîn  te ,  et  de  passer 
au  moins  deux  ans  en  Syrie,  (i) 

Ces  deux  ans  pou  voient  suffire  pour  anéantir 
complètement  la  maison  de  Saint-Gilles,  à  la*»- 
qiidle  TËglise.croyoît  imprudent  de  pardonnet 
le  mal  qu'elle  lui  avoit  fait.  Raymond  VU  Ktô  se 
refusoit  à  aucun  sïbcrifice ,  il  ne  disputoit  sur 
^ucuae  condition^  il  demandpitseulèment,  pour 
le  repos  de  sa  conscience ,  comme  pour  celui  de 
ses  sujets ,  à  être  reçu  de  nouveau  dans  le  sein 
de  rÉgliae»  Il  abandonnoil  les  hérétiques  à  tputes  , 
les  rigueurs  quW  voudroit  exercer  sur  eux;  et 
le  savant,  l'équitable  bénédictin,  auteur  de  l'His- 
toire  de  Languedoc,  ne  pouvant  se  défaire  en- 
tièrement des  sentimens  de  son  oixlre ,  repousse 
comme  une  calomnie  atroce  la  supposition  qu'il 
eût  demandé  la  liberté  de  conscience' pour  l'Al- 
bigeois (a).  Mais  aucune  réconciliation  n'étoit 
possible  entre  ce  prince  et  ceux  qui  ne  pou- 
voient  être  satisfaits  que  par.  sa  ruine  absolue. 

(i)  Riiynaldi  AtmaL  eccles. ,  lasS,  ch.  i  et  stf{» ,  p.  346. 
(2)  Langlolsy  Hist,  des  Albigeois ,  Liv.  VIII,  p*  4'S>  avoit 
fait  cette  supposition  pour  justifier  les  rigueurs  de  TÉglise  ;  le 
R.  P.  Yaissette  la  réfute  victorieusement  par  les  actes  du  con- 
cile ,  Liv.  XXIV,  ch.  I  ^  p.  346.  Mais  quelle  étoit  donc  la  doc- 
^trîne  du  clergé  français  en  1737,  puisqu'à  cette  époque  un  de 
ses  membres  les  plus  respectables^  les  plus  vertueux,  les  plus 
éclairés ,  regardoit  comme  une  calomnie  atroce  Vaccusation  de 
tolérance? 
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la^s.  Raymond  croyoit  avoir  enfin  levé  toutes  les  dif- 
ficultés qu'on  lui  avoit  opposées ,  lorsque  le  car- 
dinal Romain  d^e  Saint- Ange  publia  contre  lui 
une  bulle  à  laquelle  il  étoit  impossible  de  ré- 
pondre; car  il  étoit  impossible  de  la  comprendre. 
Elle  ne  contenoit  que  les  jeux  d'esprit  et  lescon- 
cetei  du  Vatican.  «  Le  lîiisépable  état,  ou  plutôt 
c<  la  liiisère  établie  de  la  province  narbonnaise 
<i  et  des  régions  voisines ,  disoit  le  pape,  nom  a 
((  long-temps  tourmenté  dans  l'anxiété  et  sus- 
H  pendu  dans  le  doute.  Dans  notre  anxiété  nom 
ti  cherchions  une  voie  el  une  manière  de  rdevcr 
a  les  intérêts  de  la  paix  et  de  la  fol,  qui  semblent 
i<  absolument  renversées  dans  ces  Gontrées;daDs 
(c  nôtre  doute  nous  hésitions  si  cette  terre  n'éioit 
H  pas  tellement  corrompue  que  tout  travail  que 

«  nous  y  ferions  seroit  inutile En  effet 

«  cette  terre  quoique  travaillée  par  beaucoup  de 
c(  sueurs,  quoique  suée  par  beaucoup  de  tra- 
ce vail ,-  a  été  en  vain  forgée  par  son  forgeron, 
a  car  toute  sa  malice  n'a  point  été  consnniée, 
'  «  toute  sa  rouilje  n'en  est  point  sortie,  mène 
«  par  le  feu ,  auquel  Dieu  ,  par  un  jugement  oc* 
((  culte,  mai's  juste,  a. livré  Tinfidélité  du  cœur 
«  des  habilans ,  et  la  gelée  de  leur  malice.  Nilw 
«(fomentations  des  caresses ,  ni  les  tourmensdet 
a  flagellations  n'ont  pu  encore  les  amollir.  Ik 
«  ont  tellement  roidi  leurs  cœurs  contre  Dieu, 
«  que, quoique  livrés  à  une  multitude defléaux, 
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«  ils  n'ont  point  accepté  leur  discipline.  Parce     laas. 
«  qu'ils  ont  eu  des  succès  contré  l'Église ,  ils  y 
<c  voient  la  eonfirmation  de  leurs  erreurs ,  ne  se 
ce' Souvenant  point  que  la  félicité  des  pécheurs 
ce  est  la  plus  gt*ande  des  infélicités,  ^  (i)  ' 

Onauroit  rougi  de  rallumer  une  guerre  tem- 
porelle, sans  en  donner  de  meilleures  raisons 
que  ces  antithèses;  mais  il  n'en  &lloit  pas  davan- 
tage pour  justifier  une  guerre  religieuse.  Toute- 
fois le  cardtînal  de  Saint*Ange ,  qui  étoit  chargé 
d'entraîner  Louis  Ylil  dans  une  nouvelle  croi- 
sade contre  Içs  Albigeois ,  avoit  aussi  commis- 
sion de  ne  point  rompre  la  négociation .  avec 
Raymond  VU,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sûr  du  suc- 
cès. En  conséquence  il  l'invita  à  se  rendre  à  un 
concile  national  de  toute  l'Église  de  France /qu'il 
convoqua  à  Bourges,  pour  le  ag  novembre  iaa5, 
se  réservant  ainsi  tout  l'été  pour  traiter  aupa« 
ravânt  avec  ses  ennemis:  (2) 

Quoique  les  Albigeois  du  Languedoc  ne  pus- 
^  sent  réellement  plus  donner  aucune  inquiétude 
à  l'Église  romaine ,  l'intolérance  du  pape  étoit 
réveillée  par  d'autres  symptômes  du  mouve- 
ment de»  esprits,  qu'il  vôyoit  plus  près  de  lui. 
La  persécnition ,  en  dispersant  les  sectaires, 
avoit  vépandu  des  germes  de  réformation  dans 

(i)  BulL  i5.  KaL  Martii,  apud  Raj-naldufn ,  1325,  $.  28, 
39,  p.  35i. 
(2)  Uist.  géa.  de  Languedoc ,  Liy.  XXIY,  ch.  5 ,  p.  348. 
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laî?,  tous  les  pays  de  la  langue  rornatie.  Les  malheu- 
reux qui  avoietit  été  traités  avec  une  si  im- 
pitoyable  cruauté,  et  qui  ^  en  raison  dé  ce  qa'its 
avoient  beaucoup  p4^'^  étoient  désignés  parle 
nom  de  Patenns,  se  distingnoient  par  la  purelé 
de  leur  conduite,  comtne  par  celle  de Icnr doc- 
trine; le  contraste  entre  leurs  mœurs  et  ceib 
"des  ptêtres  frappoit  tous  les  yeiix  ;  ils  nes'in- 
nonçoient  pas  comme  se  séparant  de  l'Église; 
ils  professoient  seulement  le  dé&îr  db  feire  leur 
salut,  ainsi  que  divers  ordres  de  moines,  par 
une  plus  grande  austérité.  On  les  Toyoit  se  miJ- 
tiplier  en  Italie,  et  surtout  ^  Lombardie;et 
dans  cette  même  année ,  Honorius  III  chargea 
les  évêques  de  Modène,  de  Brescia  et  de  Riffli- 
ni,  de  les  poursuivre ,  d'abattre  leurs  maisons, 
et  de  détruire  leur  race,  (i) 

Le  plus  grand  obstacle  au  renouvellement  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  tenoit  àlagoerre 
dans  laquelle  Louis  /VIII  s'étoit  engagé  contre 
le  roi  d'Angleterre.  Cekïi-ci ,  profitant  de  la  po- 
pularité que  lui  laissoit  encore  sa  jeunesse,  a  voit 
assemblé  un  parlement  à  Westminster  j  ily  avoit 
exposé  à  ses  sujets  les  injustices  qq/il  avoit  éprou- 
vées dans  ses  possessions  continentales,  et  il 
avoit  demandé  leur  aide  pour  recouvrer  les  ri- 
ches provinces  enlevées  à  sa  couronne.  Les  An- 
glais, occupés  dans  leur  île  à  circonscrire 

{t)  Rajrnaldi  jdnnaL  eecles.,  laaS,  ch.  4?»  P'-SK. 
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abus  de  l'aiattôrité  royale,  n'attaclioient  pas  tin  la^s. 
très-grand  prix  à  ces  possessions  de  leur  roi  en 
Franfce ,  qui  n'étoient  pas  soumises  à  leursvlois. 
Ils  acquiescèrent  ceperidant  aux  detnandes  de 
Henri  HI  «t  de  son  chef-j  us  lice  Hubert  du  Burgh. 
Un  quinzième  des  propriétés  mobiliaires  avoit 
été  jugé  devoir  produire  un  subside  suffisant  " 
pour  former  une  belle  armée  ;  ils  Faccordèrent, 
sous  condition  q'ue  le  roi  confirmeroit  de  nbu^* 
veau  la  grande  charte ,  et  la  charte  de9  Forêts , 
dont  il  avoit  plusieurs  fois  juré  l*obseryation , 
et  qu'il  observoit  toujours  en  roi.  Henri  HI  s'y 
sounïit  :  il  envoya  dans  tous  les  comtés  des 
ordres  précis  de  respecter  les  privilèges  du  peu- 
ple ;  en  retour,  il  leva  les  sommes  qui  lui  avoient 
été  accordées;  et  le  dimanche  des  Rameaux  il 
fit  partir  pour  Bordeaux,  avec  soixante  che- 
valiers seulement,  Richard,  son  frère,  qu'il 
avoit  récemment  armé  chevalier ,  et  auquel  il 
avoit  accordé  les  titres  de  comte  de  Cornouailles 
et  de  Poitou  (i).  Guillaume,  comte  de'Salisbury, 
et  Philippe  d'Aubignac  lui  furent  donnés  pour 
conseillers  ;  en  peu  de  temps  ils  rassemblèrent 
autour  de  loi  les  principaux  barons  dé  k  Gas- 
cogne ;  ils  forcèrent  à  la  soumission  ceux  qui  re- 
jetoientauparavant  sonautorité ,  ou  qui  avoient 
embrassé  le  parti  français,  et  avec  leur  petite 

(î)  Màtth.  PaHs.  Bist.  Ang.,  p.  272.  -^  inhales  ^aver- 
leienses,  T.XVIÏI,  p.  209. 
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]9a5.     année  ils  vinrent  enfin  mettre*  le  siège  de?imt 
là  Réole  (1). 

De  son  côté,  Louis  VIII  avoit  tenu  plasienn 
parlemens  à  Paris,  et  i]  avoit  occupé  les  sei- 
gneurs qui  s'y  rassembloient,  tantôt  des  affîiires 
de  FAlbigeois ,  tantpt  de  la  guerre  avec  les  An- 
glais. Au  mois  de  juillet  il  reçut  Thommagedu 
vicomte  de  Thouars,  qui  avoit  vaiir^ment  at- 
tend u ,  pendan  t  tou  te  Tannée ,  des  secours  d'An- 
/  gleterrcy  et  il  afifermit,  par  sa  soumission,  la 
domination  française  dan^  le  Poitou.  HuguesX 
de  Lusignan,  comte  de  la,  Marche  et  d'Angou- 
lême,  qui  avoit  épousé  la  mère  de  Henri  UI, 
cettemêmelsabelled'Angoulême,  que  le  roi  Jean 
lui  avoit  enlevée,  et  qu'il  n'avoit  toutefois  pas 
cessé  d'aimer,  passa,  vers  le  même  temps, au 
parti  du  roi  de  France;  c'étoit  le  plus  puis- 
sant des  grands  vassaux  qui  fussent  jusqu'alors 
restés  au  roi  d'Angleterre  sur  le  coii^tinent.  Dans 
ce  temps-là  Louis  reçut  la  nouvelle  du  débarque- 
ment des  Anglais^  à  Bordeaux  ;  il  s'avança  jusqu'à 
.Tours,  puis  jusqu'à  Çhinon  (3);  et  le  comte ic 
la  Marche  livra  un  petit  combat,  auprès  de  I4 
Réole ,  au  comte  Richard ,  lieutenant  en  Aqui- 
taine de  son  frère  Henri  UL  Mais  de  part  et 

(i)  Matth.  Paris. i  p.  aya.  —  Chron.  Turon,,T.  XVID; 
p.  3o8. 

.  {^)  Gesta  Ludov.  FIU,  p.  Sog.  —  Chron.  GuiliêN^^» 
p.  5i4* 
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d^autre  les  forces  étoient  peu  considérables;  les ,  lats. 
deux  princes  se  tenoîent  également  sur  la  dé- 
fensive, et  tous  deux  prêtoient  l'oreille  aux 
exhortations  d^BConorius  III  et  de  son  légat  le 
cardinal  de  Saint-Ange,  qui  vouloienl,  ou  les 
isngager  à  conclure  une  bonne  paix ,  où  tout 
au  moins  renouveler  entre  eux  une  longue 
trève^  (t)    * 

'    Ra^ihond  TII  savoil  bien  que  sa  ruine  éloit 
le  bntauquellendoient  toutes  les  négociations 
du  roi  de  Fcatiôe  avec» FÉglise,  Le  ^9  septembre 
il  eut  à  regretter  la  mot^t  de  Fai^chevêqiie  de 
Nai'bonne.  C?étoit  cependant  c^même  Arnaud  ^ 
abbé'de  CIteaux,  qui  a  voit  dirigé  la  croisade 
avec*  tant  de  férocité ,  comme  légat  du  saint-* 
siégé;  mais  son  ambition  et  ées  démêlés  avec  la 
maison  de  Môntfort  luî-faisoierit  alors  recher-i 
cher*  un  appui  dans  celle  dé  Sàint-Giirea'(2); 
D'autre  part  Henri  II!  a  voit  lui-même  sollièité 
l'amitié  du  com te  dé  Toulouse,  quoique  la  pru- 
dence Feùl  forcé  à  lui  demander  de  tenir  quelque 
temps  leur  alliance  '  secrète  (3).  Raymond  VU, 
rassuré  par  les  promesses  de  ce  roi,  se  rendit, 
à  la  fin  de  novembre,- au  concile  de  Bourges; 


^  ',> 


{lylÊonorii  lit  Epïst, ,  kpud  Rajmdd,,  i2a5,  ch.  3b;  3i, 

(2)^HÎ5U  gén.  de.  Languedoc ,  Liv.  XXI Vy  ch.  4>  1^1  349.  ' 
(3)  Rymer  ActUf  T-  I,  p.  a8i.  — Hist.  gén.  de  Languedoc, 
Liv,  XXïV,'ch.  a,  p.  347. 
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im5.  <c  satisfa^ion.  Quant  à  lui-^même ,  il  ofifrit,  s'U 
<c  a  voit  péché  en  quelque  chose  (ce  qu'il  lie  se 
ce  souvenoit  pas  d'avoir  fait),  d'en  faire  pleine- 
ce  ment  pénitetice  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église , 
ce  comme  un  fidèle  chrétien  :  et.3i  le  légat  vou* 
a  ]oitf  il  étoit  prêt  à  subir  également  lui<-même 
(c  l'exanten  de  sa  foi.  Mais  le  légat  méprisa  toutes 
ce  ces  choses,  et  le  comte ,  tout  catholique  qu'il 
ce  ét(Ht ,  ne  piut  obtenir  de  grâce ,  qu'autant  qu'il 
ce  renonceroit  à  son  héritage  pour  lui-même  et 
ce  pour  les  siens.  »  (i)         • 

Quelques  disputes  de  préséance  entre  les  ar- 
'  chevèques,  quelques  demandes  de  l'JÉglise  ro- 
mairieauxchapitresdescathédraleSydanschacan 
desquels  le  pi^pe  yotrloit  avoir  deux  prébendes 
à  sa  disposition ,  firent  diveraion  aux  travaux 
du  Gônciib,  et  permirent  d'écarter  de  toutes  les 
discussions  publiques  les  afiaires  des  Albigeois. 
Le  caxdin^il  Jégat  en  profita  poqr  conclure  avec 
Louis  TIU le  traité  de  la  cour  de  Rome;  il  ac- 
cé^avà  toutes  lot  demandes  que  celui-^  lui  avoit 
adressées'  auparavant ,  il  accorda  à  cçux  qui  se 
croiseroient  contre  les  Albigeois  les  jindalgenees 
les'plus  étendues,  et  il  interdit  au  roi  d'Angle* 
terre,' sous  peine  d'excommunication,  d'in- 
quiéter le  roi  de  France ,  aussi  lopg-temps  qu'il 
seroit  au  service  de'Dieu  èl  de  TÉglise,  même 
au  sujet  des  terres  qu'il  pourvoit  posséder  inîus- 

(1)  Matth,  Paris.  Hist,  jéng,  ,^.  379. 
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temont  (i).  Tontes  ces  mesures  étant  prises  y  le  ms. 
cardinal  lé^at  congédia  le  concile,  le  roi  retourna 
à  Paris ,  le  comte  Raymond^  dans  ses  états ,  et 
le  cardinal  déclara  alora ,  que  FaTis  séparé  qu'il 
avoit  reçu  de  chaque  archevêque  étoit;  a  que 
ce  Raymond  ne  devoit  en  aucune  manière  être 
<f  absous  y  en  raison  de  ce  qu'il  offroit  ;  mais  que 
Cl  le  roi  des  Français  deToit'  être  chargé  par 
c  l'Église  de  c:ette  a&ire  ^  puisqn'aucun  autre 
€c  ne  pouvoit^  ausai-bien  que  lui,  purger  la  terre 
cf  de  la  âoélératesse  dès  hérétiques  ;  qu^'enfin , 
a  pour  dédommager  ce  rôi  de  to9  dépensas ,  la 
«  décime  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  lui  n 
i(seroit  abandonnée  pendant  csinq  ans,  si  la 
«c  guerre  duroit  aosii  longtemps.  »  (a) 

£n  acceptant  la  cx>mmission  qui  lui  étôit 
dcinnée  par  l'Église  ,  Louis  n'oublia  point  qu'il 
pouvoit  ne  pas  survivre  à  la  guerre  qu'il 
atloit  entreprendre.  Il  fit  donc  son  testament, 
au  mois  de  juin  laaS;  et,  tandis  que  les  rois,  ses' 
prédécesseurs,  s'étoient  contenléa  de  distribuer, 
par  de  pareils  aotes,  leurs  richesses  mobiliaires, 
pour  des  usages  pies,  il  essaya  le  premier  de  dis- 
poser ausside  sa  couronne  et  de  ses  fiefs.  Il  appela 
son  fils  aîné  à  la  sucœssion  au  trône  de  France,  il 
destina  l'Artois  an  second ,  l'Anjou  et  le  Maine 

(i)  Maith,  Paris, ,  p.  279. 

(a)  Instntmentum  Momani  cardinàUs .  Prenref  dt  Languedoc , 
n*  181 ,  p.  3a3. 
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i!m5.  au  trolisième,  le  Poitou  et  l'Auvergne  aa  qua- 
trième, et  il  r^la  de  plus  que  le  comté  de  Boulo- 
gne, dont  son  frère  étoit  investi,  reviendroità 
la  couronne,  si  ce  frère  mouroit  sans  enfans.  (1} 
Le  roi  des  Français  vouloit  bien  accepter  li 
confiscation  des  terres  du  comte  de  Toulouse, 
comme  vengeur  de  l'Église  offensée  ;  mais  il  dé- 
siroit  en  même  temps  se  mettre  à  couvert  de 
toutevaccusation  de  cupidité  ou  d'injustice ,  ea 
s'appuyant  de  l'autorité  de  ceux  qui  lui  en  au- 
roient  donné  le  conseil.  Dans  ce  siècle ,  les  m 
n'étoient  point  accoutumés  à  prendre  sur  eux 
seuls  la  responsabilité  da  gouvernement  Bs 
sentoient  qu'ils  n'étoient  que  les  chefs  d'one 
confédération  de  princes.  Aucune  constitutioB 
n'a  voit,  il  est  vrai,  réglé  comment  ces  princes 
prendroient  part  aux  délibérations  communes, 
ou  n'avoit  garanti  leur  droit  de  suffrage  dans  la 
assemblées  nationales;  seulement  le.rôisavoit 
qu'il  lui  seroit  presque  impossible  de  £ûre  exé* 
cuter  par  ses  grands  vassaux,  ce  qu'il  ne  leur 
auroit  pas  fait  auparavant,  arrêter  dans  leur 
diète.  Il  asseilibloit  donc  des  parlemens,  et  ce 
nom  désjgnoit  encore  alors  dies  conférences  de 
la  nature  la  plus  libre,  entre  ceux  avec  qui  il 
vouloit  s'entendre ,  et  qu'il  appeloit  à  ses  con- 

1226,     seils.  Le  28  de  janvier  "i  aaS ,  Louis  VIII  convo- 

(I)  Testamentum  Ludovici  FUij  ad  caicem  Gestorm, 
p,  3io. 
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qua  à  Paris  unde  ces  parlement ,  ou.  as9em))lées  u^ 
de-notabl^.  Il  est  probable  que  les  sQ^giieurs  v 
temporels  et  spirituels  s'y  trouvèrent  réunis; 
cependant  leurs  actes  sont  demeurés  séparés. 
jyjane  part-  vingt-cinq  seigneurs  séculiers ,  de 
l'autre  dix-sept  archevêques  ou  év^ues ,  décla- 
rèrent par  des  lettres  patentes  données  dans 
cette  assemblée,  qu'ils avoient  conseillé. au  roi 
de  se  charger  de  Taffîiire  des  Albigeois^^  et  qu'ils 
lui'avoient  promis  de  l'y  aider  de  tout  leur  pçu:; 
voir;  les  uns  comme  ses  hommes  liges ,  les  au-*, 
très  an  excommuniant  tous  ses  ciiucmis.  Paro^i 
les  premiers  se  trou  voient  sept  comtes  y  ceux  de 
Boulogne,  de  Bretagne,  de  Dreux,. de  Char- 
tres,  de  âaint-PauI,  de  Rouci ,  et  de  Vendôme, 
dont  aucun  n'avoit  rang  piarmi  les  douze  pairs 
du>royaume  ;on  y  voyoitaussl  plusieurs  grands 
o£&eiers  de  la  couronne,  et  les  chefs  des  ^lus- 
très  maisons  de  Montmorency ,  de  Courtenay , 
deJNesle  etde  Coucy  ;  il  s'en  falloit  de. beaucoup 
cependant  que  ces  vingt<:inq  seigneurs  pussent 
être  considérés  comme  les  représentans  de  la 
noblesse  du  royaume,  ( i) 

Deux  jours-  après ,  le  5o  janvier ,  le  rpi  prit 
la^ croix. avec  tous  ses  barons;  le  légat  excom- 

* 

munia  ^publiquement  .comme  héjcétique  con- 

.1*  '  ' 

(i)  Hîst.'géa.'  de  Languedoc,  Liv.  XXIV  ,  ch.  5,  p.  35o; 
et  Preuves,  u"".  161  ,.162,  p.  299,  3oo.  -r-  Cluronic»  Turon* 
Anonym. ,  T.  XYIII ,  /p.  5i  1 .     . 
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<^^'  iMtitté  Raymond,  comté  de TootooMt  air^c  tous 
ûeÉ  tûasùciéé.  Amatiry  de  Môtitfort ,  avee  Fap^ 
prôbstKoii  de  son  oncte  Gui ,  céda  au  roi  toutes 
tfes  prétentions  suf  \eê  domaines  de  l 'Albigeois , 
en  échange  contre  la  charge  de  comiétable  de 
France;  le  Mgst  accorda  à  Lonia  cent  mille  livres, 
à  prendrez'  arniuellement  sur  les  décimes  des 
biens  ecclésiastiques  du  royaume,  et  il  fil  partir 
des  missionnaires  pour  toutes  les  parties  de  h 
FtàCdce ,  avec  pouroîr  d'absoudre  de  tous  leurs 
péchés ,  tous  ceu^  ^ui  se  rendroient  à  Bourges, 
un  mois  a pftês  Pâques ,  pour  servir  dans  Tannée 
dont  Louis  prrendroit  à  cette  époque  le  ooaH 
mandement,  (i) 

Le  ât9  mars  le  roi  assembla  un  nouveau  parle- 
ment  à  Paris ,  pour  concerter  ses  mesures  sur 
Feicpédition  qui  avoit  été  résolue.  Quelques  an^ 
nées  s'étoient  déjà  écoulées  sans  qu'il  y  eût  de 
Croisade,  en  sorte  que  cens:  qui,  dans  Tintei^ 
valle,  étoient  arrivés  à  1'^  d'homme ,  et  eeux 
qui,  ayant  déjà  servi  dans  les  guerres  sacrées,  ne 
s'en  rappeloient  plus  que  les  plaisirs,  soupiroieot 
également  après  une  nouvelle  occasion  de  se 
baigner  dans  le  sang  des  infidèles.  Les  grands 
seigneurs  voyolent  avec  plus  de  défiance  Top- 
pression  d'un  des  premiers  pairs  du  royaume, 
et  la  réunion  de  ses  vastes  domaines  à  la  cou- 

(i)  Maith.  Par,  HisL  Anjf^.,  p.  179.  -^'Ôésta  Ludo9.  Wlll, 
p.  309.  r^  Chrgn.  Turonense,  T.  XVK!;p.  3ia« 
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ronn^*  Us  s^ntoient  bieu  que  h  lisur  rçi^  af»*^  i:i3!9. 
ttvoiir  4é(iouiUé  1?  roi  d'âogkterre ,  açoçi|o{4ia<- 
aoit;  «fUDore  ]a  conque  ^u  comté  de  T<m)pf  ^, 
la  ponvoii-  d'un  ne^dI  TAinp^fic^rpit  er^  Finuciç 
leiii-  ré{>ttblît>u^  féûdgb  ^  mai^  )'<ai(p^ j^tioi^  cfin^ 
tre  l'Albigèoî»  «voit^té  vé^lue  \y0ir  V$MM^ité  (du 
royaume ,  réuQie  4  celle  <d^  rjË^I^e  ;  fn  iK>rte 
qu'ils  étoieat  ohii^da  fair^  I^  servîca  de  learp 
0e&  )  WU3  Ja  dauble  peûia  da  for£iiti;ire  et  d'ex^ 
iOQVimanicaUQ&t  Heori  Ul^qiii  ^iJMroit  volpntier^ 
Ait  »n«  dîver^on  djt  cdté  d#  U  G^i^n^ne,  r^c^t 
du  pape  tout  d^^  aoiimiatiqn3  ipoor  l'engagi^r  4t 
demeiirejr  œi^tr^  ( j) i qtt'il  <5f ïi«e»tU  k  envoyer, 
le  a*2  mars,  de^  dépytés  au  cardinal  }égat  pour 
renouveler  la  trëv#  (a).  J^cqu^^ JPÎ  4'^ragon^ 
céda^it  de  même  aux  a^ljcitatîons  du  pape ,  kir 
Aerdilà  ses  «ujel»^  donneriaiGun  aec^î^urs  auqc 
Albigeois  9  qiMiqu'il  fut  Jui-miêtnè  neveu  d,u 
comte  de  Toulowe^  Le  pomtexie  Rou^sillon  prit 
le  même  p^rJti  ;  pbis  iwà  il  fiit  imité  par4iay^ 
m<md  Bér«i^ger,iHmitç  de > Provence  et  de  Fo^- 
ciaJqoier,  Huguçs'Xde'NtrfU^i^uau»  comte  de  la 
Mardbe^  qui  avoit  £»it  épouser  à  sou  fils  une 
£tle  tle  XUymond  VII ,  Ja  jui  renvoya ,  en  lui 
déclarant  que^'d'^après  les  sommations  d^  roi  et 
de  l'Église  y  il  rompoit  tout  rapport  avec  lui  (S)  ; 

<i)  Matth.  Paris.,  p.  279.  —  Raynatdi  Arm,  eccl.,  1226, 
§,  34  et  seq.  ^.p.  364* 

(2)  Rymer  Acta  publica ,  T.  I  »  p.  a85* 

(3)  CbroakûH  Turonense  Anonym,,  p.  3i4* 
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taa6.  et  tandis  que  le  malheureux  Raymond  se  voyoit 
abandonner  par  tous  ses  alliée ,  à  la  réserve  da 
seul  comte  de  Fois,  il  apprenoit  que  l'armée 
destiiiée  à  Tanéântir ,  comptoit ,  entre  -  les  che- 
valiers ,  les  écuyers  et  les  sergens  d'aftnes ,  cin- 
quante mille  hommes  à  cheval,  (i) 

On  ne  sauroit  décrire  la  terreur  qu'inspi- 
roit  un  si  formidable  armement  au  pays  des^ 
liné  à  éprouver  sa  furie,  et  qui  connoissdt 
déjà  toute  Thorreur  des  guerres  religieuses.  Les 
peuples  savaient  que  toute  prédication  de  It 
réforme  avoit  absolument  cessé  dans  leur  pro- 
vince ;  ils  auik>ient  probablement  égorgé  les  hé- 
rétiques s'ils  avoient  su  où  les  trouver,  par 
ressentiment  d«s  maux  que  les  sectaires  avoient 
Iflëjà  attirés  sur  eux,  et  de  ceux  dont  ils  les  me- 
nàçoiènt  encore.  Mais  ces  mêmes  habitans  da 
oonité  de  Toulouse  qui  se  voyoient  persécutés 
avec  tant  d'acharnement  par  FÉglise  romaine, 
sentoiènt  dans  leur  conscience  qu'ils  étoient 
cependant  de  zélés  catholiquics  romains  ;' aussi 
croyoient-ils  fermement  que  lés  croisés ,  comme 
on  le  leur  anoonçoit,  avoient  pris  rengage- 
ment de  parcourir  la  terre  du  comte  de  Tou- 
louse d'une  extrémité  jusqu'à^ l'autre,  pour  en 
passer,  tons  les  habitans  au  fil  de  Tépée ,  et  la 
repeupler  ensuited'hommesd'une  autre  race.Jp) 

(0  Matth.  Paris,,  p.  q8o.  —  Hist.  génér.  de  Languedoc, 
Liv.  XXIV,  ch.  la,  p.  554» 

a)  Et  sic  terrant  comitis  totam  ab  initia  usqueadfinem, 
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L'efifroi  rompit  alors  tous  les  anciens  liens 
d'affection,  de  parenté,  de  sujétion  féodale. 
Tandis  que  Louis  rassembloit   son  armée  à 
Bourges ,  qu'il  traversoit  le  Wivernoîs ,  et  qu'il 
arrivoit  à  Lyon  le  qB  mai  pour  les  fêtes  de 
^Ascension ,  il  recevoit  députatiôns  après  dé- 
putationsde  tous  les  seigneurs  des  états  de  Ray* 
moud  ,  ou  des  villes  qui  lui  étoient  soumises , 
pour  offrir  leur  serment  de  fidélité ,  leurs  clefe , 
leurs  otages ,  toutes  les  garanties  enfin  de  leur 
entière  obéissance  au  roi  et  à  l'Église  que  les 
croisés  pouvoient  désirer.  Les  habitans  d'Avi- 
gnon furent  au  nombre  de  ceux  qui  s'offrirent 
long-temps  d'avance  à  Louis.  Ils  mirent  à  so'n 
service  l'usage  de  leur  ville  et  de  leur  pont  sur 
le  Rhône.  Leur  ambassade  détermina  même  le 
roi  à  choisir  cette  route  pour  entrer  dans  les 
états  de  Raymond,  (i) 
Avignon  j  aussi-bien  qu'Arles ,    Marseille  , 
^  Nice ,   et  tput  le  pays  situé  à  la  gauche  du 


T)^. 


cum  hahUatortbus  ejus  delere,  —  Matik,  Paris»  HisL  Ang\ , 
p.  a8o.  '^  *    I 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc,  Lîr^XXIV», ch.  g,  p.  35a. 
—  Lts  députés  d'Ayignop ,  qui  ayoient  rencontré  le  roi  li 
Glermont  d'Auvergne,  étoient  convenus' avec  lui  qu'il  entre- 
roit  dans  leur  ville  avec  cent  chevaliers  seulement ,  et'  le  légat 
avec  les  archevêques  et  les  évéqujps  seulement  j  miys  que  les 
Avignonais  fourniroient  à  tout  le  reste, de  l'artnée  des  vivres  k 
un  prix  équitable.  Ckronieon  Turonense  ,  p.  3 14  j  *•  XVIII 
des  Historiens  de  France. 
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i»^-  Rbône  ^  appartenoit  aa  royaume  d'Arles ,  onà 
l'Empire ,  non  eu  toyaume  de  France  ;  maii 
l'aulprîté  de  l'eaip^eur  $ur  ce  pays  éloîtdéiiN> 
mai^,  réduite  à  un*Yaitl  nom;  lètf  Igrand^TU» 
sans  de  Provence  étoient  de  vrais  sDUveraim, 
et  les  quatre  cités  que  tious  i^eiiona  de  Dooh 
tneri  ayant  cont^tamment  aceru  les  privilèges 
de  leurf^ communes^  étoient  enfin  deventt«de 
vraies  républiques  ^  gouvernées  sur  le  tnodëe 
des  villes  de  Lombardie,  par  un  podestat^dd 
consuls,  annuels  et  des  conseils  de  edmmane. 
Avignpn  avoit  c^|>endant  conserva  beaUooiip 
d'afifection.  pour  la  maison  de  Saint-GiUet;  et 
cette  villei  qui  avoit  des  premières  ouvert  tel 
portes  à  Raymond;  VU  |  k-wp^  r^toar  dn  ooiicile 
de  liatran^  s'étoit  soumise  ^  peur  V^mùoxàt 
lui ,  à  deiiiettrer  douse  ans  sons  le  pMu  d'mie 
excommunication*  Les  ATigtionaîf  ilè  se  sw* 
toient  pomt  la  foi^oe  de  soutenir  la  premièie 
violence  de  la  croisade  ^  et  ils  ne  croyoient 
point  que  le  comte  Raymond  fut  en  état  d'y 
résister  ;  aussi  offrirent-ils  au  roi  des  vivr^et 
le  passage  du  Rhône;  mais  ils  ne  vouloiest 
pas  recevoir  dans  leurs  murs  une  armée  aussi 
affamée  et  aussi  mal  disciplinée  que  }a  sienpe^ 
Pour  se  conformer  à  cette  ligne  de  conduite,  le 
podestat  tl  les  consuls  d^Avignon ,  représenttûl 
la  communauté  (i),  prirent  toutes  les  mesures 

(1)  Bouthe ,  Hisi.  de  Provence,  Liy.  IX  »  £k  II ,  T.  Il,  p>  '"' 


^^^ 
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eonveitablés  pour  laràretéde  leur  république.  i«i& 
Ils  relerèlneiit  leurs  muraillei^  ;  ik  se  pourvurent 
d'antaes  et  de  mechines  de  guette ,  et  ils  firent 
titrer  dans  leur  'vîlie  tous  les  approvisiônne- 
metistlès  camflagkies  Toisines.  Raymond  YII,  de 
qai  ces  campagnes  dépendoient ,  ne  8V>ffen8a 
point  des  avances  qu'ils  avoietlt  faites  à  son 
ennemi  ;  il  nVivoit  pas  désespéré  de  son  salut , 
Maib  il  iavoit  qu'il  ne  pouvoit  nenoontrer  en 
rase  eampdkgiie  la  formidable  armée  qui  s'avan^i 
^oiticontn  lui.  Il  s'étoit  donc  borné  à  prend^re 
ses  mesnresponr  prolonger  la  igcMrre^  etattsudre 
^es  chances  plus  heureuses.  D'ube  part  ^  pour 
affermir  i\dBfebtion  de  ses  sujets  ^  H  accorda  do 
non veattx  privil^es  aux  habitans  de  Toulouse , 
et  de  nouveaux  fiefs  à  Rogèr^fiemard ,  comte  de 
^  VoiXj  son  aeiil  allié  (i)«  D'autre  part,  ira'en*^ 
tendit  avec  les  Avignohnis  pour  approvisionner 
leur  ville  y  et  détruire  ensuite  toths  les  graine  et 
ttkis  lea  fourrages  qu'ils  n^avoient  pas  isérrés  ;  il 
eut  méim^  soin  de  fiiire  labourer  tôt»  les  prés , 
pour  quis  les  eroisés  ne  trouvassent  point  de 
fourrage  vert.  {2) 

Le  pont  qui  traverse  le.  fthâhe ,  d'Avignon 
joisqu'au  faubourg  nommé  aujourd'hui  fllb- 
neu9e  y  et  autrefois  Siaint^  André ^  repose  sur 
une  petite  lie  qui  partage  le  cours  de  la  rivière; 

<f)  Hist.  géa.  de  Languedoc^  Lit.  XXTV,  ch.  it ,  p.  354* 
^)  Maithi  PaHs.  Hist.  Aitg. ,  p.  dSo.         / 
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ta)^  il  est  en  pierre,  et  la  ville  d'un  côté,  le  fiin- 
bourg  de  l'autre ,  le  ferment  commeitleax  têtes 
de  pont  ;  mais  les  Avignonais  avoient  Gonsjtrait 
en  bois  un  embranchement  qui  partoit  de  cette 
ile ,  et  aboutissoit  au-dessus  de  leur  ville*»  Par 
ce  pont  de  bois  Louis  VIII ,  dès  son  arrivée,  fit 
passer  trois  mille  soldats  j  il  n'avoit  pas  besoin 
de  demander  un  autre  passage,  et  la  ville  ne  le 
reconnoissant  pour  son  seigneur  ni  direct  ni 
suzerain ,  il  devoit  se  contenter  de  l'offre  qa  elle 
lui  faisoit ,  d'ouvrir  une  route  à  son  armée haa 
des  murs,  et  de  l'admettre  lui-même .honoiar 
biement  avec  le  légat  et  les  personnages  les  plus 
distingués  dé  sa  cour.  Mais  le  légat  et  les  prêtres 
vouloient  punir  une  cité  qui,  sous  le  poids 
d'une  excommunication,  avoit  persisté. douze 
ans  dans  l'im pénitence;  les  croisés  portpient 
envie  aux  richesses  qu'ils  croyoient  y  tronver 
accumulées;  l'orgueil  du  roi  étoit  blessé  de 
toute  résistance  à  son  autorité.  Il  déclara  aux 
podestats  et  aux  consuls  d'Avignon  qu'il,  voa- 
loit  passer  le  Rhône  sur  le  pont  de  pierre,  et 
pour  cela  traverser  leur  ville  la  lance  sur  la 
cuisse,. à  la  tête  de  toute  son. armée.  Les  con- 
suis ,  dignes  de  l'énergie  d'une  république  nais- 
sante ,  déclarèrent  hardiment  qu'ils  ne  |e  per- 
mettroient  pas,  et  firent  fermer  leurs  portes,  (i} 

.(,i),Mat(h,  Paris.  Hist,  Ang. ,  p.  a8Q.>-  Bouche,  Hist.  dé 
Provence,  Liv.  IX,  Sect.  Il ,  p,  321..  —  Gidl,  de  Podio  Im- 


/ 
/ 


DES   FRANÇAIS.  587 

"    C^étoît  le  6  juin  1 216 ,  veille  d^e  la  Pentecôte , 
que  Louis  VIII  étoit  arrivé  devant  Avignon  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  10  qu'il  en  commença  le 
siège.   Les  négociations   des  jours   précédens 
avôient  paru  si  près  d'amener  une  pacification ,  • 
que  les  Avignonais  lui  avoient  déjà  remis  cin- 
quante otages  qu'il  garda.  Cependant  le  9  juin 
le  légat  publia  un  décret  pour  enjoindre  au  roi 
et  aux  croisés  de  purger  la  ville  d'hérétiques; 
et  les  Français  ayant  fait  une  tentative  pour 
surprendre,  pendant  la  trêve ,  une  des  portes, 
le  sang  coula  d'une  et  d'autre  part ,  et  les  con-  ^ 
férences  fàn&nt  rompues,  (i) 
♦    Toutefois  le  siège  d'Avignon  se  trouva  une 
entreprise  bien  plus  difficile  que  le  légat  et  les 
croisés  ne  l'avoient  cru.  La  ville  étoit  forte  par 
sa  situation ,  et  par  une  double  enceinte  de 
murs  ;  la  population  étoit  nombreuse  ,  bien 
pourvue  d'armes  et  de  machines  de  guerre  ;  elle 
connoissoit  tous  les  dangers  auxquels  sa  résis- 
tance l'avoit  exposée,  et  ce  qu'elle  de  voit  attendre 
si  elle  venoît  à  succomber;  elle  comptoît  sur 
son  bon  droit,  sur  la  protection  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  auquel  Louis  YIII  se  hâta  d'écrire 
pour  justifier  son  agression  (2),  et  l'amour  de 


1936. 


rtfR^u,  cap.  35,  p.  687.  —  Prmclara  Francor.  facinoraj 
p.  774.  (Il  copie  Puy  Laurens.) 

(i)  Hist.  gén,  de  Languedoc,  Liv.  XXIV,  ch.  i4»  p.  356.  — 
Chron.  Turonense  y  p.  3i5. 

(3)  Preuves  ji  rifistoire  de  Languedoc ,  n®  171 ,  p.  ^le. 
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13^.  la  liberté  recloubloît  ]a  bravoure  de  ses  défen- 
seurs. «  Ils  renvoyèrent,  dit  Matthien  Paris , 
«  pierres  pour  pierres,  flèches  pour  flèches, 
«  scdives  ponr  solives,  javelots  pour  jarvelots; 
0  «  ils  inyaentoient  des  msiehines  pour  détrain 
«  Veïïêl  des  machines  des  tssiégeans  ^  et  ils  iii- 
«  fl^eoient  aux  Français  des  blessures  .  roor- 
<c  telles.  »(i) 

Quoiquele  siéged'A  vignon  se  prolongeât  pes* 
dant  trois  mois,  nous  n'avoos  pas  d'autres  dé* 
tails  que  ceuxcont^nus  dans  ce  peu  de  mots,  sur 
las  combats  livrés  autour  des  m  un  de  cette  ville; 
noussavonssenlemeniqu'ilsfurenlbien  funestei 
à  ràrmée  des  croisés ,  et  que  les  deuji:  podestats 
des  Avignonais,  Guillaume^Raymond ,  et  &ay^ 
mond  de  Rial,  qui  prenoient  en  même  temps  k 
titre  de  bayles»  ou  représentans  du  coaàtedeToo* 
lousc,  se  mon trèrentdignes  de  laconfiaoce  quels 
peuple  et  le  princeleur  a  voient  témoigQée(a}.lA 
chute  du  pont  de  bois,  an  moment  où  lea  croi- 
sés s'y  portoient  en  Ibule,  en  entraîna  un  très* 
grand  nombre  dans  la  rivière  ;  beaucoup  d'autres 
furent  tués  dans  les  assauts,  ou  par  ies  aortiei 
des  assiégés;  la  pins  grande  perte  cepeadant 
qu'éprouva  iWmée  de  Louis,  fut  causée  par  la 
famine  et  la  maladie.  Les  vivres,  et  surtout  les 
fourrages ,  manquôient  dans  ce  climat  brûlant, 
au  milieu  de  l'été ,  au  corps  de  cavalerie  le  plus 

(i)  JUfalth  Par»,  {>.  a8i.  —  Chpotdcon  Tmrm^nse,  p.  3rS. 
(a)  iV8uv6S  il  rHiit.  ds  Languedoc  ,  n*  ifg ,  p.  SoS. 
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nombreux  qu'on  eût  encore  rassembléen  France*  laaa^ 
Iiouis  étoit  pbligé d'envoyer  des  partis  à  de  grau*» 
des  distances  pour  en  recueîHir;  mais  oenxWi 
tomboient  presque  tous  entre  les  mains  de  Ray^ 
mond  VU  9  qui ,  évitant  la  bataille ,  se  tenoit 
cependant  toujours  sur  les  flancs  des  assiégeans. 
Biirntôt  le  camp  fut  entouré,  dans  toutes  les  di« 
reotions,  de  cadarres  de  chevaux  qui  étoient 
morts  d'inanition  ou  de  fatigue.  Leof  puanteur 
occasionna  des  maladies  parmi  les  soldais,  et 
Fon  assura  que  led  grosses  moucbe$  qui  s'étpient 
nourries  de  ces  chairs  corrompues ,  et  qui  ve*" 
noient  ensuiteattaquerleshooinii  es,  répatidoient 
la  contagion  par  leurs  piqûres.  Gui  f  43omt^  d^  ^ 
Qaint^Paul ,  Févêque  de  Limoges,  et  deux  cents 
chevaliers  bannerets  succombèrent  aux  fièvres 
pernicieuses  qui  attaquoient  l'armée ,  et  Mat^ 
thieu  Paris  porte  à  vingt  mille  le  nombre  des 
croisés  de  tout  ordre  qui  périrent  k  ce  siège,  (i) 
Cependant  l'armée  croisée  n'étoit  pas  demeu- 
rée tout  entière  sous  les  murs  d'Avignon  ;  des 
partis  détachés,  profitant  de  la  terreur  qu'ils 
inspiroient ,  rece voient  les  soumissions  des  châ-* 
teaux,  des  villes  et  des  seigneurs  du  voisinage. 
La  ville  de  Nîmes  arbora  sur  ses  murs  lesdra* 
peaux  du  roi,  le  5  juin  iaa6,  et  dès  cetteépoque 
elle  est  demeurée  dans  le  domaine  immédiat 

(i)  Matih,  Paris,  Sist.  Ang, ,  p.  ^%t.  —  Hîft.  gén,  de  Lant 
gœdoCy  Uf.  J(X)V,  ch.  179  p.  358. 
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]»&  de  la  couronne  ;  celles  de  Puilaurens  et  de  Cas- 
tres trait»ent  dans  les  jours  saivans.  Carcas- 
sonne  et  AIbi  envoyèrent  leurs  députés  après  le 
i6  juin,  au  camp  devant  Avignon,  pour  remet- 
'  tre  les  cle&  de  leurs  forteresses.  Le  nombre  des 
seigneurs  qui  capitulèrent  fut  plus  grand  en- 
core. Raymond  YII ,  quoique  toujours  chéri  ptr 
ses  sujets ,  se  voyoit  abandonné  en  même  tempe 
par  les  barons  et  par  les  communes,  (i) 

Il  est  vrai  que  Louis  YIII  commença ,  de  s« 
côté,  à  voir  quelques-uns  de  ses  vassaïue  se  re- 
tirer de  son  armée.  Tbibàud  lY  ou  le  Posthume^ 
comte  de  Champagne ,  leur  en  donna  l'exemple. 
Ce  prince ,  alors  âgé  de  vingt-six  ans ,  qui  fut 
.rangé  parmi  les  meilleurs  poètes  de  la  nouvdle 
langue  française ,  qui  se  disoit  le  chevalier  de  h 
^  reine  Blanche ,  et  qui  prétendoit  être  amoureux 
d'elle ,  quoiqu'elle  eût  déjà  pas3é  quarante  an>| 
n'étoit  cependant  pas  aveuglé  par  la  galanterie , 
au  point  de  demeurer  indijSerent  à  l'asservisse- 
ment  des  grands  feudataires.  On  assure  qu'il 
s'entendit  avec  Pierre  Mauclerc,  comte  ou  duc 
de  Bretagne,  et  avec  Hugues  de  Lusiguan ,  cpmte 
de  la  Marche  et  d'Angoulême ,  pour  sauver  le 
comte  de  Toulouse  d'une  ruine  complète  (2). 

(i)Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIY,  ch.  x3y  p.  355- 
358.  —  Preuves,  n*  174,  p.  3i4.  —  Histoire  de  Nbmes, 

liv.  in,  p.  294* 

(a)  Histoire  de  Languedoc  9  Uv.  XXIV,  ch.  17,  p.  358. -« 
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Liorsqu'il  eut  achevé  les  quarante  jours  aux-  ixS. 
quels  il  étoit  tenu  pour  son  service  féodal ,  il 
^int  trouver  Louis  VIII,  et  lui  demanda  congé 
pour  se  retirer.  Louis  le  refusa,  se  fondant  sur 
ce  qu'il  s'agissoit  du  service  de  PJÉgUse,  dont 
les  lois  dévoient  passer,  même  avant  celles  du 
royaume.  Thibaud  s'échauffa,  le  roi  le  menaça 
de  ravager  ses  domaines,  le  comte  de  Champagne 
n'en  tint  aucu  n  compte  et  partit.  Cependant  l'al- 
tercation entre  eux  fut  si  violente,  que  lorsque 
Louis  vint  à  mourir  peu  de  temps  après,  on 
répandit  le  bruit  que  ce  grand  seigneur,  amant 
de  sa  femme,  l'avoit  fait  empoisonner.-  (i) 

Sur  ces  entrefaites  les  A  vignonais ,  après  avoir 
causé  un  dommage  infini  à  l'armée  croisée,  con-* 
sentirent  enfin,  le  12  septembre,  à  capituler. 

Lobîneau,  Histoire  de  Bretagne,  Lîv.  YIII,  ch.  4^,  p.  218. 
-D'après  h  Chronique  de  Tours ,  Pierre  Mauderc ,  duc  de  Bre- 
tagne, avoit  demandé  en  mariage  Jeanne,  comtesse  de  Flan- 
dre  y  et  celle-ci  lui  avoit  promis  sa  main ,  quoique  son  mari , 
Ferrand  de  Portugal ,  fût ,  depuis  la  bataille  de  Bouvines , 
toujours  prisonnier  du  roi.  Louis,  qui  ne  vouloit  ni  permettre 
la  réunion  de  ces  deux  grands  fiefs ,  ni  autoriser  ce  mariage 
scandaleux,  remit  en  liberté  Ferrand,  comte  de  Flandre  ; 
mais  le  duc  de  Bretagne  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  ainsi  con- 
trarié ses  projets.  Chron.  Turonense,  T.  XVIII,  p.  3t6. 

(I)  Matth.  Paris.,  p.  281.  —  G  esta  Ludoi».  régis,  p.  Sog. 
—  Ghroniq.  de  Saint-Denys,  p.  421. 

Le  P.  Lobineau  dit  :  //  est  assez  constant  que  Louis  yiil 
est  mort  de  poison  ; . . , .  mais  il  demeure  incertain  par  les 
ordres  de  qui  il  fut  donné.  Histoire  de  Bretagne,  Liv.  VU^ 
ch.  4B,  p*  219. 
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M^  Matthieu  Paris  assure  qu'ils  s'engagèréiit  seule- 
ment  à  recevoir  dans  leurs  murs  le  légat  et  le» 
plus  grands  seigneurs  de  l'armée,  et  que  eeux-€i, 
introduits  dans  la  ville  avec  leur  cortège^  a'em* 
parèrent  des  portes ,  au  mépris  de  la  capitula* 
tion  (i).  Le  roi  ni  le  légat  ne  se  croyoient  point 
obligés  en  conscience  à  garder  leur  foi  à  des  hé- 
reliques  et  des  excommuniés,  mais  ils  dévoient 
quelques  ménagemens  à  Frédéric  II ,  et  ce  fut 
apparemment  par  ^ard  pour  cet  empereur, 
qu'ils  se  contentèrent  de  se  faire  livrer  trois 
cents  otages,  comme  répondans  de  la  fidélité 
des  bourgeois  aux  ordres  de  l'Église  et  du  légat; 
d'impc^r  à  la  ville  une  contribution  de  guerre, 
d'abattre  ses  murs  et  ses  tours  de  plaoe  en  place, 
et  de  passer  au  fil  de  l'épée  les  Flamands  et 
les  Français  qui  s'y  trouvoient  en  garnison.  Il 
est  probable  que,  sans  les  recommandations  de 
Frédéric  II,  aucun  des  habitans  d'Avignon  n'au« 
roit  eu  la  vie  sauve,  (a) 

Louis  séjourna  quelque  peu  à  Avignon  avec 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  a8i.  D'après  U  Chronique  de  Tours, 
T.  XyiII»  p.  5x7,  les  Avignonaîs  s*en  étoîent  remis  k  Tar- 
bitnige  du  cardinal  légat ,  ne  s'attendant  pas  à  une  sentence  ù 
sévère. 

(2)  GuiL  de  Podio  LaurentU,  cap.  35,  p.  687*  —  Pr^cl^m 
JFrancar.^acinora ,  p.  774*  -^  fiernardi  Gmdonis  VUa  fàono- 
rii  ///,  p.  570.  —  Bouche,  K\$t.  de  Provence,  Liv.  ES, 
Sect.  II,  p.  331  f  —  Rt^naldi  Annal,  eccle$, ,  1326,  ch.  4^, 
p.  365. 
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8on=  armée.  Il  y  avoit  quinze  jours  qu^il  étcit     1226. 
maître  de  cette  ville ,  quand  uqe  inondation  ter- 
rible de  la  Durance  couvrit  tout  l'espace  qùV 
voit  occupé  le  camp' des  Françiûs.  Si  les  soldats 
n'avoient  pas  alors  pris  leurs  quartiers  dans  l'in- 
térieur des  fnars,  ils  auroient  presque  tous  été 
entndnés  dans  les  flots  de  la  rivière ,  avec  leurs 
tentes  et  leurs  bagages.  A  cette  époque,  Louis 
confia  le  gouvernement  de  Beaucaire  et  de  Nîmes 
à  un  chevalier  français  y  qui  prit  dès  lors  le  titre 
de  sénéchal  de  ces  denit  villes.  Il  parcourut  en- 
suite la  province,  et  s'avança  jusqu'à  Quatre 
lieues  de  Toulouse;  fêté  et  traité  avec  magni- 
,  ficence  par  l'évêque  Fouquet,  qui  sùivoit  l'ar- 
,  xnée;  admis  avec  respect  dans  leurs  châteaux, 
par  tes  seigneurs  languedociens ,  dont  il  recevoit 
successivement  le  serment  âe  fidélité;  donnant 

f 

tin  sénéchal  à  Garcasisonne,  comme  il  en  avoit 
,  êonné  un  à  Beaucaiire;  faisant  raser  là  ville  .de 
Liiiioux,<^apitale  du  Rasez^  qui  étoit  située  sur  la 
colline,  pour  la  rebâtir  dans  la  plaine;  et  reee- 
vant  enfin ,  au  mois  d'octobre,  dans  la  ville  de 
Famiers ,  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité  dès 
évêques  de  la  province.  (1) 

Mais ,  dans  toute  cette  expédition ,  Louis  VIII 
n'eut  pas  d'occasion  de  signaler  la  bravoure  de 
âed  soldats  par  un  seul  fait  d'armes.  Les  comtes 

(i)  Guil.  de  Podio  Laurentii ,  cap-  36,  p.  688.  —  Praclara 
Francor,  Jacinora,  p-  ']']5. 
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niO*  de  Toulouse  et  de  Foiiç ,  qui  ^yoient  renoaTcIé 
leiir  ^Uitiiça  y  ftous  1^  g<»nintie  de  U  ville  de 
Toulouse,  étUoîent  toqt  combat  et  toalereo- 
coiitre  ;  ils  vo.uicHwt  laisser  aii^  croisés  la  temps 
des'i^paUer  parlaui*#  pfoJ)r^^ efforts;  ils  soppo- 
^aieni  qu^  $i  XiQuis  rantfû^tdan»  leur  proirince 
l's^néç  &givanl^>  000111143  il  ^n  m^naçoit ,  pour 
4chevçr  la  conquête  de  l'Âlbig^Qi»»  il  n'y  soroit 
du  moin^  )^mm  ^uivÂ  par  «n  »i  grand  nosibic 
de^ fanatiques;  qi^.Ias  souffiraoc^s  et  la  uiort»- 
\\ié  du  si^ge  d'^  vif  non  lear  auraient  service 
l^Çpn;  <i»0  l^uJE*  ïs^l^  persécuteur  seroît  autfi 
pçMMtre  amorti  par  robseFvation  qu'ils  n^  Uroo- 
voîept  m»ll^  part,  daiv»  la  prQvin<îe ,  ces  hé- 
rétiques dQKi>(  ou  leur  «voit  ta,ut  parlé*  Par  un 
mçme  raisai;ijQiieT]i4i9t  >  Q^ia  dans  ua  intérêt  tout 
contraire,  1^  rqi^ile  l^a*  ^t  TéTÔque  Fouquet, 
çlépiroient  vivement  44cQUvrir,  dans  tes  pays  où 

ils  aTiGiîe|[)t  ùài  lakgmne-^  flu^Jiqu'piik  d^  csis  eo- 
n^mis  d^rÉgliee,,  pour  r»terK«inf^tioii  desquels 
9^Jiyoit  UU9  lopt^  la  Vr^nçç:  en  moavenieot. 
j^Lçn  o'étoit  plusdiiffî^cile)  aprà^  u«^  peraécutio» 
d^  qS^ime  Sfîn^Ai  qui  Ifa  ^oit.  Um^  chassés  sa 
fait  mourir.  Ce  fut  areç  un?t peine  ^jLtrême  qu'on 
dé^ou^vrit  ^nfin  à  C^njyes^  dans  le  diocèse  de 
Kaybwv^ci»  uo  ^^^i^nprédiqaAeurd^  Albigeois, 

nomm^  Pieirw  ï«ar»,  q:ui,  tjpop  vieuo^  pour 

quitter  le  pays,  se  cachoit  dans  les  retraites  la 
plus  secrètes.  On  le  fit  condamnQr  par  larciie- 
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v.êque  de  Narbonne,  et  brûler  eligrànde  céré-  liaÇ. 
monie.  Après  cette  exécution ,  Louis  VIH  se 
d  isposÂ  a u  retour  ;  il  confia  à  Hu  mber t  de  Beiau- 
Î0U  ,  chevalier  distingué  par  sa  naissance  et  sa 
brai^oure,  le  gouvernement  de  ses  conqu^le^,, 
e4il  s'acheniiiîa  par  l'Auvergne,  vers  la  Fraiiice 
«ftptentrionale.  (i)  »     ' 

rMais  le^  germte  des  maladies  qui  avosent 
causé  tant  d&  ravagea  durant  le  éié%e  d'AvighjOU^ 
s'étoient  conservés  dans  l'armée  :  lafa^ue^  la 
chaleur  et  ensuite  la  marche  au  travers  de  pays 
inatsains ,  duratit  ta  saison  fiévreuse  ^  îèur  d'op- 
nèrent  plus  d'ajCiivité.  GtilUaume,  ftrehevé<|ue 
Ae  Reims  )  k  oontte  d&Namur^  et  Boucfiâré^e 
Marll ,  suecbmbèrènt  des  premiers  â  Pépidélriî^.  ^ 
ïlouîs  Ylîl ,  à  son  arrivée  à  Montp€jn3ier  en  Au- 
vergi^e  i  Ie^  sg^  octobre ,  m  sentit  atteint  k  soia 
tt)«r.  Il  M  &Fëé  de  s'y  arrêter,  et  il  reconnijt 
Mètïtôt  que  sa  maladie  étoit  mortelle.  Lé  S  no- 
vembre il  appela  dans  sa  chambre  les  prélats 
et  les  principaux  seigneurs  qui  Ta  voient  accom- 
pagné, savoir  :  les  archevêques  de  Bourges  et 
de  Sens;  lès  ëvêques  de  Beau  vais,  de  Noyon  et 
de  Chartres  ;  Philippe  son  frère ,  comte  de  Bou- 
logne ;  le  comte  de  Blois ,  Enguerrand  de  Coucy, 
Archambaud  de  Bourbon  ,  Jean  de  Nesle  et 
Etienne  de  Sancerre.  Il  leur  recommanda  son 
fils  aîné,  alors  âgé  seulement  de  douze  ans ,  et 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXIV,  ç.  ^3  26,  p.  SSgSôa* 
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Sgë  HISTOIRE   DES  FRANÇAIS. 

laiS.  depuis  célébré  sous  le  nom  de  Saint-Louis  ;  il  le 
conBa  à  la  tutelle  de  sa  femme  filanche  de  Cas- 
tille;  il  exigea  de  ses  prélats  et  de  ses  barons, 
en  preuve  de  leur  fidélité,  la  promesse  qu'ils 
le  feroient  couronner  sans  retard ,  comme  leur 
seigneur  et  leur  roi ,  et  qu'ils  lui  feroient  hom- 
mage. Il  leur  fit  même  confirmer  cette  promesse 
par  un  serment  solennel.  Bientôt  la  maladie 
atteignit  sa  dernière  période,  et  il  expira  le  8 
novembre  laaô.  (i) 

(i)  Martene  Thésaurus  anecdot. ,  T.  I ,  p.  957.  —  Gui/,  de 
Podio  Laurentii  f  ch.  Z6,  p.  688.  —  GuiL  de  I^angiaco,  Pita 
Ludovici  yillf  p.  5io.  In  Duchesne  Ludov.  IX.  >-  Guil.  de 
Jfangis  Chron. ,  p.  517.  —  Gesta  Ladovici  VIII,  p.  3io.  -« 
Ghroniq.  de  Saint-Denys ,  p.  42a.  —  Abrégé  anonyme  de  l'HiS' 
toire  de  France.  Hîst.  ^e  France  ,  T.  XVII ,  p.  452.  —  Hist. 
de  Languedoc ,  Liv.  XXTV,  ch.  27 ,  p.  353.  —  Annales  IFa^ 
verîeiéns,  monajst,,  T.  XVIII,  p.  a  10.  —  Chronic.  Turon., 
p.  317.  —  Andrensis  monast.  Chronic. ,  T.  XVIII,  p.  58o.^ 
Joannis  Iperii  Chronic,  sancti  Èeriini,  p.  609.  —  Chronic. 
Alberici  Trium  Foniium^  p.  796. 
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